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D’UNE LAMPE PAÏENNE 

FOUTATT LA UICQ'I 

AN N I SE R 


La belle collection d’objels d’art offerte à sa Tille nata'e par un 
Genevois, M. Fol, a été formée par ce dernier dans des voyages à 
Rome cl quelques villes d’Italie. Le peu d'instants qu'il m’a été 
donné de passer dans ce musée m’a fait voir des marbres, des terres 
cuites do premier ordre, types d'une riche ornementation, intelli¬ 
gemment rassemblés pour aider au développement des arts indus¬ 
triels en Suisse. La première partie du catalogue, nouvellement 
publiée par M. Fol, est consacrée à la partie antique des objets 
exposés. Dressé avec soin et orné de dessins par l'habile crayon de 
M. Ihmrnann, ce catalogue reproduit, en même temps qu'un choix 
d’objets intéressants, les marques de fabrique que portent plusieurs 
d’entre eux, et ces nombreuses illustrations loi donnent une utilité 
particulière. Un seul trait permettra d’en juger. 

L’une des lampes chrétiennes antiques les plus connues présente, 
en relief, au milieu d’une couronne de pampres cl de raisins,l’image 
du Bon Pasteur portant la brebis sur scs épaules (I). Des exemplaires 
de celle pièce, évidemment reproduite autrefois à grand nombre 
cl si recherchée aujourd’hui qu’il en est fait des imitations mo¬ 
dernes, ont été souvent trouvés aux Catacombes et dans d'autres 
lieux de Rome ou de scs environs; notre éminent confrère M. de 
Rossi, en a récemment rencontré un dans les ruines d’une antique 
maison d’Ostie(i). Sous cclto lampe sont imprimées en une seule 
ligne les lettres : 

ANNISER 

marque de fabrique qui donne, au génitif, le nom d'ANNIus SERria- 

(1) Voir pludia l, n* t. 

(j) De Rosoi, BtUleUino dt arrhtologia aiUûma , 167J, p. 99. 

XXIX. — /awr. 
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2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

mu ou SERfyionuj, SEftonto, SERranrfu*. Elle est d'une pâte plus 
üne, et, au point de vue artistique, d’un style fort supérieur à celui 
du plus grand nombre des lampes chrétiennes. SI. de Rossi, qui le 
constate pour établir l’antiquité de cette pièce, fait d'ailleurs obser¬ 
ver que les restes retrouvés avec elle, dans la maison d’Ostie, nous 
reportent au n* et au m* siècle, et qu’aucun d’entre eux ne saurait 
être attribué au iv* (1). - 

J’ajouterai, pour ina part, qu’il est une autre marque de l’anti¬ 
quité de cet objet, dans la forme de sa queue en anneau, percée 
transversalement, detail qui appartient d’une façon presque exclu¬ 
sive aux lampes de l’époque païenne. Sauf un nombre de pièces fort 
restreint et facile à compter, les lampes chrétiennes présentent en 
effet, parmi d’autres caractères spéciaux, une queue non forée, 
large à sa base, s'amincissant par le bout, et se terminant en vive 
arête, comme une sorte de proue (2). Je donnerai ici, comme type de 
cette forme, une pièce inédite représentant le sacrifice d’Abraham, 
sujet qni n’a encore été rencontré sur aucun objet de la même 
espèce (3;. 

U diversité de forme que je signale n’est qu’une affaire de chan¬ 
gement dans les modèles adoptés par les fabricants des diverses 
époques; nous devons toutefois la noter avec soin, car elle accuse 
une distance d'âge entre les types anciens. Faute de s'être avisé de 
ce point tout matériel, on a cru trouver dans une lampe à croix gem¬ 
mée, oubliée à l’ompéi par quelque explorateur du v» siècle, la 
preuve qu’avant l’an 79 les fidèles représentaient ouvertement la 
croix (4). C'est là une erreur que condamne l’ensemble des monu¬ 
ments chrétiens et contre laquelle la forme matérielle de ta lampe 
de l’ompéi aurait dû mettre en garde (5). 

(I) P. 7», so, 83, etc. 

(S) L’a type de celle forme Inédit tt prédeat, parce qu'il offre, par une rare exception, 
an élément de date, existe au musée du Collège romain. C’est une lampe de terre 
rouge, à queue pleine et percée par le bout, ponant le monogramme gemmé ¥ arec 
l'A et rtd. Autour, sont des empreintes répétées d'une monnaie de Tbéodote II : 
l'empereur tu de face aTee casque et bouclier; légende DN • TUEODOSIVS P 
Ÿ A VG ; H". Victoire allée debout, s’appuyait sur une longue croit: léeende 
VOT • XX • VICTORIA. 

(J) Voir p. 3 J’ai trouré h Cirlta-Veechia, en 1844, cette lampe que J’ai plu. tard 
cédée, par échange, k M. Muret. Après la mort de cet habile dessinateur, elle a 
passé dans la musée de Lausanne. 

(4) Câïcdoni, Rigÿuaglii de' monumenli délit arti crût,me, p. 48, n . 30. 

(4) Ce petit monument est figuré dans les Antickità iffrcolano, t VIII tar 46 
llg. I ; cf. p. 310. 


d’une lampe païen.ne PORTANT U MARQUE ANNISER 
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Celle d'Annius, qui se termine par la queue forée particulière 
aux vieux types, me semble pouvoir encore par ce détail être classée, 
comme un très-petit nombre d’autres, parmi les plus anciens pro¬ 
duits de l'art chrétien. 

Une pièce intéressante du musée Fol vient me confirmer dans 
cette pensée. 

On ne connaissait jusqu’à cette heure, comme le constate M. de 
Rossi (i), d’autres produits marqués du cachet ANNISER que la 
lampe au type du Don Pasteur. La diligence de M. Fol à faire re¬ 
produire les marques des fabricants antiques nous fait connaître un 
autre objet revêtu de ce timbre. C’est une belle lampe à double 
lumignon (n* 079 du catalogue), au centre de laquelle se détache 
en relief une tôle de Barchus dans une couronne de lierre. Les 
anneaux de la double anse placée i l’arrière portaient chacun un 
buste sortant d’une fleur épanouie, comme nous le voyons pour un 
Sèrapis qui surmonte l’anse d'une pièce de môme nature (2). Ces 
deux bustes sont brisés, mais la comparaison de l’objet qui nous 
occupe avec de nombreuses lampes païennes permet de penser 
qu’ils figuraient Isis et Sérapis, dont le culte fut si répandu à Rome 
au temps du Haut-Empire (3). Le style, à l’examen duquel il faut 
d ailleurs s attacher tout d'abord, démontre d’une manière absolue 
que la pièce est d’époque païenne, car on chercherait vainement, 
après l’avènement de Constantin, des lignes semblables et une telle 
élégance. La lampe au Bon Pasteur, sortie de la même offleine que 
celle du musée Fol, et dont un exemplaire, je le répète, a été trouvé 
à Ostie, au milieu de débris antiques, cil donc sensiblement anté¬ 
rieure au triomphe de l’Église, cl le sujet qu’elle représente ne 
s’oppose en lien à ce qu’on l’attribue h un temps fort ancien, car un 
double passage de Tertullien établit que, vers l’an 210, l’image du 
Bon Pasteur était répandue chez les fidèles (4). 

Tout en attestant l’antiquité do la marque ANNISER, la lampe du 
mu>ée Fol nous met en présence d’un fait que rien ne nous permet¬ 
tait encore de soupçonner; c’est celui d’une offleine romaine fabri¬ 
quant en pleine époque païenne, et peut-être en môme temps, des 


(I) Bultet. archeol. crin., 1870, p. 83. 

(J) Bcllorl, Lucent antiche, parle II, ta». ». 

(3) Voir pl. I, n* 5. I.e Louvre «la Bibliothèque nationale powèdeot des Unira 
doet la anneaux «ont orné* de figure* d‘UU« de Sirapi». Voir entore Paurri Lu- 

ZZ‘.nû». bSw. 'JEÏ& 

(4) De pudiàtia, e. vil et x. 


d’cne lampe païex.ne poutaxt la marque ANNISER. 3 

produits à figures d’idoles et des objets de type chrétien. Comment 
devons-nous l'expliquer? Faut-il admettre que, dans un temps où 
l’initiation était ouverte à tous, où les doctrines, les livres du nou¬ 
veau culte étaient si bien connus des idolâtres (I), il y ait pu pour 
eux avoir méprise sur le sens, le caractère chrétien de la figure du 
lion Pasteur (2), et que de nombreuses reproductions en aieut pu 
dès lors être librement faites et répandues? Devons-nous voir plu¬ 
tôt, dans le fait constaté, une marque nouvelle de la tolérance 
accordée aux fidèles, lorsque lien ne venait déchaîner une persé¬ 
cution? Ce sont là des questions qui réclament l’examen. Qu’il me 
suffise de constater ici ce fait nouveau, que le timbre ANNISER se 
rencontre à la fois sur des objets chrétiens et païens, cl que le style 
de ces derniers permet d’en faire remouler la date à une époque de 
beaucoup antérieure au iv* siècle. 


Edmoxd Le Rlajtt. 

(1) Voir, entre autre*, Tenait., Apoi., XXXI : « Litton» noitru, qo»< oeqae ip»i 
«ipprimimu» et plcrlque tuui ad oitrancos tracsferunt • ; et la pôl«Unique do l>l»e 
»ur le détail de* livres aaiati. 

(Il Voir au ‘ojet des représentation» analogues «les païens, naoul Rochette, Me- 
lu/jiret Je CAcadémie Jet uucriptioru, I. Xlli, p. 103. 



INVASION GAULOISE EN MACÉDOINE 

ES L'AN 111 AVANT JÉSUS-CHRIST 


'Etou; 0 ' xal x H*vr,u.vj x\ 

AipitW» oî noXfrâp/ai, itpoCouXxuaaac- 
yoiK rwv |}o>A»twv, etxav • ’Kxtl Mdapxo; 'Awio; Ilo- 
ttXÎou u'A;,'àvï,p xxXà; xsl d>aOô;, drtocroXcl; nuta; G* 

5 t:o t»â 2r,uou toù ’lWatwv ittl fi xari Maxtôovtov rpafl*»* 
ra, xal tov dvwTtpov jciv y_pdvov xarra JiaTtTïXtxxv 
T/,v dpy^v xfoitrrajAïvo; twv te xari xotvAv tïsiv Maxe* 

GO«V mrtîipOVTWV, TtXcfaTTJV 21 TCOVOISV ÏTOIoÙjACVO; TWV 

2taçcpôvrwv xaT 1 tàîav rr, rjtUTspa rdXu, «wo2ï;; xal <ptXo- 
10 Tijcla; oùGiv ivXcIawv, I» 21 tm aapdvn xaipÀïi xal toü tûv FaXa- 
Twv Wvau; oMvay WirtOî xal iniTpaTiùaaYTo; cl; roi»; xa- 
tA apfo; toxou; arparoitWw t?’ oî>; xal îxtoçc/jc[v 

t]* EcItou Ilopirrjou toù «rtparrryaC xal «apara-ajA^vw (irrà 
t]wv lîitov aTpartMTw», 8v xal ew6dvn>; t, tÿ, fcâyj| TiXcvTÏjcai, 

15 GXt6o[jivi»v tc 2»4 rv;v aMsv TaÙTrp» twv orpaTiMTwv, iitcItX- 
8«>v Mdapxo; 8 Tstua; fy wv toÀ»; wç' coutov Tctavjcivao;, icpc- 
•}]sto toU Irstvavrfoo;, xal toù tc irriA-jurro; cxpaTr.Tcv xal so'X- 
Xoï»; aCrrîr* dxtxTuvr* • ixupliwti 81 xal lrru«v xal &tXwv itXcft- 
ôvwv, tôt» tc 2» t«; rpoxetucvoi; TÔirot; ffùupûr itpoyw.Ocl; tî;; 

20 cwrr^Âa;, lume^oro cl; tt,v rapevCoX^v • |ut' où soXXA; 2c 
T,jjup«; inav»a/0c»Twv twv FaXaTÛv trxeuv l-n rXnovwv x[al 
owcTtcX9ôvTo; ; «t’ oùtS» Ti-drou twv Matouv SnvasTOu [crr' {/X[ou 
ujXctdvo;, tan-tv tX,v Isrçcpoulyijv twv ^apÇdpwv ipu.*,v xal fa[ax- 
jclv arpariMTo; to cuuua/tav Trapi twv MaxcSdvwv où 
25 HCTait/îcfsaOa. 2ii tA ^ poùicrta» 6Xt6c«v tA; itoXci; toT; 
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UNE INVASION GAULOISE EN MACÉDOINE. 
apotXotitvo; *1 |J.tvitv to?*ç SyXou; fai tmv fppav, Zxaopcj8tl; jxt- 
8' oiv tl/tv tv tî aaptfiêoX^ trrpaTtiitTtôv xat oùOtva xlvàuvov ooSl xa[xo- 
aâOtav CoroTtfiXâtuvo; aaptToÇaro xal ZvtxT,7tv toi»; aoXîfxto’.t; uî- 
/t, [xrri tt,; tw» Otôîv apovola;, xal aoXXaù; jxlv aùrwv £v ytçtûv vouai; 

30 àatXTttvtv, où; St I/ovplai; cwtXaÇtv t*a{o>]v « xal SaXtuv aoXXüv ixufpt 
t]tmv, xat tx toô votovrou Tpôaou xatar/wv rà apryuaTa ttyiy.w; 
r]tat(parat TOt; SiaÔi;atx/voi; tt,v Zaap/ttav àxaraçSSpou; aâvra[; 
toÎ>; Zv rji yt/lpa StaTT,p/sa; iv tlp-^vr, ti xa\ it tt; xaXXt’trrr, aacaScù- 
vat Svra; xaTaarâatt, apiaîMV Taùta à;tw; jtlv tt;; aaïpt’So; xat tw[v 
35 aporyo’vtov, à;!to; Si xat t^; Iota; èôçr,; te xat àvSptia;, eti Si xal tt,; ty- 
xe/tipwfuvr,; «ùtw alarto»; • St’ S StSoyOat Aiitatav -nj âouXîj xal ttj» 8r'- 
[xti» i-atvtaat t* Maapxov 'Awtov Ho^Xtau Taulav Pwuatwv xat «rtoa- 
vwaat avrov yâptv twv arapaytuvüjv OaXXoü artçâvto xat TtOwOat aùrSi 
ày]tôva laatxôv xaO' lr o; tv tm Aatatoi jnjttl for» xal Toi; oXXot; ciipYt- 
40 rat; ol àvSm; ZavriXtovrat, IXtaSat Si xal aptaStvri; omit; aoprj- 
Btvrt; apô; «r/rôv xal àsaaTautvot r.api tt;; aôXtw; xal ovyyaptvn; 

Zat tm îrvtatvttv aùrSv te xal tS «[aJpaToatSov, to Tt '^ipiajxa àaoïwoou- 
etv xal aapaxaXZawctv àaoSt’jâutvov jut' tùvota; rJpt T où 8i*uou apo- 
alptotv, vjv te xat tt; tov txrti raùra ypOvov ivaOoù tivo; itl aapatTtov 
4 ) Y'vfrOat rîj aôXtt t.ijuTiv, ôvaYpapî;vai Si tS ÿr'ptTua xal tSv crtpavov tic 
TT-rçXvjv XtOlrrp xal TtOîjvat trie tfyopï; ^ T«j» ZatpavîTrâTrp tSaw, apo- 
vot.Oe’vtmv tt;; Tt àtaYpa^TjC toù •luislsjxaT»; xal tt,; âvaOtauo; tî;; ott,- 
Xt,; tSW Tt aoXtTapyiüv xat toû tt,; aô).tw; Taptlou. ’Ear/ttpOTOV^Oi; 

?T0tK 8 ' xal x Il xrr<irji x xal eîptOr,aav aptaÇwral tôîv ^TjXtvrwv 
50 'Vîato; ’ASaioa, Aûawv «iHitirou, ’Auujvra; Atiot/;. 
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REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Année 20, panétnos 20. 

Les polilarques des Létéens, après délibération des sénateurs, ont dit 
Vu que Marcus Annius, Sis de l’ublius, homme de bien et de cœur, en¬ 
voyé en qualité de questeur par te peuple des Romains au sujet des affaires 
de Macédoine, n'a cessé avant les derniers événements de remplir scs 
fonctions dans !e sens des intérêts généraux de la Macédoine entière, qu’il 
a montré un très-grand souci des intérêts particuliers de notre cité, ne 
négligeant aucune occasion de nous prouver son zèle et sa générosité; que 
dans la circonstance présente le peuple des Gaulois s'étant rassemblé et 
ayant porté la guerre dans les plaines du littoral, avec une armée (rds- 
considérable, le préteur Sextui Pompée marcha contre eux, et leur ayant 
offert la bataille h la tête des soldats dont il disposait, il arriva qu'il périt 
dans l’action; les troupes ayant à souffrir de ce malheur, Marcus le ques¬ 
teur survint avec les soldats sous scs ordres, mit en fuite les ennemis, 
resta maître de la brèche (I), tua un grand nombre de barbares, et 
s empara d’une grande quantité d'armes et de chevaux ; que, songeant ù la 
Mlrelé des garnisons établies dans les postes avancés, il les Ht rentrer dans 
le camp; que, peu de jours après, les cavaliers gaulois s'étant rassemblés 
de nouveau en plus grand nombre encore, ayant avec eux Tipatos, dy- 
imste des Mèdes, avec une troupe nombreuse, il soutint le choc des 
barbare^ qui s'avançaient; qu'il décida de ne pas Tairo appel aux soldats 
que les Macédoniens lui auraient fournis pour combattre avec lui, ne vou¬ 
lant pas faire supporter aux villes la charge de leur entretien; qu'ayant 
préféré laisser les populations A leurs travaux, il se mit en marche avec 
les soldats quil avait dans le camp, ne reculant devant aucun danger 
ni aucune fatigue, qu'il engagea lo combat et vainquit les ennemis, 
avec l'assistance des diaux; qu'il tua dans l'action un grand nombre de 
barbares, en prit d'autres vivants et s'empara d'une quantité d’armes 
et de cheTaox; qu’ayant arrangé les choses de cette façon, il s'eat efforcé 
géuéreusement de remettre & ceux qui lui ont succédé au gouvernement 
de la province dans une sitnatlon tranquille et heureuse les populations 
qu'il avait conservées A l’abri de tous dommages, agissant ainsi d’une ma¬ 
nière digne de sa patrie et de ses ancêtres, digne aussi de son honneur pro¬ 
pre et de sa valeur, digne enfin de la confiance que l’on avait mise en lui : 
c’est pourquoi il a été décidé par lo Sénat et le Peuple dcsLétéens de louer 
Marcus Annius, fils de Publius, questeur des Romains, de lui décerner pour 
ses actes une couronne de feuillage, d’instituer en ton honneur une course 
de chevaux anuuclle dans le mois de Dæsios, alors qu’on célèbre les jeui 
en l’honneur des autres bienfaiteurs, d’élire de» députés qui se rendront 
auprès de lui, le salueront de U part de la cité, et s’étant félicités avec lui 
de sa bonne santé et de celle do l'armée, lui remettront le décret et le 
prieront d’accueillir avec bienveillance la décision du peuple et de ne 


(I) V. pour ce passage, où le sens 
philologique qui suit cette traduction. 


présente quelque Incertitude, la 


commentaire 
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cesser dorénavant do prendre inlérêl à noire cité ; enfin de faire graver le 
décret et la couronne sur une stèle de pierre que l’on placera à l'endroit 
lo plus apparent de la place publique, le soin de Taire graver le décret 
et d'ériger la stèle incombant aux pohtarqucs et au trésorier de la cité. 

Volé l’an 29, le 20 panémos. Furent élus députés : les sénateurs Adteos, 
fils d’Adæos; Lyson, fils de i’hilotas; Amyntas, fils de Liéès. 


I 

Arrêtons-nous d'abord h quelques observations philologiques. Les 
formes de lettres qui n'ont pu être reproduites dans le texte épigra¬ 
phique sont : le F à trait transversal prolongé 4 droite et à gauche, 
le M. le N et le 2. Encore le 2 et le N sont-ils à peu près ramenés 4 
la forme vulgaire. L'O et l’fl sont sensiblement plus petits que les 
autres lettres. 

L'orthographe MAAPK02 est connue par des inscriptions. les unes 
plus anciennes, les autres plus récentes que la nôtre; il n’y a donc 
pas lieu de s'y arrêter. Le texte est généralement correct ; (notons 
cependant OVONIO^, I. 23; IPPON. I. 30: dans ces deux cas 
F, est confondu avec l’w. Notons encore ENAEIPfïN, 1. 10 ; PAPEN- 
BOAHN, 1. 20; 2YNXAPENTE2, I. 41; EIPE0H2AN, l 49. 

L’orthographe KA0ET02 (1.3») se rencontre dans une inscription 
de Syros(l); on connaît d’ailleurs d'autres exemples d'aspirations 
analogues (2). 

Le mot dutatâÿîopoî est nouveau, mais facile 4 comprendre. Dans 
Polybe xxraçOeiMtv signifie ravager sans profit, comme le Syiow de 
Tnucydide : 6txv .... safrrtvr.Otmt ol SxpSxeoi -rai; jtiv (xaprreo;) xarri- 
Toô; St owxOpotaavTt; ixapfsowt, virt Sr„ y«fl{ twv fpfwv xxt vf t s 
ca-îvr,; xxi rr,* xarxpOopiv Otwjuvot (3) .... Il s agit précisément dans 
ce passage des villes grecques du littoral de la Thrace. 

Le verbe auvtittjr/ojt*» (1. 22) ne s-'élait rencontré jusqu’ici que dans 
un écrivain de basse époque, Georges Pisides (BtUuiit Ai'tiricum, 413). 

En général, le texte préiente beaucoup de ressemblance avec la 
langue de Polybe, ce qui n’a rien d'ètonnant, puisqu'il lui est à peu 
prés contemporain et que cet historien écrit dans un style simple et 
courant, sans nulle recherche d’archaïsme, comme devait être le 
style officiel de son temps. 

(t) C. /. Gr, I. Il, n* 2117e. 

(J) Frtoi, Kltm. epigr. gr., p. 232. 

(3) IV, *5, 7. 
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Ainsi, l’expression vM-n wùSl xxxoxxQisv (1.27-28)se trouve à 
peu près textuellement dans un passage où Polybe parle des fatigues 
et des dangers de la guerre qu'il a épargnés aux Locriens : £- ,7»v 
xxxosxQefxc xxi xtv&voo xxl trxivt ]î txxvr;; Ttvo; àroXt/Qérrsc (1) ... Le 

même mot xxxorxOsix se retrouve dans un autre endroit appliqué aux 
fatigues d’un Siège : sïîxv SI xaxoïtxOttxi» xxl piçutvxv vmtLiitxi . 

Le mot S'Jxivtx (1.23) dans le sens de solde, le verbe xfï*xi (I. 2t) 
dan3 le sen3 de se décider, sont également des particularités qu'on ne 
rencontre pas avant Polybe. Il emploie très-souvent &rtvxvTwt comme 
équivalent de aoXi|uot. C’est encore à lui que remonte le sens de 
rr/wMwer, arrêter, donné au verbe râytn : oStoi f-m-av tV l-xvfoçin 
twv pvpGipun (2) ; cette phrase semble copiée dans la ligne 23 : tmU 

r),v i- tç:co;xtvr ( v twv SaçCxfon 6-îjx^v. 

Nous ne pouvons donc mieux faire que de chercher dans Polybe 
l’explication des mots ou des expressions qui offriraient quelque 
difficulté (3). 

Le verbe (I. I7)a dans Polybe le sens spécial de a sortir 

d’une ville ». C’est ainsi qu’il l'emploie (I. II, 34, 12) en parlant 
des Gaulois, maîtres de Milan, qui font une sortie contre une année 
romaine établie dans les environs. 

Le mot wnôpa (|. 17), au singulier, se rencontre quelquefois eu 
prose avec le sens de cadavre ; le premier exemple est tiré du Nou¬ 
veau Testament (Marc, VI, 2ii); en poésie on peut citer de nombreux 
exemples d’Euripide (*) : mais dans tous ces passages le mol irrw[w 

(1) Polyb., XII, 5, 3.-(5) 111,53,5. 

(3) Il y » pourtant deux passage» du décret où lolybc oe lufth pu à noox lin r 
d'incertitude > 

1 » L. 53 53. Lo mot nul te trouve A choral sur le» deux ligne» commence par Eli 
et Unit par Uli : d après t analogie dea autres ligne» il manquerait deux ou trou 
lettre» ; celle qui précède 011 c*t probablement un T, peut-être an P. Le verbe 
ivmezn est souvent employé par Polybe pour signifier s imposer par traité s, soit 
de» tributs d'argent, soit de* soldata (Cf. une inscription de Gythion dans Lo lia» et 
Foucart, /mer. ,/u Pèlop., n* 515 «). Malheureusement l'espace eat bien petit pour 
admettre ta restitution isitaxtov; : mieux vxut donc s’arrêter au mot àtxxroû- main, 
significatif, mais plu court. 

T L. 20 . La ligne se termine par le groupe do lettre* EYVKPIEXXOMAK. Il n'y 
a ni dan» Polybe, ni dan» aucun auteur, 5 ma connaissance, d'etcuiplc de l’etpres- 
sion vspxl yitfir, dans le sens d 'n, jar mrnl, do mi'lto; c'eu b y.ttfiy vitup qui 
e»t l'a»pression consacrée. Mais ce sent est elairemeui Indiqué ici par le mot »v mé¬ 
trique qui figure k la ligne snivante. Il y a dau l'inscription un i inséré aoûs 

le y : il me semble avoir été tracé k dessein et ne doit pas être un défaut do la 
pierre. 

(I) V. lo rAertrurt.f. 
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est eu rapport avec le génitif de la personne morte. Polybe emploie 
avec la signification de cadavre»; mais chez lui zrwjia 
signifie presque toujours brèche, décombres de remparts. Outre cette 
considération, le verbe ix«rrr ( <iM qui régit dans le texte de 

l'inscription me conduit à penser qu’il s’agit plutôt de la brèche 
faite à l’enceinte du camp et menacée par les barbares que du corps 
du prêteur Sextus Pompée. 

L’expression twv t» h rpoxupivot; t&»i; ççousôiv trouve une ana¬ 
logue et un éclaircissement dans un passage de Polybe (lj où il 
est question d’une entreprise d'Annibal conire le consul Flaminius 
campé près d’Arezzo : ... MKSKpatoic&«uai (Annibal), ftouWjJuvo; tt,v 

Tt 5vvxu»v àvaÀx&Tv xal ■so).uspaY[iavT i 'îat t! -zii'i tob; vcsvïmsuî x«\ wbc 

TTpsx£i;A£v-w; twv tôzoiv. Ici les îTsoxtt;üvoi tosoi sont les postes avancés 
autour du camp. 

lie ces trois passages comparés avec le contexte, il résulte que la 
première bataille eut lieu hors du camp; que Sextus Pompée y ayant 
trouvé la mort, les troupes furent ramenées jusque dans l'enceinte 
fortifiée ; que les barbares ayant réussi h faire brèche à cette enceinte, 
le questeur M. Annius survint h la tète de son corps d’armée et réussit 
à repousser l’ennemi de la brèche déjà franchie; que les barbares, 
écartés du camp romain, restèrent néanmoins maîtres du pays, au 
point qu’il devint impossible au questeur Annius de conserver des 
postes avancés hors de son camp; que les Gaulois ayant reçu du 
renfort et appuyés par le dynaste des Mûtes, Tipatos, vinrent de 
nouveau attaquer le camp romain; que SI. Annius, non-seulement 
repoussa celte attaque, mais parvint à écarter assez les barbares 
pour qu’il fill lui-même obligé d’aller au dehors leur offrir la bataille 

(sapctaîaro). 

Il nous reste’un regret, c’est de ne trouver dans l’inscription aucun 
renseignement sur l’emplacement du camp romain ni sur les lieux 
où se donnèrent les deux batailles. Il est probable cependant que 
tout se passa dans le voisinage de la ville de Lété : nous allons 
donc nous efforcer d’en déterminer la position exacte. 


(t) Poljb., lit, eo, s. 
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Il 


II 

La ville de Lété, dont les autorités (I) ont fait ériger la sléle, 
est connue par quelques médailles (2) et par plusieurs passages des 
lexiques et des géographes. Uarpocralion nous apprend qu’Hypéride 
en faisait mention dans son discours contre Dèmade ; Étienne de 
Byzance, citant tin ouvrage perdu de Théagénes sur la Macédoine, 
fait dériver son nom d’un temple de Lalone (Ar,tw), situé dans le voi¬ 
sinage. Si l’on s'en rapportait à son témoignage, Lété aurait donné 
le jour 4 Néarque, le célèbre amiral macédonien. Mais un passage 
d’Arrien {Ind., 18) le fait naître en Crète. Entre ces deux rensei¬ 
gnements contradictoires, Valois donnait la préférence à celui 
d’Étienne de Byzance et corrigeait le texte d’Arrien (3). M. Meincke 
.maintient au contraire la leçon d’Arrien et, par une restitution un 
peu ingénieuse, introduit dans le texte du Byzantin le nom de la 
ville de Lato, en Crète (4). 

Les deux lexicographes se contentent de nous dire que Lété est 
une ville de Macédoine. Pline (5) précise davantage : « In ora sinus 
Maccdonici oppida Chalastra, et intus Phileros, Lete; medioque 
llexu littoris Thessalonice. » Plolèmée (6) la range parmi les villes 
de la Mygdonie et donne sa longitude et sa latitude: At,t^. jl? Y "jTy. 

Comparons ces coordonnées avec celles de Thessalonique et de 
l’embouchure de l’Echédoros : 

Lété: loog., 49* 20' ; lat., 40* 20'. 

Thessalonique : long., 49” 50’ ; lat., 40* 20'. 

Embouchure de l'Echèdoros: long., 49* 45'; lat., 40* 15'. 

On obtient ainsi un point situé sous le mémo parallèle que Tlies- 
salonique, à trente minutes 0. de l’embouchure de l’Echédoros, 
c’est-à-dire en pleine Bottiée, sur les bords du marais de Peila. Les 
coordonnées sont donc inexactes, puisqu’elles nous conduisent bien 
loin de la Mygdonie ; ou plutôt, il y a erreur de copiste. 


(I) J'aurai oecaiion de revenir sur la constitution de Lété lorsque M. Bayrt et 
moi noua pubtieron» Ica nêaultaU de notre eicursion de cette année en Macédoine. 

(I) Mioooet, Su pi J. yr., t. III, p. si; L'atalugut de. i monnaie* de l'unîvertHé 
if Alfténei, tome I, Aüièues, 1875; Leako, Snnimiata hellemca. 

,3; V. Harpocrat., éd. Diudorf, (Word, tS53. Note »ur le mot Armi. 

(t) Et. de Byéd. Meincke. Note au mot Ar^. 

(S) BU. Mt., IV, 17. 

(é) Piol., III, ta. 
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Il résulte donc des deux textes géographiques que Lété est une 
ville de la Mvgdonie, située à l’est de l'Axios et non loin de la mer. 

Zona ras, qui cite Lété, ne nous apprend rien sur sa position. Sui¬ 
das reproduit une partie de la notice d’IIarpocration, mais il écrit 
Atr^. C’est l’orthographe du moyen âge. Une novelle de Léon le Phi¬ 
losophe (88G-907) cite parmi les évéques sullragants de Thessalo- 
nique b Attire x*l *Ptvr>;vr ( î. 

Le texte le plus précis nous est fourni par Nicéphorc de Brienne 
(su* siècle) (I). Il s’agit du rebelle Basilacius fuyant Thessalonique 
à l’approche de l’empereur Alexis Comnéne :.*£ 3 ** if,i r.â >.!«;• 

xtrrsXtswv Si ■ery tùOtTav SSSv . Sti rr,; XxYou.ivr,ç Atrr,; ois/.&tV», irtl 

rpo; tiv •(t'fnvtt, 2v I’aXtxiv xaXcôst v iy/j4fW, Siarxsacaî toütcv, 

fvvvç nu toî çp vjfiou T»J ’Aitoù xaXcxtut'vou, Xed wv ixitcv fetp£à( xjXoxi, 
èjrtôptt Sti rfc rtStsîo;. 

Ainsi le fugitif sort de Thessalonique, et avant de passer le Galiico 
(Echédoros) il traverse la ville appelée Ai-nj. Il faudra donc cher¬ 
cher l’emplacement de cette ville sur la rive gauche de l'Echédoros, 
en dehors de la voie directe, c’est-à-dire de la voie Egnatienne. 
D'ailleurs, le détail i/ûpn qui ne vient qu’après 

le passage du (louve, fait penser que jusque-là Basilacius avait 
voyagé dans un pays accidenté, ce qui ne serait pas compatible avec 
la région située entre le littoral et la voie Egnatienne. Conduit par 
ces données, M. Kiepert (Allas r on llellat) place la ville de Lété au 
nord-nord-ouest de Saionique, à une distance de deux ou trois lieues, 
mais avec un signe de doute. 

Tafel indique le lieu appelé Ak-Bounar, à deux lieues au nord de 
Saionique (*). 

La stèle a été trouvée et estampée par M. Nicolas Hadji-Thomas, 
de Saionique, dans un village qu'il place à quatre heures au nord- 
ouest de cette ville et qui porte le nom d'Airafi. Ce village est dit 
situé au-dessus de la route de Serres ; on y a trouvé, ainsi qu’à Tri- 
miklava, village voisin, quelques inscriptions moins importantes. 

Sur la carte de Ritter (3), je trouve, mais tout à fait au nord de 
Saionique, le nom de Gajcakli. 

M. Kiepert (4), dans sa dernière carte de Turquie, place à peu prés 


(l) Casar. hist., IV, 19. 

Il) Dr Thestalonica tjuique ajro disserlatio gtogrtrphka, Berlin, 1839, p. 28i, 
note. 

(Si lieneral-Karte von der Europeeisehe Tarkti, etc., 1M9, 

(4) General-KarU von der Europuiteht Turkei, 1871. 



16 IIEVL'E ABCH Ê0L0G lot K. 

su même endroit, mais un peu plus vers l’est, une localité appelée 
Aitcali. 

L’atlas de Lapie écrit limât et place cette localité exactement au 
même endroit que la carte de M. KteperL 

Enfin, Lcake (I)dit avoir passé la nuit dans le village de Khaïvat, 
situé ii la sortie du col qui fait communiquer la vallée de Langaza 
avec la plaine maritime de Salonique et à une heure trois quarts de 
celle ville. 

Je ne doute pas de l’orthographe de Leakc, laquelle est identique 
au fond avec celle que me communique M. Hadji-Thomas. La diffé¬ 
rence entre les deux appréciations de la distance à Salonique s’ex¬ 
plique par ce fait que Leake a compté le temps de la descente, lequel 
est toujours bien plus court que celui de la montée. L'identification 
trouve encore un argument dans ce fait que Lcake a rapporté do 
khaïvat une inscription (2). 

Cousinéry ( Voy. en J lacii., t. Il, p. 55 et suiv.) cherche h iden¬ 
tifier arec Lélé un village nommé Soho, situé dans les montagnes 
de la liisaltique; il y avait trouvé une inscription funéraire de basse 
époque, reproduite par Bœckh et par Le lias, qui tous deux sem¬ 
blent admettre sans la disculcr l’identification proposée. Il est 
évident, d’après ce qu’on vient de lire, que celle opinion est à 
rejeter (3). 


III 

Le décret est daté du 20 panémos de l’an 29. On connaît en Macé¬ 
doine deux ères, l une parlant de l’an 116, l’aulre de l’an 30 avant 
Jésus-Christ. Toutes deux commencent en octobre, avec le mois 
Dio* (4). Le 2n panémos correspond donc au commencement de 
juillet de l’an 117 ou de l'an 1 avant Jésus-Christ. Entre ces deux 
ères, nous devons choisir la première : les dates suivant la seconde 
sont généralement accompagnées de la mention fcIsCarroO; la 
paléographie, l'absence du cot/nomen, l'ensemble des faits, ne laissent 
d’ailleurs aucune incertitude. 

Pendant les cent ans qui s'écoulent entre la soumission de la Ma¬ 
cédoine et le moment où elle devient le théâtre de la guerre civile, 

(1) Trateli in Northern C.retee, t. III, p. S33 et lut». 

(1) Backh, C. 1 . Gr., t. U. Suppl., n" 1907 b. 

(3, V. M. DcsdevUes-du-W»ert, Géoÿr.ane. delà Maeidoint, Paris, Wî, p. 3J0. 
Toutefois. I» position indiquée par M. D„ an N. du lac Langasa, e»t un peu trop 
septentrionale. — (4) Ucuiey, Minionde Macédoine, p. J75. 
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nous voyons les gouverneurs de cette province occupés sans cesse à 
refouler les populations barbares qui l'entourent du côté du nord et 
de l'est. Cette situation n'était pas nouvelle : les rois de Macédoine 
l’avaient léguée aux Romains avec leur royaume. Parmi les popula¬ 
tions ihraces acharnées de longue date contre les possesseurs des 
belles plaines de l’Axius et de l’Haliacmon, nous rencontrons sou¬ 
vent le nom des Mirdi, MsïSot. Un vieux poêle, cité par Étienne de 
Byzance, signale leurs instincts féroces: 

Msiâoiv 3" ôÉvpta yjXa, xsl 'Üîovt? (1) IXxtefisrsX<x. 

Strabon nous les montre établis sur les bords duStrymon.au pied 
de l’Hémus, à la frontière orientale de la Macédoine ; de son temps, 
leurs brigandages n'étaient pas de l’histoire ancienne, car il les ap¬ 
pelle Ir.irrpixioTaTi fôvt) (2). 

Ou vivant même de son père, Alexandre avait eu à châtier leurs 
brigandages : entré sur leur territoire, il s’était emparé de leur capi¬ 
tale et, après en avoir chassé les habitants, y avait établi une colonie 
sous le nom d”A)x;ir»3 i i(iroXt; (3). Il ne paraît pas, cependant, que 
ces mesures aient définitivement dompté les Mèdes, car cent 
cinquante ans plus tard nous les retrouvons occupés à dévaster la 
M icédoine. C’était chez eux une tradition. Incurrrre ta gens in Ma- 
cedoniam solita erat ubi rtgem occupatum eitemo bello ac sine præ¬ 
sidia esse regnum sensisset (4). Le roi Philippe III saisit à son tour 
l’occasion favorable, et pour la seconde fois leur capitale Jampho- 
rina tomba au pouvoir du roi de Macédoine. Mais ce ne fut encore 
qu’un succès temporaire, et, bien que leur nom soit assez rarement 
exprimé (3), nous ne pouvons douter que les Médes ne figurassent 
en tête de ces hordes Ihraces qui exeiçaienl continuellement l’acti¬ 
vité des gouverneurs romains. Longtemps encore, suivant l’expres¬ 
sion de Cicéron, la Macédoine ne connut d’autres frontières que 
l’épée de ses défenseurs (6). 

Mais les Mèdes et les autres tribus ihraces n’étaient pas seuls à la 
cutée. Parmi leurs alliés dans ces expéditions rapide- et profitables, 
on distingue la nation des Gaulois Scordisqucs (7), installés depuis 

(1 ) Stepli. B)x., tub v. 'iKv.t;. — (2) Strob., VII, S, J-, VII, fr. 36. 

(3) Plat., Alex., 0. — (S) Liï. XXVI, 23. 

(5) JuL Olntq., c. M3; Plut., Sy Ha, 23 ; LW., i>. 11. LXXX1 et sqq. 

(6) liaettioaiam... qttam tanta 6 arOaromm yentei altinyunt, ut temper Macedo- 
Mta't luipcratontuu idem fina provincial fverint qui gladionun atque pilorum. Oc. 
m Pu., 38. 

|7J V. M. Kub.ou. Iti Gauloit d Orient, th. u; M. Cooien, Die Wanderungtn der 
Kelttn , lUgemciuar Thcil, c. ru. » 

XXIX. ^ 
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la migration de Bellovêse et Sigovèse entre le Danube et la chaîne 
de l’Hémus, et plus particulièrement dans la vallée du Margos (Mo- 
rawa serbe). De là, par les passages de la montagne, ils descendaient 
facilement vers le Nestos ou le Slrymon et donnaient la main à leurs 
voisins d’outre-Balkan. Leur réputation était encore plus fâcheuse 
que celle de ces derniers (1). On racontait qu'ils immolaient à leurs 
dieux des prisonniers vivants et buvaient dans des crânes humains le 
sang de leurs victimes; aussi, quoique leur existence nationale semble 
s’ètre terminée dans les premiers temps de l’empire ( 2 ), leur nom 
resu longtemps célèbre dans le pays qu’ils avaient ravagé ; Arnmien 
Marcellin le recueille comme celui du plus redoutable et du plus 
fameux des peuples de la Péninsule. 

Ce sont ces Scordisques qu’il faut reconnaître dans les Galales de 
notre inscription. Il n’y a pas moyen de songer aux Gâtâtes d’Asie 
Mineure, et depuis plus de cent cinquante ans le royaume gaulois 
fondé en Thrace par Comontor avait disparu (3). 

Dès le temps de Persée, les Scordisques apparaissent à côté des 
Màdes. Appelés par le roi de Macédoine comme auxiliaires contre 
les Romains, les Gaulois franchissent l'Humus et descendent en M6- 
dique : mais au morneut de s’exécuter, Persée s’avise de trouver 
leurs demandes exagérées, et ils s’en retournent chez eux (l). 

C’est probablement à leur compte qu'il faut mettre l’expédition 
dont l’aononce porta le découragement dans la ville d'Olbia sur I Hy- 
panis et l'effroi parmi les populations scythes du voisinage. Cet évé¬ 
nement est connu par une inscription malheureusement sans date, 
mais que llœckh (5), après plusieurs savants, estime du premier ou 
du second siècle avant notre ère : 

Tüv St oùroaiW» tTay'ftüdvrto» l'aÀaTaç xai ou; stiwt^céat ouu.jxa'/ s Cav 
xa't ôûvïatv jjava/^v xa\ ?oÛTr,v /ujxwvo; fcwrj-fGkWvruiv, 

3à tourot; WtoajiàTo; xa't ixûOx; xat ïauôapicttxç irtOu|Aiïv tcô ô/uptôaa- 
to;, 2iSiâra< wsaûïw; xai sùroù; Tr,v twv l’a/aTÛiv «iiaôrjfia. 

Vers la tin du secoud siècle, les Romains les ont à chaque instant 
sur les bras. Malheureusenn-ul Tilc-Live nous manque poqr cette pé¬ 
riode et les brèves indications que contiennent ses Epitomce ne sont pas 
assez éclairées par les renseignements épars dans quelques passages 

(1) Appien, Ulyr. t s ; Flora», I, 38| Amin. Marcel!., XXVII, 4. 

(2) (H xiiicrov SoviiUTOt r.ymyn n'iiut; icasjtvùbrjoav l'ùjrcürv piv IMoi xai 
LxofZiont.... vs‘ à)if,)u»v pi» i; àpjpK, üottpov V (rci Mxxtôô'An xai 'i'wpaiw» ixxo- 
Upoùpnot. Strab., VU, S, S; Cf. App., Ilhjr., 3. 

(S) Poljb., IV, 46. — (4) Plut-, .£m. Paui., 12. 

(5) Corp. I. Gr., L U, n« 2058. 
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de Frontin, d'Eu trope et de Dion Cassius. Florus consacre un court 
chapitre aux populations thraces avec lesquelles il confond les Scor- 
disques. Voici ce que nous pouvons tirer de ces documents : 

F.n 135 avant Jésus-Christ, les Scordisques sont battus en Thrace 
par le prêteur M. Cosconius (1). 

F.n il4, le consul C. Porcius Calo est vaincu par eux et laisse son 
armée entière entre leurs mains. Itague non fusus modo ab bis aut 
fugatus, std ( simile prodigio) omnino lotus interceptas exercitut quem 
(luxerai Cato (2). 

Cestàce moment que M. Conzen (3) place une invasion en Grèce 
des Scordisques, des .Médes et des Dardaniens, rapportée par Appien 
au chapitre V de ses lllyrigues. La rédaction d’Appien est à cet en¬ 
droit assez obscure. Il dit que pour venger les sacrilèges des Gaulois 
(ils avaient encore pillé le temple de Delphes et d'autres sanctuaires), 
les Romains, déjà maîtres de la Grèce et de la Macédoine, infligèrent 
une défaite sanglante aux Scordisques et reléguèrent les restes de 
cette nation dans les Iles du Danube : ces succès auraient été rem¬ 
portés par un général Lucius Scipion, A *u*fai 2 xmc4woc, 

302 ans après la première rencontre entre Celtes et Romains, et peu 
de temps avant les guerres civiles. Si l’on prend la bataille de l’Allia 
pour point de départ de ces 302 ans, on arrive à l’an 88. 

Quoiqu'il en soit, l'an 113,T. Didius, profilant du désordre qu ! 
s'était mis parmi les vainqueurs, parvint à les refouler en Thrace, 
et son successeur. 11. Livius Drusus, les repoussa jusqu’au-delà du 
Danube (4). 

Mais ce ne fut pas pour longtemps, et les gouverneurs romains les 
virent bientôt revenir (5). 

Nous n’avons pas à poursuivre l’énumération des invasions scor¬ 
disques eu Macédoine; il suffit de remarquer: 1* que les faits racon¬ 
tés par notre inscription n’ont rien d’extraordinaire et se placent 
naturellement au milieu d’une série de faits semblables; 2* que l’in¬ 
vasion de l’an 117 n'avait été mentionnée par aucun historien. 

Les personnages qui figurent dans l’inscription sont également 
inconnus. D’ailleurs, depuis l’année 135, oATUe-Live (0) nomme le 

. * 

(1) Ub. Bp., L LVI. 

(1) rtom», I, 38; cl. Ub. Ep.,l. LXIII; Eoir., IV, 10 . * 

(3) Die Wandcrunyen der Kelten (alIgemoMer The il, db. TH, § 22; cf. betooderer 
Tbeil, p. 203). 

(4) nom», I, 38; Ut. Bp., L LXIII. 

(5) Kloru», I. c.; Frontio, II, 4, 3; Eulrop., IV, t| ; Dio Cm»., LV, 2»;CIe. in Fit.; 
de Prou, consul.-, pro Fontew. — (6) Ep., L LVI. 
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préleur M. Cosconius, jusqu’à l’année 116, à laquelle M. Zumpt me 
semble avoir démontré qu'il faut placer le consul Q. Fabius Maxi- 
mus Eburnus, nous ne savons rien de certain sur les magistrats ro¬ 
mains en Macédoine (1). Je sais que M. Zumpt s’efforce de prouver 
que cette province fut gouvernée pendant les années 119,118 et 117 
par L. Cœcilius Mélcllus, consul de l’an llU.qui aurait été proconsul 
les deux années suivantes. Mais il attribue à ce magistral le gouver¬ 
nement de la Macédoine par celle seule raison qu'il eut à dompter 
les Dalmates, ce qui n’est pas une preuve, puisque ce peuple fut 
combattu par C. Marcius Figulus en 156, alors que la Macédoine 
n'était pas encore une province romaine. En second lieu, admlt-on 
la première conclusion de M. Zumpt. il u’e.-t nullement prouvé que 
L. CæciliusMélellusail été prorogé une troisième année. Une inscrip¬ 
tion (2) le qualifie de proconsul, c'est vrai; mais rien ne prouve 
qu’il l’ait été deux ans, et ce n’est que par une correction faite à 
un texte d'Eulrope (3) que l’on parvient à trouver dans cet auteur, 
d’ailleurs très-confus en cet endroit, une preuve en faveur de la pro¬ 
rogation jusqu’en 117. 

Les arguments de M. Zumpt ne vont donc pas au-delà de la 
probabilité. La stèle de Létè introduit dans le problème un argu¬ 
ment contraire et absolument certain. Sextus Pompée doit être 
considéré comme le gouverneur de U province de Macédoine en 
l'année 117. Quant à l’année suivante, on conçoit que l’invasion des 
Gaulois et des Mèdes, les dangers qui menaçaient encore la pro¬ 
vince, malgré la brillante résistance du questeur Annius, aient fait 
conller le gouvernement de la Macédoine à l’un des consuls de cette 
année 116, Q. Fabius Maximus Eburnus. 

Les événements rappelés dans le décret justifient donc sur ce 
point les raisonnements de M. Zumpt. 

Faut-il voir une allusion à la mort de Sextus Pompée dans ce pas¬ 
sage de Cicéron (4) : Mactdonia... ex qua aliquot pratorio imperio, 
consul art quidem n rmo rediit, qui ikcoluiiis ru EUT, /juin triumpharil? 
Il est vrai que parmi les consuls, proconsuls, préteurs et propré¬ 
leurs qui avaient occupé celle charge jusqu'au temps de Cicéron, il 
a pu se trouver quelque autre victime que le préteur de l'an 117. 
En tous cas, ce n'est pas à C. Cato, le consul de l'an 114, que s’ap¬ 
plique la restriction de l’orateur; car Caton, malgré le désastre de 


(1) De Nacedonur Hotnanonun provincti* pnnuUtm, io Contai, epigr., u II, 
p. 167 et suit. 

(3) Zumpt, /. c. — (3) Eutr., IV, 23. — (4) U Pu., U. 
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son armée, revint à Rome si bien portant qu'il y fut condamné l'année 
suivante comme concussionnaire (i). Ammien Marcellin me semble 
avoir confondu les deux catastrophes : Post multipliées pugnamm 
œrumuas sape res romnna mata (par les Scordisques) postremo 
omnem amisit exercitum cum redore (2). 

Il n’entre pas dans le plan de ce travail de faire la description 
d’une invasion de« barbares scordisques et thraccs. On pourrait trou¬ 
ver dans Florus, dans Appien, dans Cicéron, des détails suffisants 
pour en faire un tableau assez vraisemblable, car ces incursions de¬ 
vaient reproduire périodiquement les mêmes horreurs. Cicéron nous 
représente les barbares établissant des postes le long de la voie Egna- 
tienne (fi) et les habitants de Thessalonique contraints à se réfugier 
dans leur citadelle, la basse ville ne leur paraissant point assez sûre. 

Les riches cités du littoral et les plaines fertiles traversées par la 
voie Égnatienne étaient, en effet, l'appât qui attirail les hordes pil¬ 
lardes de l’Hémus et du Rhodope. Notre inscription elle-même pré¬ 
sente à cet égard un détail qu’il est bon de signaler. L’invasion se 
dirige, dit-elle, *U v&s x*rà o; Étienne de Byzance énu¬ 

mère onze Argos, dont plusieurs sont par lui identifiées avec des lo¬ 
calités connues; par exemple, Larisso de Thessalie. Parmi celles 
qu’il n’identifie pas se trouve la septième : , EJâü>xi\ xrri MaxcSovtav. 
D'ailleurs, le même auteur nous prévient que le mot signifie on 
général toute plaine voisine de la mer: tpyoç 31 sytSôv t.t» «t&ov xark 
8 <£Xasw. Slrabon (4) remarque que ce sens général ne se rencontre 
pas dans Homère et que le mot lui-même doit être macédonien ou 
tbessalien : 'Apyoç Si xsl zb zztSlm Xffrrai ztÿ.; vswrifoiî, rsp’ 'OfiiÇut.i 
S oCio • (xsXtm 3" ofovrai Msxtâcvtxôv xa» ©rrtiMxàv tTvsi. 

D’autre part, aucun auteur ne mentionne une ville d’Argosen Ma¬ 
cédoine: il est donc naturel d’appliquer cette dénomination à la 
plaine de l’Axios, bornée du côté de la Thrace par le mont Dvsoron, 
sur lequel s’élevait la ville de Lètè. 

L. Duchesne. 


(t) Vellciui P., Il, 8; Cic., w Verr., III, 80 1 IV, 10. 
(J) Amin. Marc., XXVII, 4. 

(a) Ge., De prou, com., s. 

(4) Sir., p. 173. 



UN SARCOPHAGE D’ATIIIENAU 

(CHYPRE) 


Le général de Cesnola. chargé par l'État de New-York d'une mis¬ 
sion archéologique en Chypre,(a vu son intelligence, son habileté 
et sa persévérance dans ses recherches couronnées d'un plein suc¬ 
cès. Prés de soixante inscriptions grecques, plusieurs inscriptions 
chypriotes (quatorze?), des statues, vases, verreries de tous genres, le 
déblayementdu temple d'Apollon Hylatesâ Curium et le magnifique 
sarcophage dont je vais parler sont I) pour témoigner des services 
rendus à la science par cet infatigable explorateur.—Je remercie 
ici le général de Cesnola de m’avoir communiqué, presqu'au len¬ 
demain de la découverte, les photographies du sarcophage en ques¬ 
tion, et de m’avoir autorisé à les publier. 


!. 

La planche II, exécutée avec talent par M. Dardel, d'après les 
photographies du général, me dispense de toute description. J'y 
renvoie le lecteur. 

Le sarcophage a été découvert au mois de novembre 1873, A 
Athienau, sur l'emplacement de l’ancienne Golgos. Il était enfoui à 
quatre pieds de profondeur et avait jadis été violé. 

Il est en pierre calcaire de Chypre. 

Il se compose d’une cuve évasée reposant sur quatre pieds for¬ 
mant cubes allongés et pris dans la masse, et d’un couvercle en 
forme de toit i double pente et à pignons inclinés. 

Dimension* : 

Longueur : 6 pieds angl. 10 pouces 2 lignes = S»,08576234 

Largeur : 2 pieds » 5 pouces = 0»,73G580Ü8 

Hauteur : 3 pieds d 4 pouces 2 lignes = I*,01898103. 





Archr oloéwjue l87î 
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A la tête et aux pieds du sarcophage se trouvaienl, m’a écrit M. de 
Cesnola, plantées deboul dans le sol, deux stèles pareilles et en 
pierre calcaire. L'une fut trouvée intacte, l’autre brisée. En voici la 
gravure d’après une photographie. 



Dimensions : 

Hauteur : 4 pieds anglais 9 pouces = 1",4 4777382 
Largeur : S pieds » 8 pouces = 0“,8127853 

Épaisseur: » » 4 pouces 1/2 = 0-, 111429793. 

U disposition générale du monument rappelle, ainsi que me l’a 
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fait remarquer M. do Cesnola, celle des tombeaux turcs actuels, avec 
leurs deux stèles 4 turban ou 4 tarbouch. Notre sarcophage offre, je 
crois, le seul exemple connu d’une sépulture antique de ce gen re. 

• 

2 . 

Que représentent ces deux stèles? Un motif de chapiteau qu'on 
retrouve bien souvent 4 Chypre et qui n’est autre (comme je l’ai déjà 
dit dans mon mémoire mr la patère d'Idnlie (janvier 1873, p. 26), 
que la traduction architecturale de la (leur de lotus. Ici, les pétales 
sont représentés parles volutes (I), les étamines s’élancent jusqu’à 
l’abaque, et le pistil est remplacé par deux sphinx affrontés, mis là 
sans doute pour symboliser la double énigme de la fécondation et 
de la conception. 

Que sont ces stèles? 

Faut-il y voir la dégénérescence figurative et comme la réminis¬ 
cence des tables d’offrandes des tombes égyptiennes? Celles-ci, 
comme on le voit dans l'album du musée de Boulaq (2), se compo¬ 
saient d’un plateau carré en pierre supporté par une colonne ronde 
un peu conique, et dont le haut est souvent évasé. On la retrouve 
isolée dans l’alphabet hiéroglyphique. Plateau et colonnes seraient 
donc l'origine des stèles aux sphinx avec leur fût conique et leur 
abaque (3). Ou bien faut-il plutôt considérer ces stèles simplement 
comme l'image de pierre d’une fleur de lotus plantée là, aux deux 
bouts d’une tombe, comme attribut et symbole de la Vénus funèbre 
ouEpilymbie? Celte hypothèse est la plus simple cl est très-vrai¬ 
semblable. 


(I) L’ordre ionique, l’ordre aphroditique par excellence, dérive de U «^-proba¬ 
blement. Cf. le» chapiteaux chypriotes do Louvre. 

(J) Wiol par Délié et Bécbard, latte par Mariette Bcy. Le Caire, Mourés et C* 
1873, 1 vol. tn-é. 

(S) Le* petites stèles grecques rondes de Larnaca et d’tdalle, décrites dans ma 
notice des Souteliei interiptiwu grecque, de Chypre (numéro de février 187i), rap¬ 
pellent d’une manière frappante l«s supporta de table* demande* du musée de 
Boulaq. La pomme de pin, dont les cippes grec» étaient surmonté», rappelle le* cAne, 
mi, dan, de, i<ut, à pied, (réunis par troia le plus souvent) et gravéa sur les tables 
égyptiennes. Ces objets coniques, que M. Mariette appelle de, laie, pieu,, d'un « 
mit lance inconnue, sont probablement dos pommes de pin, ou des cyprès, ou des 
arbre» de forme tnalogue. Cf. le ThymvUtnon cité par U-normant (£/i/e de, mon. 

dnmogr., p. .ttl-JOi, pl. «7 ot 01) et reproduit sur maints monuments et cylin¬ 
dres atsyrians. ’ 
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3. 

Des quatre bas-reliefs du sarcophage, le plus digne d'attention est 
celui qui représente la scène de la naissance de Chrysaor et de 
Pégase issanl du cou de .Méduse dont Persée emporte la tête. Ce 
sujet se trouve fort rarement reproduit sur les monuments. Parmi 
ceux-ci je citerai : 

1° La célèbre Métope de Sélinonte où Méduse lient Pégase non 
ailé sous son bras, mais où Chrysaor manque. 

2° Un stamnos étrusque de la collection Campanari, cité par 
Ed. Gerhardt (Auserlesen griech. Vnsenbilder , t. 2, pl. 89). L'une 
des soeurs de Méduse y ligure ailée, de face, tirant la langue, en 
tunique tahire, un serpent enroulé aux bras, pieds nus, ailes aux 
talons. Pégase est ailé. Persée est coitFé du casque ou pétase ailé, 
chaussé des endromides, et tient une faucille de la main gauche et 
un caducée de la droite. Derrière lui une femme (Minerve) étend 
son manteau pour le protéger. 

3° Un vase du musée de Naples, cité par IL Heydemann dans 
Vamisnmmlungen des Museo nationale :u Seapel., n° 17G7, p. 91. 
Stheno et Euryale poursuivent Persée qui s'enfuit. 

insister sur les variantes que nous offrent ces quatre représen¬ 
tations d un même sujet est inutile ici. Je ferai cependant remarquer 
que le chien seul *e Irouee sur le monument d'Athienau. 

Le ba»-relief qui suit il droite le premier est une chasse. Ce sujet 
est représenté dans le second registre des peintures du tombeau de 
Tarquinies, « del fondo Quarciolo » (reproduit pl. 33, vol. 4 des Mon. 
ined. dcll. htituto arch. di Borna). 

Le char du tableau suivant correspond à la course de chars figu¬ 
rée aussi dans le deuxième registre des fresques du tombeau précité. 

Enfin le premier registre du même tombeau représente, comme 
le troisième bas-relief de notre sarcophage, un festin avec femmes, 
musique et éphèbes nus(i). 

Ainsi donc, comme le sépulcre de Tarquinit s, le sarcophage d'A- 
thienau nous offre, réunies, trois scènes de la vie réelle dont l'inter¬ 
prétation est facile, je crois. En effet, l'adolescent qui tient un arc et 
chasse avec les guerriers grecs, représente peut-être le défunt. Le 

(I) Les vues peints noos offrent le mt'me sujet. Citons entre autres: t* Dubob- 
MeUouneuve, htrod. ù Cil. ritt transi peinti, |*r vol. pL 19; 3- un sarcophage do 
Pérou te. Mon. i nid., vol. 4 , pl. 31; 3* id., vol. 4, pl. 34. Peintures d’on tombeau 
de Chinai. 
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coq n'est point ici un emblème funèbre en tant que consacré & Pro¬ 
serpine (1), mais plutôt le symbole des vertus guerrières : vail¬ 
lance (2), vigilance (8), prudence (4). 

Le gibier chassé consiste en sanglier, encore très-abondant dans 
111 e, et en buffle, qui en a disparu. 

L’adolescent qui tient les rênes du char sous la conduite d’un 
vieillard, et fait ains'fson apprentissage de guerre, est probablement 
le môme personnage que l’archer, c’est-à-dire le défunt lui-môme. 

a Chasseur et guerrier dés sa jeunesse », tel est le sens que me 
paraissent résumer ces deux bas-reliefs. 

Le tableau du festin n’a plus aucun rapport avec le mort, mais a, 
lui, une signification toute symbolique : 

L’arbre Indique un jardin. Cinq âges de la vie humaine sont 
représentés par les cinq personnages mâles dont quatre sont cou¬ 
chés. 

Lephèbe qui lient un petit vase et un simpulum symbolise l’âge 
d'innocence. Aussi n’est-il pas vêtu. L’artiste l’a rapproché de 
l'homme couché qui tend un cratère et qui, sans compagne sur son 
lit et orné d’une barbe caractéristique, est l'emblème de la vieillesse. 

Derrière l’éphèbe, sur le lit, est un jeune homme imberbe. C’est la 
jeunesse. Il caresse une jeune femme qui semble partager ses trans¬ 
ports. Une flûtiste tournée vers lui célèbre l’amour dans sa plus 
belle phase. 

La virilité est représentée par l'homme barbu dont l’amour est 
plus réfléchi et qui est ici l'objet des agaceries d’une femme. 

L’âge mûr, sur le dernier lit, penche mélancoliquement la tête 
comme pour se concentrer dans ses souvenirs, àlais c’est encore à 
la femme qu’il a fait appel pour donner, au son de la cithare, un 
rhythme à ses pensées. 

Toute cette scène n'est autre chose que le banquet de la vie, et 
comme telle sa reproduction, avec plus ou moins de variantes, ae 
justifie aisément sur les monuments funèbres. 

Mais l'association sur notre sarcophage, avec les trois tableaux 
précités, de la scène de Pcrsée et de Méduse, demeure fort diffi¬ 
cile à expliquer. Elle n'est compréhensible, selon moi, qu’en détour- 


(1) Ann. dtll. ht. arcA., I. 19, p. 188. Bas-relief du musée de .Naples. 

(j) Comme tel, il était peint sur des boucliers (Ed. Gerhardt, Auterletm t. 5 
pl. 85). ’ * 

(5) Ampk. panath., pobl. dans les Mo», iiufd., pl. 31, U a, où Minerve est peinte 
entre deux colonnes surmontées d’un coq. 

(I) Kélébé de Voici où il est asaodé k dent serpents (Mon. is/d., t. 3, pl. 37). 
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nant de son sens primitif le mythe lui-mème, et en cherchant 
comment on a pu l’adapter à une idée funèbre. 

Y voir une flatterie posthume pour les exploits du défunt, en le 
montrant sous les traits de Persée], n’est guère admissiblo, car 
alors l’artiste lui eût au moins donné les insignes qui caractérisent 
le héros sur tous les autres monuments, c'est-à-dire le pélase ailé 
et les endromides ailées, et n'eût pas mis le chien. 

Mais la tâche est plus aisée, si le raisonnement s’appuie sur un sens 
de résurrection ou plutôt de transmigration. Dans ce cas, I explication 
est celle-ci : Méduse ailée comme le Cronos oriental, ce temps qui 
s'enfuit avec vitesse, symbolise comme lui la destruction et la mort. 
Le Chrysaor, c'est l’âme du défunt qui renaît de la mort môme. 
Le Pégase, non ailé ici, c’est le cheval funèbre qu’on retrouve 
souvent et qui doit transporter celte Ame vers te monde inconnu. 
Eu connexion avec Méduse donnant le jour à Chrysaor et à Pégase, 
est le chien assis (1). Symbole de l'accouchement rapide, scion Pa- 
nofka (Dutkit. detr Instit. di corr. arch., t. 19, p, 112-184), il corrobo¬ 
rerait, comme tel, l’hypothèse précitée, en tant quo se rapportant 
à la mort considérée comme un accouchement à une autre vie. Tou¬ 
tefois il est plus conforme au sens général que j attribue au tableau 
de voir dans ce chien : «Anubis», considéré ici non point seulement 
comme gardien des âmes, psychopompe, chien <1 Isis (2), mais, selon 
Plutarque (de Iside et Osiride , 41) et Clément d’Alexandrie ( Strom 
1 . V) (3), comme le cercle de l’horizon qui sépare le monde visible et 
lumineux du monde invisible et ténébreux, comme le seuil môme, 
pour ainsi dire, de la vie et de la mort personnifié (4). Le vainqueur, 
barbu et qui parait âgé (Persée est toujours représenté jeune et 
imberbe), est le défunt iui-inéme, dont la sortie de cette vie fut une 
victoire sur le néant. 

(1) Quelques statuettes do chien oui* ont été ré ce matent trouvées à Curium et 
ailleurs, parmi de» tombeaux. 

Le chien ouii est un emblème funebre que nous retrouvons, par exemple, sur 
deux tablette» égjpnenoes à inscription» grecques, publiées psr M. Le Blant dan» lo 
numéro de la Revue du mois de décembre 1S74 (n« Si et 30, pl. 57 bit). D’après 
l’auteur, le chien est Anubis psycbopompe. Il a lo cou passé dans l’anneau d’uno 
clef, celle de la porte que les Ames, conduites psr Hermès, doivent franchir au rortir 
de la vie (cf. Dupuis, l. IV, p. SU; Psrisot, 1.1, p. 239). Comme tel, Anubis e*t le 
prototype de Cerbère. 

(2) Kratosth., e. 39; Hygin., I. 2. 

( 3 ) Cf. Jablotiski, Panth. eg., I- III, L 25. 

(4) Aussi le représentait-on mi-parti noir et blanc {Apulée, L II), et lui immo¬ 
lait-on un coq tantôt blanc, tantôt roux (Plut., rfr bide, fl!}. 
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Si cette interprétation n'est pas juste, elle ouvre du moins le 
champ à la discussion. 

4. 

Au point de vue de l’histoire de l’art chypriote, le sarcophage 
d’Athienau est le morceau le plus complet, le plus rare, le plus con¬ 
cluant qui ait jamais été trouvé. L’architecture de la cuve et du cou¬ 
vercle est égyptienne. Les sujets sont traités à l’assyrienne, c’est-à- 
dire en très-petit relief se détachant à peine sur chnmplevè. Les 
ailes recroquevillées de Méduse sont de tradition chaldéenne, mais la 
gravité d’allure des personnages assyriens manque au Persée, dont 
la démarche libre et comme précipitée et le corps porté en avant 
dénotent une influence grecque. Les personnages de la chasse sont 
grecs, mais les arbres et les animaux sont d’école asiatique. Le cha¬ 
riot, l’attelage, les guides, le harnachement sont d’exécution assy¬ 
rienne, sincère et soignée. Enfin le banquet rappelle d’une façon 
frappante cet art de l’Asie Mineure que nous retrouvons dans les 
monuments étrusques déjà cités. 

Ce que j’ai dit dans mes précédents articles sur l’art chypriote 
(Découvertes en Chypre, 18G9 et suiv.) se trouve ainsi confirmé par 
le monument d’Alhienau, et peut se résumer ainsi : L’art chypriote 
a subi toutes les influences des divers dominateurs de l’ile, phéni¬ 
ciens, assyriens, perses, grecs, romains. Il n’a d’original que le 
type des figures qui est, lui, autocbthone, et a disparu des monu¬ 
ments seulement à l’époque de ('hellénisation définitive de l’ile au 
temps d’Alexandre. 


5 . 

En résumé, si dans ces quatre bas-reliefs le faire et le style sont 
tout assyriens, la composition générale, la vie et le mouvement des 
scènes, la largeur et le dégagé d’allures des personnages, leurs cos¬ 
tumes, sont plutdt analoliens et grecs. Peu d’archaïsme dans les 
figures. Tout indique, à mon sens, dans le monument, cette date de 
transition que l’on peut fixer à la moitié du v* siècle avant J.-C. D’un 
autre côté, il est à considérer que les plus belles et les plus nom¬ 
breuses sûmes trouvées jusqu’à présent dans l’Ile appartiennent à 
cette époque, probablement la plus marquante de toutes dans l'his¬ 
toire de l’art chypriote. Je reviendrai là-dessus quand je parlerai du 
temple et des statues d’Idalie. 

J’ajouterai, pour terminer, que la simplicité et la beauté des lignes 
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architecturales da sarcophage d’Athieaau, la recherche ei le fini du 
travail des bas-reliefs, le talent dont ils portent le cache , et, d autre 
part les lions accroupis dont est canlonné le couvercle (1), me porten 
ù supposer que ce monument était la sépulture d'un personnage 
considérable, peut-être d*un prince chypriote. 

Georges Colosxa Ceccaldi. 


(1) U présence da lions n'est cependant pas Ici un motif suffisant pour donner 
J monument une attribution princière. Le lion, en effet, notait pas seulement un 
emblime royal, il avait encore un «ns funèbre et était comme tel un 
Haut. En effet, le général de Geanola, dans ses fouUles les plus récentes, a découvert 
de nombreux stèles funéraires b personnage», presque toutes de 
taise exécution, et surmoulée, soit do c/eu* lion» accroupit ri aeculü, soit d m"* 
/.on accroupi. Sourent sous le ou les lion, est représenté le mihir ou globe aM.oa 
lo croissant, renversé, avec un disque dans sa concavité. (Cf- les chapiteaux ij 
( tlotes du Louvre.) 



NOTE 


SUR 

UN GROUPE D’INSCRIPTIONS 

RELATIVES AU CULTE DE MERCURE EN GAULE 


La Rente archéologique (livraison de novembre, p. 332) annonce 
qu’une découverte très-iinportanle vient d’ôtre faite au sommet du 
Puy-de-Dôme. Des substructions considérables, parmi lesquelles on a 
trouvé uue foule d'objets en bronze, en marbre, en terre cuite, révé¬ 
lent la présence d’un temple antique de grandes dimensions. On a 
notamment découvert un ex-voto en bronze consacré à une divinité 
locale, Mercurius Dumiates. Cette découverte jette une véritable 
lumière sur un passage de Grégoire de Tours, que je demande la 
permission de reproduire : 

« Le trône impérial fut occupé en vingt-septième lieu par Valé- 
nen et Gallien, qui excitèrent contre les chrétiens une nouvelle 
persécution. Alors Rome fut illustrée par le bienheureux sang de 
Lorncille, et Carthage par celui de Cypricn. Dans ce môme temps, 
le fameux Chrocus, roi des Alamans, A la tête d’une armée, ravagea 
les Gaules. On raconte que ce Chrocus était d’une extrême arro- 
gauce ; ayant, à ce que l’on rapporte, commis des crimes par le 
conseil d’une mère perverse, il rassembla, comme nous l’avons dit, 
la nation des Alamans, se jeta sur la Gaule, et renversa de fond en 
comble tous les anciens édifices. Arrivé à Clermont (!), il incendia 
renversa et détruisit un temple célèbre que les habitants appelaient 
Vauo en langue gauloise. C’était un édifice admirable et solide 
dont les murs étaient doubles; ils étaient bâtis en dedans avec dé 

(I) Ventent »ero Anernot delubrojn Ultul quod püüct li DgM vauo inlùt «un) 
G ait lac » oc aut. ’ 
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petites pierres, en dehors avec de grandes pierres carrées, et avaient 
30 pieds d'épaisseur. iDans l'intérieur, le marbre se mêlait aux 
mosaïques, le pavé même était de marbre et la couverture en 
plomb. » ( Bisl . des Francs, I, 30, trad. Guizot.) 

Je ne sais point précisément ce que l’on doit entendre par les murs 
doubles dont parle Grégoire de Tours; il n'est guère croyable qu » s 
formaient les parements extérieur et intérieur d’un massif de 30 pieds 
d'épaisseur; je crois plutôt qu’il s'agit de larges corridors ou gale¬ 
ries comprises entre deux murs. Quoi qu’il en soit, ce détail de 
construction ne me parait point sans analogie avec une particularité 
que j’ai remarquée en visitant les substruclions du Haut •Bêcherai t 
généralement regardées comme les ruines du Fanum Martis de la 
Carte de I'eutinger. Là aussi on reconnaît que le pourtour de l’édi¬ 
fice est dessiné par deux longues galeries latérales, chacune com¬ 
prise entre deux murs à 4-,70 d'intervalle cl débouchai dans une 
galerie perpendiculaire plus large, dont les murs sont à i",50 d in¬ 
tervalle. Je crois qu’il sera utile de comparer le plan du l’anum 
Martis, levé par M. le président Fornier, avec le plan des substruc- 
tious du temple de Mercure au Puy-de-Dôme (t). 

D'après le récit de Grégoire de Tours, qui, soit dit en passant, 
était né en Auvergne et devait par conséquent être particuliérement 
bien instruit de l'histoire de ce pays, l'invasion de Chrocus et la 
destruction du grand temple des Arvcrnes se placent à l’époque de 
Valérien et de Gallien, c'est-à-dire de l’an 254 à 208 de notre ère. 

D’autre part, Pline l'Ancien mentionne un fait qu’il est intéres¬ 
sant de rappeler après le récit de Grégoire de Tours (2) : « La dimen¬ 
sion de toutes les statues de ce genre a été surpassée de notre temps 
par le Mercure que Zénodore a fait pour la cité gauloise des Arver- 
nes, au prix do 400,000 sesterces (84,000 francs) pour 1a main- 
d’œuvre pendant dix ans. Ayant suffisamment fait connaître là son 
talent, il fut mandé par Néron à Home, où il exécuta le colosse des¬ 
tiné à représenter ce prince.Pendant qu il travaillait A la statue 

des Arvernes, il copia pour DubiusAvitus, gouverneur de la province, 
deux coupes ciselées par Calamis, que Germanicus César, qui les ai¬ 
mait beaucoup, avait données à sou précepteur Cassius bilanus, 


(« Rapport 4 tir U, fouille. prUqui* en 1808 et 18M au ncn+WcHertl. (Extrait 

A* Mmoire,de la Société cTémulatmn Jet C#et-<lu Sord, ‘«-O.) 

(1) . Venim oainem amplitudinom .utaamœ rju» geueri» vidt “ ut " 
don», Mereurio facto lu emtate GaUUo Arteru», per unnoadoctm HS ““T 
prouo. Poitquam aatia ibi artem approbareral. Roman, aedtua eat a Xeroae, 
Luuatum UUua principii almulacn, eoloaaum fedt.Statuam Arrcmorum quum 
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oncle d’Aviius. » histoire naturelle , X.VXIV, 18, trad. Liltré.) 

Néron étant mort en l’an 68, il s'ensuit que Zénodoro devait 
avoir commencé dès avant l'an 58 la statue colossale du Mercure 
arverne, puisque ce travail, qui exigea dix années, fut achevé 
du vivant do Néron. Il est naturel de supposer aussi qu’il n’entre¬ 
prit point cette œuvre avant que le temple fût prêt à recevoir la 
statue; la fondation de cet édifice remonte ainsi certainement à la 
première moitié du 1” siècle. 

En présence des textes ci-dessus rapprochés (I), la découverte de 
ruines qui vient d’être faite dans le voisinage immédiat du chef-lieu 
des Arvernes et dans un site aussi remarquable que le sommet du 
Puy-du-Dôme, nous permet d’établir une double identification. Il 
n’est guère possible de douter que ces ruines ne soient les restes 
d’un grand temple élevé par les Arvernes à leur Mercure; queZéno- 
dore exécuta la statue pour ce temple, antérieurement à l’an 58, et 
enfin que la destruction de l’édifice fut accomplie entre les années 
254 et 268 par la horde du roi alaman Chrocus. Nous sommes ainsi 
en mesure d’esquisser à grands traits l’histoire d’un monument qui 
a joui pendant plus de deux siècles d’une grande célébrité, non- 
seulement en Gaule, mais aussi dans l’Empire romain, et, si la cu¬ 
pidité des barbares n’a pas été excitée par la valeur vénale du 
bronzo (2), nous pouvons concevoir la légitime espérance que la 


fAceret, provineiae Dubio Avito présidente, duo pocula Calamidls mono caelata 
qu»B Caasio SUano, arunculo ««lus, praeceptori suo Gcrmanicu# Catssar adamata doua- 


Au lieu do Dubio. un manuscrit porta la leçon préférable Kifrio, que tes éditeurs 
do Pline feront bkn d’sdopter k l'avenir. Le gemilico Dubiut est inconnu dans l'hia- 
rnire, etinualté en éplgraphie; la gens Yibia au contraire a Joui d'une grande Illus¬ 
tration. Borgbcsi pense que co Vibiiu Avltua était (ils de A. Vibiua Habitus consul 
auffectus eu i'au de Homo 701 (GEuer. comjd., V, p. 183 ). 

(1) Ce rapprochaient assit été Tait déjA par O. Bouquet. Dana «me édition de Gré¬ 
goire de Tours [Histor. de, Gaule, H de ta France, L II), au sujet du mot gaulois 
«««., il donne l'annotation auivante : «Cod. Regm. en,a. Hoc nomme Mar.em ab 
amiquU G allia desiguatum fuisse volant. Hoc ipsum templum Blercn.-io consecra- 
tum fuis* eonjlcit Alleserra, quod Plluiu», llb. 3, cap. 7. scribatsua aetaie apud 
Arremos factum faine a Zonodoro ingens. » r 

(1) An moment ou nous écrirons ces lignes, nous tommes informé par une lettre 
parueuhèreque des geai do pays, entraînés par do misérables instigateurs, oot pillé 
et brisé un grand aombrvd objets trouvés dans les ruines du temple du Puv-de Dûme 
Puissent les personnes chargée. de 1. direction et de I. surveillance de. fouille. ".1 
voir pas A M reprocher une coupable négligence, et paisse la JusUce atteindre des 

retour des csploita de la torde aiamanique.' 
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continuation de fouilles déjà si heureuses fera retrouver la statue 
colossale du dieu dont on possède déjà un ex-voto significatif : 

NVMAVG 

ET DEO M ERCVRI( 

D V MIA T 1 
M A T Y T l N IV S 
VICTORINVS 
D D 

L’intérêt qu’offre par elle-même celte inscription s’accroît encore 
quand on la rapproche de la suivante, qui fut découverte également 
en Auvergne, à Riom (Reinesius, Syntagm., p. 1009,3; cf. Orelli, 
n* 193; cf. Mèm. de littér. de l'Acad. des inscr., 1729, tome VI, 
p. 664) : 

G£N10 A R V E R N O R V M 

SEX •ORCIVS'SVAVIS 
AEDVVS 

Ce Genius Atremonim me fait singulièrement l’effet de n’êtrc autre 
que le Mercure arverne dont parle Pline, et que je regarde lui-même 
comme identique au Mercurius Dumiates du Puy-de-Dôme. Il 
résulte de là que nous avons affaire ici, non pas à une simple divi¬ 
nité topique, mais bien au diou ethnique de la grande et puissante 
peuplade des Arvcrnes, qui avait choisi le sommet du Puy-de-Dôme 
pour son lieu de culte central. Au lieu donc de regarder le surnom 
Dumialcs comme emprunté au nom du lieu où le dieu était honoré, je 
crois plutôt que c’est ce lieu qui a retenu le nom gaulois du dieu (I), 
et que Puy-de-Ddme, traduction de Mons Dumiatis, a pour équiva¬ 
lent le nom de lieu Mons Mercurii, tant de fois répété sur toute la 


(1) Jo m’explique : de ce que l’on a découvert un Puy-de-Dôme une inscription 
consacrée à Mercurius Dumiatcs, et de ce quo le mot Dumiates est dériré d’un thème 
tlumi ou dumùi, il ne s’ensuit pas nécessairement que, avant le culte do Mercure, la 
montagne portait un nom dérivé do ce thèmo; et Ton conçoit très-bien que si Ou- 
mmtm était, cbei les Anemes, Je ne dis pas l’épithète, maU le nom même de leur 
Mercure, ce nom soit resté h la montagne où il était honoré. Il est de même forma¬ 
tion que Teulalet (Locain, I, 445), et que Tioulates , Toulates (Corp. mstr. lut., III, 
n» sali, et VII, n* 84), qui n’ont rien de topologique. Cf. encore le surnom de Strr- 
curuu Clacanates graré sur une patère voûte du cabinet do M. Arsène Olivier, 4 
Paris î celui de Mar, Ha,dotâtes, et peut-être aussi celui du Deus Cuulupatei. 

XXIX. 3 
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surface de la Gaule (1). Les monts d'Auvergne ont eu leur Mercurius 
Dumiates, comine l'Apennin avait son Jupiter Appenninus (lien- 
zen, n* 5613), comme les Alpes avaient leur Jupiter Poeninus 
JOrelli, n** 230, 235, etc.). 

On sait que le nom de Montmartre (2), prés de Paris, n’est qu'une 
altération de Mons Mercurii; et, & ce propos, j’observe qu’il existe 
prés d’Avallon un lieu également nommé Montmartre, où l'on a 
trouvé, dans les ruines d’un temple, un marbre portant celte ins¬ 
cription (3) : 

DEO • M///RC//////// 

EX • STIFIBV/// 

/////CYRA IV///////////// 

que je restitue ainsi : Deo M(e)rcu(rio) ex stipibu(s) [e/] cura ju(ve- 
num). D’autres inscriptions apprennent que, parle mol jucenes, on 
doit entendre qu’ils’agilde certaines confréries religieuses, organisées 
dans le but de pourvoir à l’assistance mutuelle de leurs membres, 
et particuliérement aux frais de leurs funérailles. Sans prétendre 
faire ici le recensement de toutes les localités de la Gaule où l’on 
a trouvé des traces du culte de Mercure, je ne puis cependant 
omettre de signaler le temple qui était érigé en l’honneur de ce dieu 
au sommet du Douon, l’une des cimes les plus élevées des Vosges. 
Dont Calmet avait vu, daus sa jeunesse, les substruclions de cet édi¬ 
fice s'élevant encore i 4 ou 5 pieds au-dessus du sol. Elles furent 
plus tard démolies pour construire la retenue des eaux de l’étang de 
Framont. Au-dessus des deux portes il y avait, dit-il (4), un car¬ 
touche fort bien fait soutenu 4 cûlè par deux génies, à demi-corps, 
avec cette inscription sur l’une : 

MERCVRIO.LENI 

et celle-ci sur l’autre : 

M E R.... V O SECATE 

(I) One foulo do nom» do lieux nous cooiencnt lo souvenir du culta de Mercure • 
Montmercure, Merconr, Mcrcoiray, Mercuirv, Mercoiret, Mercure, Mrecurette 
Mercurey, Mercurie. Mercure», Mercury; et sambUblemant, pour lo culte do Ju¬ 
piter, Montjtui, Montjoux. Moutjou. Moutjeux, Momjol, Moût joie, qui Mot de sim¬ 
ple* altération* phonique* de Mon* lovi*. 

(3) Quiche rat, Formation française des noms de lieu, p. 59. 

<»i Ce,to inscription ret «tuelkm.nl déposé an muséo d’Avallon ; renseijnemeou 
que Je doi» i une obUteunte communication do mou ami M. lo commandant Nailly. 

(4) Noix* de la Lorraine, b I, eot. 471-473. 
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LISS MEPO CELLO 
V S L M 
TRAIANO DACICO 

oo, suivant une autre copie non moins défectueuse, 

MEKCVR10 SE GATE 
L SVL POCELLO 
VSLCAM 

TRIAFANO DACI V 

Schœpflin (1), qui devait celte copie b D. Calmet, y voyait une 
association de Mercure et de Hécate; cette conjecture n’est pas sou¬ 
tenable. Je regarde le mot SECATE comme une forme altérée d'une 
épithéle ajoutée au nom de Mercure, et de même je regarde le groupe 
des lettres... LENI de l’inscription précédente comme un lambeau de 
surnom divin. Or, il est diftlcile d’admettre que le dieu était honoré 
sous deux vocables différents dans le même temple. On est ainsi 
amené il croire qu’il n’y avait sur les deux inscriptions qu'une seule 
et môme épithète, ou prédicat, diversement défiguré dans les copies 
de D. Calmet. Il peut sembler superflu de chercher à restituer ce 
surnom, et la tentative serait en effet désespérée si l’on n’avait rien 
pour suppléer à la perte des textes orignaux. Heureusement il 
existe à Billburg, dans le district de Trêves, une incriptiou (2) qui 
me parait renfermer précisément le prédicat en question, 

(i) N II D ( d ) 

DEO • ME RCV(rio) 

VASSO • CAL ETI 
MANDA LONIVS 
G R A T VS • D • (d) 

En effet, je regarde comme très-vraisemhlable que le groupe de lettres 
...LENI de la première inscription du Donon, el SECATE de la 
deuxième, sont de mauvaises lectures des groupes ...LET1 et SO* 
CALE que renferme la 3* ligne de l’inscription de Bitlburg. Bram- 
bach explique ainsi celte ligne : Vatso Caleti ( filius ). Je rejette cette 
interprétation, d’abord à cause de l'absence de la sigle habituelle 
F, après CALETI, et surtout b cause de l’incorrection grammaticale 

(1} AUatla illmlrala, L I, p. 457. 

(J) Brimbach, Corput inter. Rhenanar., n* 835. 
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consistant en ce que les noms des deux soi-disant donateurs, 1 asso 
Caleti films et Mandalonùu Gratux, ne sont pas réunis par la copu- 
lalive indispensable et. Pour conserver au texte une physionomie 
correcte, il faut y lire le nom d'un seul donateur, MaHdalonius 
Grattu; d’où il suit que la 3* ligne renferme le prédicat du dieu, soit 
en un seul mot, Yassocakti, soit en deux épithètes distinctes (1), 
Vtuso et Caleti, si toutefois le point marqué entre ces deux groupes 
a la valeur d’un véritable signe de ponctuation, ce dont je doute. 
Voici donc mon interprétation de ce texte : (f)« H[onoren]p[omu*\ 
(D)[iPMt<Je] — Deo Mercu[rio) Vassoculeli (ou Fosse, Caleti), Man¬ 
dai ouius Gratux <f[wio](d)[e<fif]. Et pour conclure, je pense que c’est 
le même surnom YASSOCALETI qu’il faut restituer à la suite de 
MERCYRIO dans les deux inscriptions du Donon, à la place de 
...LENI cl deSECATE. Mais ce surnom renferme le mol vasso , 
consigné d’autre part dans le récit de Grégoire de Tours, et nous 
ramène ainsi au temple du Puy-de-Dôme, notre point de départ. 

Quant A sa signification, Diefenbach (2) adopte celle de «chapelle, 
église, cloître», que D. Carpentier attribuait au vieux mot fronçais 
tas, et reproduit une remarque faite par Adelung, à savoir que l’on 
appelle, en Auvergne, Vus-Soint-Arlrm, l’emplacement d’une église 
consacrée à saint Artcmius, et en Dauphine, Champ-du-) as, celui 
d’une église do saint Marcellin. A ces rapprochements philologiques, 
j’ajoute trois noms d’hommes gaulois que je trouve dans l’épigra- 
phie rhénane (3), et qui sont certainement formés avec le mol vasso : 
ce sont Datiocussus, Yassatus et Vastorix. Reste eniln le mol Caleti, 
qui se compare au nom de peuple Calâtes et au nom d’homme Cale - 
tanus, dans lesquels Gluck attribue au radical calet le sens de 
duras ( 4). 

Indépendamment des renseignements fournis par la nomenclature 

(I) Voici un exempte remarquxble où le nom de divinité est suivi do plusieurs épi¬ 
thètes ( Corp. inter, latin., III, n® 5313) : 

m a n T I 
LATOBIO 
HARMOGIO 
fOVTATI 
SI N ATI • MOG 
ENIOC V A L 
(•)ALBRI RV8 
EXVOTO 

V J) Origines Europaea», p. 433. 

(3) Bntnbich, Corp. inter, tlhen , n»* 093, 1113 A, t, et n® 185S. 

(4) Kellitthen Namtn, p. 43. 
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territoriale moderne, l’importance et l’universalité du culte de Mer¬ 
cure en Gaule nous sont attestées |par le nombre des inscriptions 
relatives à ce dieu, incomparablement plus considérable que celui 
des monuments consacrés aux autres divinités; les données archéo¬ 
logiques apportent ainsi une éclatante confirmation au passage si 
souvent cité de César : « Deuro maxime Mercurium colunt (Galli); 
ejus sunlplurima simulacra, hune omnium inventorem artium fe- 
runt, hune viarum atque itinerum dueem, liunc ad quaestus pecu- 
niae mercaturasque habere vim maximam arbitranlur. Post hune, 
Apollinem et Slartem, et Iovem et Minervam. » (Bell. Gall., A I, 17.) 

Une chose me frappe dans la plupart des travaux relatifs à la nu¬ 
mismatique gauloise, c'est la pari insignifiante qui est faite aux 
attributions de Mercure malgré la primauté incontc- èe dont ce dieu 
est investi dans le panthéon national; ainsi, les types de tête im¬ 
berbe sont invariablement assignés à Apollon. Or, il me semble que 
le même type peut tout aussi bien, et souvent même mieux, convenir 
à Mercure, car l’absence du caducée ou du pétase n’est pas un motif 
suffisant pour l’exclure, si l’on considère qu’en principe ces attri¬ 
buts. d’origine grecque, étaient complètement inconnus à la mytho¬ 
logie gauloise et n'y ont été introduits que longtemps après la con¬ 
quête, pour consommer l’assimilation que les Romains entendaient 
faire entre leur Mercure gréco-latin et la divinité gauloise avec la¬ 
quelle ils lui trouvaient quelque ressemblance. C’est donc une ques¬ 
tion à réviser, à savoir si, particulièrement dans le cas des monnaies 
arvernes, le type de la tôle imberbe ne représente pas, au lieu 
d'Apollon, plutél le Mercurius Dumiates , ou, ce qui revient au même, 
le Genius Arvernorum ; et d’une manière plus générale, si I imitation 
des slatères macédoniens n'a pas été facilitée par une assimilation 
que les Gaulois faisaient entre leur Mercure et l'Apollon grec. Du 
reste, la voie dans laquelle doivent être poussées ces investigations 
a été indiquée par M. de Longpêrier, qui reconnaît sur certaines 
monnaies gauloises l’Ogmios de Lucien. 

Je reviens à l’inscription de Riom, citée plus haut et dédiée au 
Génie des Arvernes par l'Edueu Sextus Orcius Suavis. Lancelot, qui 
l’avait vue au commencement du siècle dernier, la regardait comme 
fausse, sans nous avoir mis à même d’apprécier la justesse de son 
opinion, a Cette inscription (!), dit-il, se trouve dans le cloître de l'ab¬ 
baye de Mozac, au fauxbourg de Riom ; je 1 ai examinée avec béau- 
coüp d’attention : 'les caractères n’ont assurément point le goust an- 


(t> Mém. de lit ttr. de F Acad, des ùuer. et bette Mettra, t. VI, p. Mi 
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tique ; il semble qu’elle ait esté faite arec la pointe d’un couteau 
tant les lettres ont peu d'enfoncement; il m'a semblé que 1a fausseté 
en sautait aux yeux, et qu’elle était aussi grossière que celle qui se 
trouve à une autre inscription du moyen âge dans l’église collégiale 
de Sainl-Genest à Clermont, n 

N'en déplaise à Lancelot, mais sans avoir eu comme lui l'avantage 
de voir cette inscription, j’ai de très-bonnes raisons de la considérer 
comme authentique. Tout récemment on a mis â découvert à Cbâ Ion - 
sur-Saûne les deux inscriptions suivantes (I) : 


AYG-SACH 

DEO 

UERCVL1 
SEXORGIVS 
S V A VIS 
D • S • I* • D 
L • D•EX•D • PAG 


AVG•SA C R 
DEO MERCV 


RIO 

SEX-ORGIVS 
SVAV 1S 
D • S • P * D 
L*D•EX•D•PAG 


L’identité du titulaire de ces deux monuments avec celui de l’ins¬ 
cription de Riom est incontestable, malgré la légère différence 
orthographique du nom ORCIVS ou ORGIVS, laquelle peut simple* 
ment provenir d’une lecture inaltentivc. Ce gentilice est très-rare; 
je ne lui connais d'autres homonymes qae Orgius Messianus, men¬ 
tionné dans une inscription de Lyon (de Boissieu, p. 458, xxxvm), 
et D. Orgius Spendo, dans une inscription de Rome (Gruter, p. 244, 
col. 2, lig. 20). Il serait très-extraordinaire que le faussaire de Riom, 
si faussaire il y a eu, eût précisément mis la main sur un assemblage 
de trois noms tel que Sex. Orgius Suacis, qu'il ne connaissait pas, et 
dont l'existence vient seulement d'étre mise au jour. Je tiens donc 
l'inscription de Riom pour authentique. Le radical du nom Orcius 
ou Orgius se retrouve dans un autre nom d'homme éduen, que César 
orthographie Orgétorix, comme sur une inscription découverte à 
Meaux, et qui parait être le même que celui de la légende ORCil- 
TIRIX de certaines monnaies éduennes; enfin le surnom du médecin 
oculiste M. Messius Orgilus, dont le cachet est conservé au musée 
de Lyon, est un diminutif du gentilice de son parent, le Lyonnais 
ci-dessus cité, Orgius Messianus, dont le cognomen est réciproque¬ 
ment dérivé du gcütilice Messius. 

La formule L * D • EX • D • PAG, par laquelle se terminent les deux 

(I) Un. are*., septembre 187&, p. «07; ef. Journal offrit!, il août 187*. 
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inscriptions de Châlon-sur-Saône, a donné lieu, si je m’en rapporte 
au'compte rendu de la séance de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres où la communication en fut faite, a donné lieu, dis-je, 
h une discussion concluant à ce que cette formule devait être inter¬ 
prétée : locus /latus ex décréta paganonim. Pour être tout à fait exact, 
je crois qu’il vaut mieux dire ex decreto pagi, et cela en vertu même 
des textes qui ont été invoqués et du sens qui leur a été attribué, 
par exemple : D • PAG • S = de pagi senlentù i (Orelli, n° -4948); L. 
D * D • P • COND = locut datus decreto pagi Condati (de Boissieu, 
p. 19). Mais ces exemples ne sont pas absolument probants, car a 
priori les abréviations P, PAG conviennent aussi bien i paganorum 
qu’à pagi. 

Heureusement il existe des textes explicites qui li ancbent la ques¬ 
tion et lèvent tous les doutes possibles. Ce sont deux inscriptions 
trouvées à Prezza, en Italie, que je crois devoir reproduire intégra¬ 
lement, d’abord pour l'élucidation du point controversé, et ensuite 
à cause de leur contexte qui peut servir à nous donner quelque 
idée du monument auquel les inscriptions de Châlon-sur-Saône 
servaient de dédicace; la première do ces inscriptions a été publiée 
par M. Mommsen dans les Inscr. Regn. reap., n* 5351 (cf. Orelli, 
n” 3270 et 49il) ; 

L •STATIVS-CN •F ‘CHILO 
L • PETTI VS- C • F -PANSA 
C-PETTIVS • V * F • G E ME L L VS 
L-TATTIYS-TF-COX 
MAGISTRI-LAVERNEIS 
MVRVM* CAEMENTICIVM 
PORTAM • PORTICYM 
TEMPLVM- B O N A E •DEAE 
PAGI * DECRETO* FAC I ENDY(») 

(C)V R A VE R V NT • P RO BA RVN TQ(ue) 

L’autre inscription a été publiée par M. Henzen dans son Supplé¬ 
ment à Orelli, n # 6594 : 

T • A N N1Y S ' T ‘ F • R V F V S 

L • SEPTI M IVS • SA • F • D E N T J O 

L - ANN I VS • T* F-GRITTOMAG1STR 

EX•PAGI - D• SCAI N A• FAC* COI R 

T * ANNIVS-T .F •RVF • L • IT-F•GRITTO 

PROBAVERYNT 
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Ici nous trouvons les formules PAGI DECRETO et EX • PAGI • D, 
où le mot pagi est exprimé en toutes lettres. Ces arrêtés étaient donc 
rendus au nom du pagus, et non point au nom des ptigani, et leur 
exécution était confiée à des fonctionnaires portant le titre de ma- 
gistri pagi, équivalent à celui de nos maires d'aujourd hui. Telle 
était la qualité de Sextus Orgius Suavis. 

La dédicace des inscriptions géminées de Châlon a fait supposer 
avec vraisemblance â M. de Longpérier que le terrain, dont il est 
parlé dans ces textes, comme concédé par les autorités locales, 
n'était autre que l'emplacement d'une palestre. On sait en effet que 
Mercure et Hercule présidaient aux lieux de luttes et de concours, 
témoin cette légende gravée sur le socle d’un hermèracle trouvé 
à Rome (Orelli, n° 1417) : 

EPMHC 

LV CRI REPERTOR A T Q V ESERMONISDATOR 
INFAS PALAESTRAM PROTVLIT CYLLENIVS 

Cette association de Mercure et d’HercuIe dans un même culte 
confirme la justesse de l'opinion de M. d'Arbois de Jubainville (1), 
qui pense que le Mercure gaulois, mentionné par César, est le môme 
que le dieu Ogmios assimilé par Lucien à Héraclès, et le môme aussi 
que le Mercnrius Yisucius de certaines inscriptions de Gaule et de 
Germanie étudiées par M. Flntendanl-général Robert (2). 

Pour terminer ce qui est relatif aux inscriptions de Châlon, notez 
que Sextus Orgius Suavis ne prend point dans ces textes 1a qualifi¬ 
cation de Atduus; cela était inutile, puisqu'il appartenait au pays où 
ces monuments étaient élevés; mais il a soin d'indiquer sa nationa¬ 
lité sur Finscriplion de Riom, parce qu’il était étranger à celte loca¬ 
lité, dans laquelle il s’était rendu probablement pour des affaires de 
négoce. 

Nous venons de voir que le fdlt seul de la découverte récente des 
inscriptions de Châlon confirmo l'authenticité du monument de 
Riom, dédié au Genius Arrrrnorum, et que le culte rendu à ce Mer¬ 
cure sur le Puy-de-Dôme se retrouvait à Bittburg et au sommet du 
Donon. Ce résultat important, auquel nous sommes arrivés par de 
simples inductions, nous pouvons le corroborer par des preuves 


(I) fl-t’. arthéol., t. XXVI, 1873, p. 97. 

(3) Épigraphe de ta ilatelle. p. 58. J'englue le lecteur i prendre égâtemeol eon- 
naitsaoce dm» eei ourrago do beau trarall de M. Ch. Robert (tir le eulu combiné de 
It-rcar* el de Rosraerta. 
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directes. On ne connaît pas moins de cinq inscriptions dédiées a 
Mercurius Arternus, et, chose singulière, toutes cinq ont été décou¬ 
vertes sur les confins germaniques qui s’étendent depuis Milten- 
berg, en Bavière, jusqu'à Horn, en Hollande. Je ne puis me dispen¬ 
ser de les réunir ici : 

4* Inscription de Miltcnberg, en Bavière; M. Uenzen la publiée 
sous le n° 5873 de son supplément à Orelli : 

IN * 11 • U ’ D 11 M E R C V H O || A R V K B N O RIC O ' | C O SILI V S 
U || O N A VI ESVISVüLETVS LIB MERITO 

Brambach en donne une leçon diflèrente (Corp. Iiuc. Ilhen. 
n° 174 !) : 


IN • II • D • D 
M E R C V h O 
A R VER NO *• R IC • 

COSI LL VS D 
ONAVI ES VISV 
I.ETVS LIBES MERITO 


En faisant de Cotiliu » ou Cotilhu un nom propre, les deux èpigra- 
phistes ont rendu inintelligible la 3* ligne de chacune de ces leçons. 
Mais le texte redevient parfaitement clair, si on le coupe de 1a 
manière suivante lî IN II(oBorem) D(omim) D(û'ina<*), MERIARIO 
ARVERNO, RICCOSILLVS DONAVI ES (pour ex) VISV, LETVS 
(pour laetui) LIBES (pour libens) MERITO. La lecture que je pro¬ 
pose a pour résultat d’enrichir la nomenclature gauloise d’un nou¬ 
veau nota, Riccosillus. 

<t> A Gripswald. district de Dusseldorf, deux inscriptions (Bram¬ 
bach, n" 256 et 257) : 

MERCVRIO MERCVRIO 

ARVERNO ARVERNO 

M-IVLIVS SEXT-SEAi’RO 


Ni VS -SVPER 
L • M 

Lire : Sextiu Semproniu* Superus. 


AYDAX 
PRO•SE•ET 
SVIS- L M 


3* A Wenau, district d’A;x-la-Chappelle, une inscription aujour¬ 
d’hui perdue (Orelli, n* Ull; Brambach, n* 593): 




rettk *nnnioi.ooiQUE. 

MERCV RIO • ARVERNO 
VICIN I • V.V. 


Au lieu de ridai, il y avait sans doute tirant; le Y qui suit doit 
être l'initiale du nom antique de Wenau ; le dernier V parait le reste 
d’un N mutilé appartenant au corps du même nom de lieu. 

4° A Ilorn, en Hollande, une inscription (Brambach, n* 2020) : 

ME RCV R10 
ARVERNO 
I) • 1 R MIDI VS 

a*po-e mu 

Le D barri 1 par lequel commence la 3* ligne ne se comprend pas, 
et le nom Irmidius est inconnu. Je crois qu'il faut plutôt lire le tout 
ainsi, HERMIDIVS. C'est là une forme de nom qui n'a rien d'inso¬ 
lite; on connaît, par exemple, un cachet de médecin-oculiste dé¬ 
couvert àSenlis sur lequel est gravée U légende S OL HERMIDIVS. 
Quant à la dernière ligne, elle renfermait le mot PONENDVM. 

Celtes, il est extraordinaire de trouver tant de dédicaces à M>rcu- 
hua Arrcmus dans une région si éloignée de l'Auvergne, et de ne les 
trouver que la. J'estime qu'il vaut mieux ne hasarder aucune expli¬ 
cation de cette anomalie, tant que l'on ne pourra proposer que des 
hypothèses sans justification. 

Robert Mowat. 


Renne», 4 décembre 1874. 





SABAZIUS 

Suite (<) 


On ne saurait guère douter que ce ne soit à la Thrace, et non 
directement à la Phrygie, que les Orphiques aient emprunté le 
mythe de Sabazius, pour en faire la première partie de leur légende 
de Zagreus. Le Sabaiius thrace se confondit rapidement avec le Dio- 
nysus hellénique, de telle manière qu'on ne peut plus distinguer clai¬ 
rement ce qui appartient à l'un et à l'autre. Les Grecs savaient, par 
une tradition constante, que leur Dionvsus venait de la Thrace, mais 
de la Thrace mythique, c’est-à-dire du nord de la Grèce et do la 
Thcssalie (2). De très-bonne heure, ils perdirent la notion du site 
exact de ce pays et le confondirent avec la Thrace hcllesponlique. 
■ Comme on avait Uni par croire, dit M. Maury (3), que cette der¬ 
nière contrée était la patrie du dieu de Nysa, les dévots allaient de 
préférence l'adorer dans son berceau supposé; et, de retour en 
Grèce, ils devaient attacher plus de respect et de confiance aux rites 
qu’ils y avaient vus adoptés. » C’est ainsi que beaucoup des rites du 
culte du Sabazius thrace contribuèrent à modifier le caractère des 
Dionysies helléniques. Il est même probable que le nom de IW*/^ 
fut emprunté à ce pays (4), oii il aurait été un des surnoms de Saba¬ 
zius. Ce nom semble, en effet, de la môme racine que le phrygien 
Bopls; (5), et avoir également signifié « dieu »; il ne se rattache à 
aucune étymologie grecque satisfaisante, tandis qu'il tient à l'idiome 
de la Phrygie, avec lequel celui de la Thrace était étroitement appa¬ 
renté (6). 

(I) Voir tes numéro» de novembre et décembre li'%. 

(S) Vojr. Mmrj-, RtliguMt de ta G rite, t. I, p. 32, 2W e» Mtr. 

(») T. III, p. I3S. 

(4) Miurjr. t. III, p. 139. 

(J) Bergnunn, tu Scythe*, p. vu. 

(0) Vojr. Maury. Religion* de U Griee, 1. 1 , p. 35 et aoiv. 
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Les Grecs ne considéraient donc pas le Sabazius tlirace comme un 
dieu étranger : pour eux, il était Dionysos lui-même. Aussi, quand 
des orgies mystérieuses de Sabazius, distinctes des Dionysies, s’in¬ 
troduisirent en Grèce, ce furent celles du dieu phrygien, directe¬ 
ment importées de l’Asie Mineure, avec tous les rites propres à 
cette contrée. Le Sabazius qui fait son apparition à Athènes, au 
temps de la guerre du Péloponnèse, est donné formellement comme 
une divinité de la Phrygie (1). Dès l’an 412 avant Jésus-Christ, 
Aristophane, dans sa Lysistrata (2), montre les femmes d'Athènes 
adonnées aux orgies de Sabazius, aussi bien qu’aux fêles d’Adonis. 
Mais l’introduction de ce culte rencontra d’abord une sérieuse résis¬ 
tance dans le sentiment public. Il ne trouvait d’adeptes que dans la 
lie du peuple, parmi les esclaves et les gens méprisables (3); les 
esprits éclairés le trouvaient dangereux pour la morale publique; les 
gens religieux et les défenseurs des mystères nationaux jugeaient 
qu’il était de nature à jeter du discrédit sur ceux-ci ( 4 ) ; car les phi¬ 
losophes sceptiques, comme Diagoras de Mélos, s'emparaient habile¬ 
ment des rapports qui existaient entre ces initiations décriées et les 
Elensinies, pour battre en brèche les mystères de Démêler, exacte¬ 
ment par le même procédé dont se servirent plus tard les Pères de 
l'Église (5). Aussi Aristophane, champion de l’école sacrée natio¬ 
nale, avait-il fait une comédie spéciale contre Sabazius et les autres 
dieux étrangers, concluant à ce qu’on les chassât de la cité (6). Il y 
eut même plus. En vertu de la loi qui punissait do mort l’introduc- 
tion de cultes étrangers non autorisés par l'autorité publique (7), la 
prêtresse Ninos, qai propageait les initiations de Sabazius (8), en y 
joignant, disait-on, un commerce de philtres et'de poisons (0), fut 
condamnée et exécutée. Mais après ce procès l’oracle de Delphes 
intervint, comme pour l’introduction du culte de la Mère des dieux 


(I) Arinoph., fragm. 478; Scrab-, X, p. 47t. 

(X) V.M7. 

(J) Aristopb., Vttp., ». 0-10; Scbol. ad Demosth., p. 403; »oy. d'iiUcura tous les 
faits recueilli» par M. FqucaM, bet auaeiationj rtligieutea, p. 135 et sut». 

(4) Scbol. ad DemostU., p. 431. 

(5) Voy.Cb. Leuortuant, Slcm. del’Atatl. dei inter,, uouv. tir., i. XXIV, i" part., 
p. 390-400. 

(0) Clc., D* ltg„ O, 13. 

(7} Sur l'existeocc rèello de cette loi, ot les principaux procès auxquels elle donna 
lieu, »oy. Foucart, Dtt atsociatiom rtligietuet, p. 133-137. 

(8) Joseph., Conlr. Apion., U, 37. 

(0; Scbol. ad Dtmoslh., p. 431. 
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après le supplice du métragyrte (l); sur son ordre, on cessa les 
poursuites de ce genre, et Glaucotliéa, la mère d’Eschine, put établir 
librement et sans être inquiétée, vers 370, le premier tluase de 
Sabazius qui ait eu à Athènes une existence tout à fait publique (-). 
Elle avait d'abord été courtisane (3), ce qui confirme ce que nous 
avons dit des classes de la société dans lesquelles le dieu phrygien 

trouvait principalement ses adeptes. 

Démosthène, dans ses attaques contre Eschine (4), nous a transmis 
les plus précieux détails sur les cérémonies du ihiase et des mys¬ 
tères, auxquels, dans sa jeunesse, il prenait part avec sa mère. 

« Arrivé à l'âge d’homme, tu assistais la mère dans les initiations ; 

« c'est toi qui lisais le rituel et accomplissais avec elle les autres 
, jongleries («). La nuit, tu révélais la nébride; tu répandais sur les 
« initiés l’eau du cralère; tu les purifiais, tu les frottais avec 1 argile 
■i et le son; puis lu les faisais relever après la purification, en leur 
« ordonnant de dire : « J’ai fui le mal et j’ai trouvé le mieux, » tout 
* fier de pousser mieux que personne le hurlement sacré.,.. Le 
« jour, tu conduisais à travers les rues les beaux lhi3ses, couronnés 
u de fenouil et de peuplier, serrant dans tes mains et agitant au- 
n dessus de ta tète les serpents à grosses joues, en criant «C** ma*, 
« et au milieu de tes danses 5rj; Gne- Les vieilles femmes 

« le saluaient des titres de chef, de conducteur, de cislophore, de 
« licnophore cl d’autres noms semblables; pour salaire de les ser- 
« vices, tu recevais des galettes, des bugnes et des poudings à la 
„ farine, au miel et aux raisins secs. » Tout ceci, dit Strabon (6), 
constituait les rites phrygiens exactement reproduits ; et M. Foucart, 
dans une intéressante discussion t"), a établi la venté du dire du 
géographe. 11 y avait, comme on le voit, une procession publique de 
jour et une initiation nocturne et secrète, précédée de purifications. 
Un prêtre (8) et une prêtresse présidaient à ces cérémonies; la prê¬ 
tresse en titre du thiase était la mère d*Eschine (9). Les processions 
et les danses avaient lieu au bruit de la flûte phrygienne (10) et du 

( 1 ) Julian., Oral., V; Suld. et Pbot.. v* 

(3) Schol. ad Demotlli., p. 431 ; Strab., X, p. 431. 

(3) Dcmoath., Pro corona, 130; Schol., a. h. I. 

(4) Pro corona, 259 et 200. 

(5) a. De fait, leg., 281. 

(0) X, p. 471. 

(7) Det attoeialiont religieuse*, p. 70-75. 

(8) Tbeophraat., Çharwet., 27. 

(#) Demosth., De fait, kg., 381. 

HO) ArüWph., fiagm., 478. 
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tympanum (I). La puriflcation par une sorte de baptême se retrouYe 
dans les rites thraco-phrygiens du culte de Cotytto (2); Clément 
d'Alexandrie (3), qui l'appelle -à Xot/rpfcv, en fait une des particula¬ 
rités caractéristiques de tous les mystères barbares. Celle opérée en 
frottant d’argile et de son est encore signalée dans d'autres textes ( 4 ), 
cl Plutarque (5) la cite parmi les usages barbares, absolument étran¬ 
gers à la Grèce, auxquels recouraient les seuls superstitieux. D’après 
le même Plutarque (6;, la posture accroupie du purifié y était rituelle 
et empruntée à l’Orient. Harpocration (7) donne de l’emploi purifi¬ 
catoire de l’argile une raison mythique; mais elle parait plutôt 
appartenir à l’orphisme qti’êlrc proprement phrygienne. Enfin le 
hurlement sacré, ôXoXu^ (8), est représenté comme propre aux fêtes 
de Sabazius et d'Adonis (0). 

Démoslhéne ne parle pas de la partie mystérieuse et mimique des 
initiations de Sabazius, telles que les pratiquaient Glaucothéa et 
Eschine;on dirait que, tout en attaquant les rites bizarres du culte 
nouYcau, il a été lui-même assez superstitieux pour craindre la 
colère du dieu étranger, en révélant formellement ses mystères. 
Mais les témoignages d’autres sources abondent (10) pour attester que 
dans les Sabazies pratiquées en Grèce, comme dans celles de la 
Phrygie même, l’acte le plus secret et auquel on attachait le plus 
d’importance était toujours le passage du serpent mystique dans le 
vêtement des initiés. 

Les prêtres et les agyrtes de Sabazius affirmaient que leurs mys¬ 
tères et leurs lustrations avaient une vertu toute particulière pour 
purifier les âmes et détourner les châtiments célestes des fautes 
anciennes (II). Aussi finissaient-ils par persuader les esprits crédules. 
Le superstitieux de Théophraste (12) et celui de Plutarque (13) ont 


(1) Demotth., Pro o orona, 384. 

(3) Lobeck, Aglaophamut, p. 1010; Maury. Religions île la Grice, 1. lit, p. 138. 
(S) Stromal., V, p. MO, ed. Potier. 

(S) Leiic. rhetor. ap. Bekkcr, Anecd. graec., p. 393; Uerpocrat., »• ôsopdmin. 

(5) lie nsperit., S. 

(6) IM., 7. 

(7) V* 

(8) Etym. Magn., ». r. 

(0) LucUn., Tragodopod., ». 30 « soi». 

(10) Clem. Alex., Protrept., ü, p. 14, ed. Potier; Arnob., A</i\ yent., V, il; 
Finale. Matcrn., De emr.pnfan. relig.,2; Jurtlfl. Mort., Apolog., I, 43. 

(11) Umblich., De myster. Ægypt., lit, 10. 

(13) Chanet., 16 ; cl. 29. 

( 18 ) De eupertt.,3. 
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recours, i chaque instant, aux puritlcations île ces charlatans reli¬ 
gieux venus de l’Orient; celui de Théophraste, « aussitôt qu’il voit 
u dans sa maison une couleuvre à grosses joues, se hâte d’invoquer 
« Sabazius. » Au reste, à mesure que le culte du dieu phrygien 
multipliait scs thiases en Grèce, tout en conservant ses rites propres 
et l’usage de certaines exclamations en langue phrygienne, il s hellé¬ 
nisait dans la rorme, se rapprochait davantage des mystères orphi¬ 
ques (1), et prenait le vêtement grec dans les noms donués aux 
dieux du mythe, tels que nous les avons vus dans Clément d’Alexan¬ 
drie et dans Arnobe. En Phrygie même, cette transformation s opé¬ 
rait sous l’influence toujours grandissante de l’hellénisme, ainsi que 
nous l’a montré le langage du martyr Théodolc d Ancyre. Ce sont 
ces Sabazies fortement hellénisées que célébraient à l'époque romaine 
les confréries de Sabazius, établies sur différents points des Iles de 
l’Archipel, et notamment h Sicinos (2). 

A Home, la politique du sénat repoussa sévèrement, tant que dura 
la République, le culte immoral de Sabazius (ü), qui ne s’y établit 
que sous l’Eiupire (4), et d’ailleurs ne parait jamais y avoir eu beau¬ 
coup de succès. 

Quand les Romains commencèrent à avoir des rapports avec les 
Juifs, ils prirent, dans leur ignorance philologique, en se conten¬ 
tant d’une simple analogie de sons et sans regarder au fond des 
choses, Jéhovah, adieu des armées», JTOGX rtW (5j, pour Saba¬ 
zius (0). Aussi les premiers Juifs qui s’établirent à Rome, après 
quelques actes de prosélytisme, furent-ils expulsés, en 139 avant 
Jésus-Christ, par Je prator peregrinus Cornélius Hispalus et les con¬ 
suls M. Popilius Lamas et Cn. Calpuruius, en vertu de la loi qui 
proscrivait tes propagateurs du culte de Jupiter Sabazius (7). La 
confusion, semble-t-il, était trop grossière pour se reproduire plus 
tard, quand on connut mieux les Juifs; pourtant, à une époque où 
elle n’aurait plus dû être possible, nous voyons un homme aussi 
instruit que Plutarque (8) soutenir sérieusement que les Juifs 


(I) Vojr. Maury, Religion! de la Grèce, t. III, p. 100. 

(J) Itou, Rcùtn au/ den griechitchen Intel», 1.1, p. 15$. 


(S) Val«r. Mm., I, 3, J 

(*) Onufr. Pantin., Civil, fiom.. p. 217; Heuten, Inscr. lal., n*0043;cf. OrtlU. 
Inter., i»' 1259. 

(5) P»., UX, Ci LXXX.5 et 15; U-, I,»; Jwem., V, 14; XV, 10; el passif. 

(0) F. Delauuxy, Phi Ion d'Aletandrie, Bcrilt hitloriquet, p. 90. 

(7) Valez. Max., I, 3, Z; A. Mal, Mer. teript., t. 1U, 3* part., p. 7 et 98; loy. 
Bonoeiiy, Annale* Je philowphie chrétienne, 5* «éric, L V, p. 13 et suif. 

(8) Sympotia c.,IV,0. 
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adorent Dionysus, et qae le jour du sabbat (ror, « repos ») est 
une fête de Sabazius. Telle était la manière dont les païens, môme 
les plus intelligents, comprenaient la religion des Israélites. 

Dans les derniers siècles de la décadence du paganisme, l’esprit 
svncrétique, dont l'influence était alors générale, confondit et amal¬ 
gama tous les cultes orientaux, qui offraient, du reste, entre eux, de 
si grandes analogies de conceptions et de formes. On unit d’abord 
pèle-môle, ce qui était facile et jusqu’à un certain point dans la 
logique des choses, les religions de la Phrygie et de la Syrie, 
comme le fait dans scs imprécations, chez Apulée (1), l’agvrtc de la 
Déesse Syrienne : Omnipotent et omniporms Dca Syrui et snnclux 
Sabadiut et Beltcna et Mater Idæa , cum suo Adone Verni* domina, 
caecum reddant. Si le culte de Mithra était demeuré fidèle aux prin¬ 
cipes et aux données fondamentales du mazdéisme, il n’aurait pu 

entrer dans ces combinaisons syncrétiques. Mais, tel qu’il se répandit 

dans le monde romain, c’était déjà un amalgame hybride, qui ne 
ressemblait plus guère à la véritable religion perse, qui venait de 
l’Asie Mineure (2), et avait certainement emprunté beaucoup d clé¬ 
ments aux religions de ces contrées. 

Aussi Mithra se confondit-il rapidement avec les anciens dieux 
nationaux de l'Asie Mineure (J), particulièrement arec Met.et avec 
Sahazius (4). On en a la preuve par l’inscnplion P*AMA bEULMU, 
placée auprès de la ligure de Mithra sur plusieurs monuments (b), 
laquelle signifie « adoration à Sabazius » ((’»), employant le mol, éga¬ 
lement sanscrit et zend, numa, a adoration » (7). 

Un groupe de monuments très-curieux donne idée de ce qu étaient 
les mystères et le chaos confus de croyances des confréries reli¬ 
gieuses qui réunissaient alors dans leurs adorations Sabazius cl 
Mithra. Ce sont les tombeaux d’une petite catacombe non chrétienne 
adjacente au cimetière chrétien de Prétextât à Rome; catacombe qui, 
outre les sépultures des prêtres, comprenait aussi le lieu de réunion 
du collegUm. Les peintures qui accompagnent ces tombes et leurs 


(O Mctamorphot., VIII, 24. - (S) Plotarch., Pomp., 24. 

(3) Gerhard, Archaologùeht Ztttunÿ, 1854, p. 209 et »ui».; Maurjr, RW.jww de 
la Grèce, t. lit, p. 131. 


(I) Oripn.) Adv. Ceh., I, p. 327. 

(J) Lajard, Culte de JltitÂra, p!. LXXV et CI1I. 

(6) lied., p. 078 et «il». Sur le* diterse» Imerprèlttioo» propotée* pour cette Int- 
crtplion, toj. Zoiga'i AlMudlunijen. éd. Wclcker, p. 400-404. 

(7) Dcofey, Sotna-Veda. p. 107 ; Uugloi», JCén. de t'Acad. dei i«uer., non». iér., 
t. XIX, V part., p. 36 « *ui*. 
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inscriptions n’ont été bien connues que par le R. P. Oanucci (1). E 
face fun de l’autre ont été enterrés un nomme Vincenüus. qui 
s’intitule mimiuis artistes Sabazis, et un M. Aurehus..... SDSIM, 
sacerdos Dei Solis invicti Mithra. Dans les fresques de la tombede 
Vincenlius, on voit d’abord le banquet des *ept prêtres de U conr 
frérie teptem pii sacerdotes , parmi lesquels il figure, trois ont l 

qui «ml. a» do..e 4T»W »<“*« ■>“» >“ 

cérémonies. Us autres peintures sont relalne» au 
trépas d’une femme nommée Vibia, sans doute mariée a Vimlras. 
C’est d’abord la mort, abreptio Yib>es et incmno, fi 8" rée P 
lèvemenl de Proserpine conforme à la donnée classique, et ou \ i 
remplace h jeune déesse. Vibia est ensuite amenee par Mercure au 
"7=., ni. siègent Plutnu, Cia Pu,rr, e. . I. tendre Pnaser- 
pine ». Abra Cura, escortés des Parques, l-fl/a d.nM.- Alceste 
accompagne Vibia, symbolisant l’idée de résurrection. Vient 
l’introduction de Vibia, inductio Yibies, par son bon ange, 
bonus, dans la salle du banquet de ceux qui ont passé par le juge¬ 
ment des justes, bonorum judicio judicali. La tombe de M. AunUtt.» 
est sans peintures; mais sur une troisième qui se trouve imméd - 
tentent i côté, et qui est sans inscription, nous voyons d abord 
le miles de Mithra (2), debout en face d’un prêtre, tous deux soute¬ 
nant une guirlande par une allusion évidente à un rite des imti 
fions initliriaques dont parle Tertullicn (3), puis deux a “ lres ^‘ e 
même miles, avec un prêtre sacrificateur et avec une prêtresse cou¬ 
ronnée de laurier; dans ce dernier endroit, soldat et prtlre.so on 
les pieds nus, suivant le rite phrygien (4)- Mais au point.euIminanl 
de l'arcosolium. au lieu de la figure de Mithra, qu on satlendraità y 
trouver, est celle d’une Vénus aversa, nue, reine de la nature, e 
entourée comme telle des emblèmes des quatre éléments. C est, on lo 
voit, un mélange bizarre du paganisme grec, de la religion de baba- 
xi us et des mystères mitbriaques, auxquels se supeipo - 

quelques données empruntées aux chrétiens. Quan a a 
la secte qui pratiquait un pareil syncrétisme, on Ht b ‘^ ™ ^ 
précepte dans l’épitaphe de Vincentius : Cum ares bnt.f ic, 


(t) Trs upolcri pittore ed Lcrl'Umi apportent* aile 
SotL o r Mprsidi" Mura, Napiw, i»h; hsMgs^tsdu 
dan, le tou» IV de* Manges SarcMoiogu de» BR. PP. Martin cl Ulner; cf. üco- 


xen, Intrr. lal., n» 60 .M. 

(>) B. Hicronym., A‘t Lut. eput., Vit. 

(3) Ve coron., 15. 

(I) Prudent., Peruteph., X, v. 15* et snlv- 
XXIX. 
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Iccum feres; mais il l'associe aux expressions les plus grossièrement 
matérialistes empruntées i l’épitaphe fabuleuse de Sardanapale (I): 

J frmduca, vire, lude et reni ad me. On en juge d’aileurs encore 
mieux par la manière dont le prêtre, M. Aurelius..., vante sa con¬ 
duite : Qui basiti, voluptutem, jocum alumnis suis dédit. La corrup¬ 
tion des Sabazies phrygiennes ne s’était pas atténuée dans ces Saba- 
zies nouvelles. 

Un autre monument, bien plus difficile à expliquer dans tous ses 
détails, mais qui se rapporte évidemment aussi au mélange opéré 
dans les bas temps entre le culte phrygien de Sat azius et celui de 
Mithra, est un petit bas-relief de bronze conservé au musée de 
Berlin et provenant de Home (2). La scène se passe dans l’antre 
milhriaque (3). Aux deux angles supérieurs, comme sur tant de 
monuments du culte de Mithra, sont les bustes du Soleil et de 
la Lune, et entre eux deux grandes étoiles, celle du soir et celle du 
matin, Hespétus et Phosphorus. Deux cyprès, du sommet desquels 
partent deux grands serpents, dont les têtes viennent s’appliquer 
aux deux côtés d'un mufle de lion, auimal qui joue un rôle symbo¬ 
lique si important dans le culte de Mithra (4), forment un encadre¬ 
ment à la scène principale. Un dieu vêtu du codume phrygien, 
ii cheval et tenant la hache comme Mèn, barbu et ressemblant d'une 
manière frappante, par son type, au Sabazius de la terre cuite citée 
plus haut (5), galope sur le corps étendu d’une jeune femme, qui 
pourrait bien symboliser la terre, a la manière de la figure virile que 
l’on voit, avec la même pose et dans les mêmes conditions, dans cer¬ 
taines représentations h la fois religieuses et astronomiques des 
monuments égyptiens (6). Nous l'appellerions volontiers Mfn-Saba- 
sius, accouplement de noms fourni par Porphyre (7J, à une époque 

(1) Arrian., Ex } ed. Alex.,11, p. 66#; PluUrcb., De fort un. Alex., p. 307, ed. 
Reltlo, Strab., XIV, p. 968; ApoUodor. et Uollooic. ap. 6; Amtobul.cp. Albert., , 
Schul. ad Ariilopli. Ar., X1J, v. 1023; Snid., *• îiffa«H]U«(.a Uottaieu, Imcrip- 
tiont de Lyon, p. 493. 

(î) Mon. m éd. définit, art A., L IV, pl. XXXVIII, n* l 5 AreK*ofojùthe Zrituny, 
1854, pl. LXV, n» 3; Uim.de T Acad. du inter., noav. »ér. t u XX, 2 * put, pl. VII, 
n* 6. 

'*) Eubol. ap. Porpbjr., De unir, iïtjmph., 0; Cel». ap. Origen., Ad*. Cite., VI, 
p. 290; JuM. Mon., Çantr. Tryph., 70. 

(4) Porpbyr., De alu tin. eam., IV, 10; S. Itleronym., Ad Liet. tp., VIlj Orelll, 
Inter, lut-, a- 3343, 2344 et 2340; toy. Lajard, Culte de Mythra, pt. LXX-LXXII; 
Z'jèrjtu Aldmndlunjen, ed. Wdcker, p. 412. 

(3) Arehaoloyitdie Zeitunf, pl. LXIV, n* I 

(0) WUliaioo, Ma/utcn and ciutomi of ancien! Egyptiaiu, 3 * édit, i V p] 55 

(7) In Tim., IV, p. 251. 
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assez voisine de celle de l'exécution du monument (I). Cybèlt, 
vêtue d’une longue robe et voilée, debout, accueille le dieu cavalier 
en lui tendant les bras; et derrière elle, Atys, jeune, en costume 
phrygien, sonne de la corne dont l’emploi, dans la cérémonie de sa 
pompe funèbre (2), valait à ce jour le nom de tubilustrium (3). 
De l'autre côté, derrière Mên-Sabazius, est un dieu barbu, vêtu du 
costume phrygien, qui de la main droite brandit une torche et de la 
main gauche porte un crâne humain; c’est une personnification de 
l'action de mort et de destruction qui exerce ses ravages dans la 
nature, et dont Atys est annuellement la victime. Peut-être fau- 
drait-il lui donner le nom d'Agdestit, en se souvenant du rôle que 
ce personnage joue dans les récits d’Arnobe (i) et de Pausanias (8). 
Dans le champ, au-dessus de ces personnages, on voit un autel et 
uue tète de bélier, qui rappelle le sacrifice du criobolc;aux pieds 
du dieu destructeur, une lampe. Dans le registre d’en bas, au- 
dessous de la figure que nous expliquons comme l'emblème de 
la terre, un cratère (le verseau), un poisson placé sur une table 
à trois pieds, un bélier et un taureau, rappellent les signes zodia¬ 
caux des quatre mois qui se groupent, deux avant, deux après, 
autour de l’équinoxe de printemps, époque des grandes fêles 
d’Atys (0), à laquelle correspondait aus»i le domicile céleste de 
Mithra (7). Enfin, dans l’angle inférieur de droite est le corbeau, 
qui, comme le lion, donnait son nom à l’un des degrés d’initiation 
mithriaque(8). 

Dans la Thrace même, au second ou au troisième siècle de l’ère 
chrétienne, le culte du Sabazius national, bien qu'il se fût éloigné de 
plus en plus des données phrygiennes pour devenir putcmenl 
bachiquo, avait fini par faire alliance avec le culte de Mithra. Une 
des inscriptions qui, sur le site même oii les Besses transportèrent 
leur dernier sanctuaire (9), mentionnent les thiasesde Liber Pater 
Tasibastenus, commence par b formule caractéristique D • I - M, Deo 
incicto Mithra- (10). En. LK.xoanA.NT. 

(1) Voy. le* monnaie* impériales de Trapdaonte où Mén A cher»!, entre ftespSni» 
©t Pbotphorua, e*l accompagné A Ceiergtic du serpent de Sabaxiut : Slreber, Nunttem. 
yraee., pl. II, n“ 10; ArehifdogiKbeZexluHg, 1854, pi. LXV, n» I. 

(S) Orid., Trùt., I, », v. ao. — (a) PH»., üiât. mt., XVI, 10, 15. 

(4) Adv. gtnl., V. 5 et 7. — (5) VU. 17, 5. 

(5) 0»ld., Me tant., X. *. 104 et 4»; Lucret., U, v. 610; Macrob., Satirrn., I, 11 ; 
l.icunt., 1,17; S. Aoguatin., Ileeivtt. Del, VU, 15; Soid., T* Ame. 

(7J Porpliyr., Deantr. Kymph., 14. 

(8) Porph., De abitm. corn., IV, 16; 3. IDeronym., Ad Lut. ep., VIL 

(8) Heuiey, Horion de Macédoine, p. 154 et *»**• — (10) Ibid., p. 153. 
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LES TÀMH’OU ET LES CELTES 


Dans une note insérée au tome IX, p. 38, de la Revue archéologi¬ 
que, M. Devéria a émis l'hypothèse que les Tamh'ou des monuments 
égyptiens seraient des Celtes. Les Celles auraient occupé le nord de 
l’Afrique, auraient été en relations avec les Egyptiens, auraient 
construit les monuments mégalithiques de l'Algérie. Cette opinion 
ne paraît pas avoir été celle de M. de Rougé, qui, d'accord avec 
31. Brugsch, considérait les Tamehu comme identiques aux Lybiens 
(Revue archéologique , XVI, 82). Elle est inconciliable avec les rensei- 
gneuients que nous fournissent les historiens grecs et romains sur 
le premier séjour des Celtes et sur la date de leurs conquêtes ulté¬ 
rieures. Telle est la thèse que je me propose de démontrer ici. 

Vers l'an 300 avant Jésus-Christ, l’empire celtique avait en Europe 
une éleudue et une importance comparables à celles du vaste État 
dont la fondation éphémère en Asie avait quelques années aupara¬ 
vant immortalisé le nom d'Alexandre. De l’embouchure du Tage à 
celle du Danube, de l'Esino, en Italie, aux extrémités septentrionales 
de la Grande-Bretagne, les colonies gauloises formaient une sorte de 
chaîne qui tenait captive l'Europe du centre et de l'occident Et, lors¬ 
que ce vaste empire se fut écroulé sous les coups des Carthaginois et 
des Romains, les noms des villes gauloises, conservés par les vain¬ 
queurs, gardèrent à travers les âges le souvenir vivant de la domi¬ 
nation exercée par un peuple qui a précédé les Romains dans la vic¬ 
toire et les Germains dans la civilisation, qui a préparé les conquêtes 
des Romains en habituant les peuples à porter le joug, qui a bâti les 
premières villes de l'Allemagne quand les Germains, ces futurs héri¬ 
tiers de la puissance romaine, encore sauvages et nomades, avaient 
à peine des villages et vivaient inconnus du reste du genre humain. 

Je ne puis énumérer ici les noms des villes gauloises que nous 
lisons dans les écrits des géographes ou des historiens grecs et romains, 
quelquefois même dans des inscriptions, et dont les études modernes 
ont expliqué le sens et déterminé la nationalité. Je citerai seulement 
en Portugal, au sud de Lisbonne, sur l'Océan atlantique, Caeto- 
briga (1), en gaulois a la montagne du boisa ; en Espagne, entre le 

(1) Catto-briga, aujourd'hui Selubal. Voir la belles cane* Jointe* au* tome* Il 
et lit du Corpiu imcriptiunum lalinamm de l’Académie de Berlin. 
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Guadiana et le Guadalqulvir, Nerto-briga (i), en gaulois a la mon¬ 
tagne de la force » ; dans la Dobrudscha. à environ cent kilomètres 
de la Mer Noire, Noviodunum (2), en gaulois b la ville neuve». 

Mais ce vaste empire était de date récente. Les conquêtes des 
Gaulois sur le bas Danube sont postérieures à la mort d'Alexandre le 
Grand (323 avant notre ère). C’est vers l’an 400 avant Jésus-Christ 
que les Gaulois se sont emparés de l'Italie du nord. Quand ils tirent 
l'expédition où Rome succomba (389 avant Jésus-Christ), ils étaient 
gens inrisitata, Etruriae... novi accolas, nota gens, tmisilalus algue 
inauditus hostis ab oceano terrarumque ultimis oris hélium cieiu; ce 
sont les paroles mômes de Tite-Live (V, 17, 35, 37). Tite-Live en 
s'exprimant ainsi est d’accord avec Diodorede Sicile, suivant lequel 
les Gaulois auraient passé les défilés des Alpes et envahi 1 Italie à une 
époque contemporaine du siège de Rhegium par Denys 1 ancien, car 
ce siège eut lieu 387 ans avant Jésus-Christ (XIV, 113, édition Didot- 
Müller, 1.1. p, 621 ; t. II, p. 606). Il faut donc rejeter au rang des 
fables le récit dans lequel Tite-Live fait remonter au temps de Tar- 
quin l’ancien le premier établissement des Gaulois en Italie. La tra¬ 
dition qui attribuait une origine commune aux Ombriens et aux 
Gaulois est digne de plus d’attention. Mais les progrès des études de 
linguistique ont établi l’unité primitivo du tronc d’où sont sorties 
comme des rameaux secondaires les races latine, ombrienne, osque: 
ces trois langues sont filles d’une langue unique qu’on est convenu 
d’appeler italique, fille elle-même de la langue unique parlée par 
les Grecs, les Italiques et les Celtes avant leur séparation. Ainsi la 
tradition qui assignait la même origine aux Gaulois et aux Ombriens 
nous fait remonter à l’époque où les Celtes, les Italiques et les Grecs, 
établis vraisemblablement au nord des Alpes et dans la vallée du 
Danube, ne formaient encore qu'une seule nation ; et il ne s’ensuit pas 
de là que les Ombriens fussent plus étroitement apparentés aux 
Gaulois que les autres membres de la famille italique, c’est-b-dirc 
que les Latins, par exemple, ou les Osques. Les textes auxquels 
nous faisons allusion sont ainsi conçus : 

Bocchus absolut Gallorum ceterem propaginem Umbros esse. 

(So/m., 2.) 

Umbros Gallorum ceterem propaginem esse Marcus Antomnus re- 
fert (SrrritM, ad Æneidem , XII, 793). 

En affirmant que la tradition conservée par ces textes remonte au 
temps où les Gréco-ilalo-celtes, vivaient ensemble, parlant la môme 

(I) Serto-briga, aujourd’hui FrejeuaL — (î) Sovi<xlunum, aujourd'hui Uaktteba. 
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langue, au contre de l'Europe, nous n’exagérons pas les forces de U 
mémoire humaine. Les Grecs du v* siècle avant noire ère n’avaient 
pas perdu tout souvenir de la période bien plus reculée où la race 
indo-européenne, encore une, établie entre la mer Caspienne et les 
montagnes qui au nord-ouest défendent l’accès de l'Inde, n’avait 
encore envoyé en Europe aucun de ses rejetons. 

On connaît le songe d'Atossa dans les Perses d’Eschyle : 

« Il m'a semblé voir deux femmes richement vêtues; — l’une por- 
< lait l'habit perse, — l’autre le dorit n. Elles s'avançaient vers moi. 
« — Bien supérieures en taille aux femmes d'aujourd'hui, — d’une 
n irréprochable beauté, elles étaient soeurs, et leur race, — la même. 
« La patrie de l’une était l'Heilade, — que le sort lui avait donnée 
b pour demeure; l’autre habitait un pays barbare. » (Vers 181-187, 
Tcubner-Dindorf, Poetarum scenicorum yraecorum fabula, 5» édi¬ 
tion, p. 28) (1). 

La nation grecque et la nation perse étaient sœurs et leur race la 
même, Mmyvfoi y»**; -mûraS. Cependant oii se tromperait étrange¬ 
ment si l’on en concluait qu’il y eût entre le rameau iranien et le 
rameau grec de la race indo-européenne une parenté plus intime 
qu’entre les autres rameaux de cette race. Les Perses appartiennent 
au groupe asiatique de la race indo-européenne, les Grecs au groupe 
européen. Ou distingue dans le groupe européen les Slavo-germains 
au nord, les Gréco-italo-celtes au sud : 

Indo-européen. 

Aaiaüqoe. Européen. 

S«n»cri«. Iranien. Giéco-lraio-wlu*. Slsvn-srrnraio. 

Grec. Ira Ique. Celte. Gmniio, Slave. 

Ainsi la langue grecque serait non pas la soeur, mais la nièce li la 
mode de Bretagne du perse, si l'on me permet de m’exprimer ainsi. 
De même l’ombrien, au lieu d’être le Bis du celte, Giillorum vétéran 
propaginrm, en est le neveu. L’expression latine est exacte si l’on 
donne le nom de Gallut au peuple antébistorique que nous désignons 
par le terme plus compliqué de gréco-ilalo-celle, et l’expression 


(J) Lu rapport de ce tisonnante qui einte entra le nom de» Perte* et celui de Portée 
le» relations de parrnté qu’on a en conséquence supposée» entre lu Prrtu et la race 
de Danau» (Hérodote, VII, il, 160). ne sont pu enjeu ici. f.» généalope de Dorui 
et celle de Dsnsus sont étrangère* l'une à Tsutra. Hésiode, fraemenu XX X\III 
édition Didot, p. *•; Apollodore, L IJ, C. 1, § 6; c. J, § 1 ; Didot-MOlier, Fn. jmrnù 
hùtoncorum græcurum, 1 . 1 , p. 1Î3. J 
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latine peut se justiüer par cette circonstance que les Celtes étaient 
seuls restés en possession du sol occupé par le peuple grèco-iulo* 
celte, c'est-à-dire de la vallée du haut Danube, avant que les Grecs 
et les Italiques émigrassent vers le sud. Je reviens don;? a mou point 
de départ. C’est vers l’an 400 que les Gaulois ont commencé la 
conquête de l’Italie du nord. L’établissement de leurvlomination en 
Espagne est antérieure d’un siècle environ. Nous avonssor la date do 
ce grand événement deux textes qui nous fournissent des éléments 
chronologiques dont on n’a pas encore, ce me semble, tiré sufl^atn- 
ment parti. 

Strabon et Yarron s’accordent pour distinguer dans l'histoire 
d’Espagne, avant la conquête romaine, quatre périodes successives : 
l'autonomie ibérienne; 2® dominatiou phénicienne; 3’ domination 
celtique ; 4* domination rartliagiu' ise. Voici le texte de Strabon ; 

£1 fis swwrrisuv [*l6iicic] î&iuaovto ostt KasyTiîovfotç Gîr>;f;w 

sv xaTH-raf-îa<iO»t ireXôoôci rr,t rXt/snjv aoTW* ixrtyvjoia;, xai fn rz.ir.iyrt 

Tofto.,', tT™ KtXwc (livre III. c. 4, § 5; édition Ui dol-Müller et 
Dübner, p. 131). • .-si les Ibères avaient voulu se soutenir les uns 
« I s autres, la plus grande pirlie de leur pays u'aurail pis été si 
n facilement conquise par les envahisseurs carthaginois, et plu» nn- 
u ciennement par les Tyricns auxquels ont suce, lé les Celtes, o 

La même doctrine historique, à une nuance près, avait été profes¬ 
sée par Varron. Nous l’apprenons par Pline l'incicn : 

In universam Hispanimn M. Varro pcrcmisse Iberos et Persas et 
Phœnices, Cellasque et Ptrno» tra iit (I. III. c. 3, 8 3). 

• L’Espagne entière a, suivant M. Varron, été occupée par les 
o Ibères et les Perses et les Phéniciens, par les Celtes et les Cartha- 
« ginois.» 

Une date que nous connaissons avec précision c’est celle où la 
domination celtique en Espagne a fait place 4 la domination cartha¬ 
ginoise. 

Ce grand événement historique a été la conséquence d’une guerre 
qui a tluré vingt ans, de l'an 238 4 l’an 219 avant notre ère, 
et qui a été conduite par trois généraux carthaginois : llamilcar 
Bj rc», 238-230, Hasdrubal, 230-221. Uannibal, 219. Cette guerre 
nous est racontée avec certains détails par Diodore de Sicile, 1. XX v, 
c. 9-15, édit. DiJot-MBUer, t. H, p. 458-400, 629. Dans la seconde 
moitié du iv siècle où vivait Ephore, la plus grande partie de l'Es¬ 
pagne jusqu’à Cadix faisait partie de la Celtique; ce que Strabon 
trouve absurde parce que de son temps les choses avaient changé. 

'Efceo; Si bKisfidDÙousâ» t» tw urftâïi Xtrit -rip* uyrzt r.TRip 
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vv» 16»)f£s; xaXoôoiv, txtfvotç [KeItoT;] tA r).i"rr» •sioevîfAtw uiyti l'aStiptuv 

(Didot-Müller, Fragmenta historicorum graecorum, 1.1, p. 215; Stra- 
Lon, 1. IV, c.4, | 6; édition Didol-MQller et Dubncr, p. 166). « Dans 
s Ephore l'étendue de la Celtique est singulièrement exagérée, car, 
u suivant cet auteur, les Celtes auraient possédé la plus grande 
a partie de la contrée appelée aujourd'hui Ibérie et leur domination 
• se serait étendue jusqu'il Gadeira (!) ». 

Les indications que nous donne Ephore sur la domination gauloise 
en Espagne concordent arec ceux que nous fournit Hérodote un siè¬ 
cle plus tût. Hérodote. I. II, c. 33, et 1. IV, c. 49, place les Celtes au 
delà des colonnes d’Hcrcule, près des Cynétes ou Cynésiens qui sont 
les habitants des bords du Guadalquirir (Festus Avienus, Ora mari- 
tima, vers 205). 

Ces textes rapprochés des périples de Scylax et de Scymnus nous 
montrent que les Gaulois n’avaient pas occupé les côtes espagnoles de 
la Méditerranée; ils s'étaient établis dans le centre de la péninsule 
et sur les côtes de l'Océan atlantique : les noms de lieux condiment 
cette doctrine historique. Maif. quoique leurs colonies fussent grou¬ 
pées dans certaines portions seulement du pays, c’étaient eux et non 
les Carthaginois qui, au v* siècle avant notre ère, étaient les maî¬ 
tres de l’Espagne. Quand, en 409, une année carthaginoise, composée 
de soldats les uns africains, les autres ibères, prit Sélinonte et Hi- 
mère (Brunet de Presle, Recherches sur les établissements des Grecs 
en Sicile, p. 202-208), les Ibères étaient des étrangers recrutés par 
enrôlement volontaire, gcvotayT^fonc, tandis gue les Africains avaient 
été levés par une sorte de conscription, xaT^îo^îvraî (Diodore, 
I. XIII, c. 54, 11, édition Didot-M&iler, t. I, p. 502; t. H. p. 601.) 

Ainsi la domination celtique en Espagne existait au temps d'Hé¬ 
rodote, vers 450 avant Jésus-Christ. Elle a été détruite un peu plus 
de deux siècles après, par une guerre qui a duré de 238 4 219. Mais 
quand avait-elle commencé, à quelle date les Gaulois ont-ils en 
Espagne substitué leur autorité 4 celle des Phéniciens? Le nom des 
Perses, placé par Varron 4 côté de celui des Phéniciens dans la liste 
des dominateurs de l'Espagne, me semble nous apporter l’indication 
chronologique que nous cherchons. C’est en 537 que Hiram, roi de 
Tyr, reconnut pour son maître Cyrus, vainqueur de Babylone 
(Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3' édit., t. III, p.* 95). 
Donc la domination phénicienne en Espagne n’avait pas cessé en 


(I) Traduction légèrement modifié de H. Tardieu, u I, p. a». U traduction 
latine de M. Dûbner ne rend pas dan* c* pansage la pensée de Strabon. 
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i.es tamh'oc et les celtes. 

53", où elle se confondit nominalement avec celle des Perses, et c est 
postérieurement à 537 qu’elle succomba sous les efforts des conqué¬ 
rants venus du nord des Pyrénées (I). C’est vraisemblablement aux 
environs de l’année 537 que se rapporte la description de l'Espagne 
contenue dans l'Ora maritima de Festus Avienus, qui nous repré¬ 
sente l’état de ce pays avant la conquête celtique (vers 80-90, 472- 
27i, 284-345, 4I&-334). Cette conquête se place entre l'année 537 et 
Hérodote, c'est-à-dire vers l’an 500. 

Y avait-il alors bien longtemps que les Celles, trouvant trop 
étroite la vallée du haut Danube, siège de leur primitif établisse¬ 
ment, avaient installé des colonies sur la rive gauebe du Rhin? 

Je crois que non. Mais une opinion aussi contraire aux doctrines 
reçues ne peut être soutenue sans uu développementde preuves qui 
m'entraînerait trop loin et qui serait inutile ici. 

Il me suffit d’avoir démontré la thèse qui est l’objet de cette note : 
les Celles, arrivés en Espagno postérieurement à l’année 53" avant 
notre ère, n’ont pu coloniser l’Afrique du nord, la couvrir de dol¬ 
mens et s’avancer jusqu'aux frontières de l'Egypte sous les yeux des 
Carthaginois, sans que les Carthaginois l'aient vu, sans que les his¬ 
toriens l’aient su. 

Donc les dolmens de l’Afrique n’ont pas les Celtes pour auteurs et 
les Tamh'ou des inscriptions égyptiennes ne peuvent être celles. 
D’ailleurs la date de ces inscriptions s’y opposerait. C’est vers la On 
du vi* siècle ou le commencement du v* avant notre ère que nous 
voyons les Celles passer les Pyrénées. Les Tamh’ou avaient atteint 
les frontières de l'Égypte dès le règne de Seli I", au xv* siècle 
(Lenormant, Manutl, L I, p. 305 427), soit environ mille ans plus 
tôt. 

H. D'ArBOIS DF. JuBAIXVILLE. 

(1) I.es Pênes rtgnt-reut sur Plbdrie su même litre que Nâbudiodoroeeor, roi de 
Babjlooe, devenu suzerain de U Phénicie, environ quarante sns avant euz. Voir le 
fragment 30 de Mégasihéue, Oidot-Müllcr, Frngm. luit, gnuc ., t. Il, p. 4M t <*• T- L *‘ 
normant, Manuel d'hulotte ancienne, 2* édition, t. U, p. 23S-2Ï1. Jo ne puis ad¬ 
mettre l'interprétation donnée par ce savant an passage où Saliaste (Jvgurtha, 18) 
nous parle des Perses et des Mède* qui accompagnèrent l'Hercule tyrien dans son 
voysge d'Espsgue. Le fsit historique auquel ce passage se rapporte est, suivant moi, 
identique au fût par lequel J'explique le mot Pet ta» dans le passage précité de 
Varron. 
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THÉODORE PRODROME 


La seconde épttre en vers dont nous avons à parler est adressée 
au sébastocrator. Cherchons d'abord quel est le personnage désigné 
aous ce titre. 

Théodore Prodrome est auteur d'une oraison funèbre (1) du sé- 
bastocrator Andronic Comnéne, pièce qui est conservée à Rome 
dans deux manuscrits, l’un du Co tége romain et l’autre du Vatican. 
Cet Andronic était fils puîné de l'empereur Alexis I" et de l’impéra¬ 
trice Irène Durène. Du Cange, et d’après lui le P. Laxzeri, ont 
avancé que ce prince fut tué l’année 1118, dans une bataille contre 
les Tuics; mais d après ce qu’on lit dans celte oraison funèbre, nous 
somme* assurés qu’il mourut de maladie, non sous le régne de son 
père, mais sous le règne de son frère Jean Comnène. 

Nous trouvons plus tard deux autres membres de la famille im¬ 
périale qui ont été décorés du titre de sébastocrator. Jean Com¬ 
nène avait quatre fils : 

1" Alexis, l’alné, fut revêtu de la pourpre, et, dans la proclama¬ 
tion annuelle, son père l'associa à la dignité impériale. En 1142 il 
mourut d’une lièvre aiguë i Altalie, ville de la Pamphylic, au mo¬ 
ment où l’empereur so disposait 4 faire la conquête de la Syrie 
entière, S aller à Jérusalem et à chasser les Musulmans de toute la 
Palestine. 

2* Audronic, le second fils de Jean, portait le titre de sébasto¬ 
crator. Il mourut peu de temps après son frère, à Constantinople 
suivant quelques historiens, à Attalie suivant Guillaume de Tyr. 


(J) Voy. U Porto du Tbeil, .Yofir. H txtr. de> 


»• 8, p. 1SJ. 
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3* Isaac, qu. hérita des dignités de ce dernieret fut nommé sébas- 
locrator. H avait été chargé de transporter 4 Constantinople les corps 
de ses deux frères et de leur rendre les devoirs funèbres. Après la 
mort de Jean Comnène, ayant été frustré de la couronne au profit 
de Manuel, il fut relégué dans un monastère, dont il sortit quelque 
temps après, réconcilié avec le nouveau souverain. 

4* Manuel, le plus jeune des fils de Jean, était le plus chéri. Son 
père lui trouvait plus d’esprit, plus de valeur, de ressemblance avec 
lui-même. Au moment de mourir des suites d'un accident à la chasse 
il le désigna comme son successeur. 

Des trois princes contemporains de Théodore Prodrome et qui 
ont porté le titre de séhasiocrator, Andronic, fils d'Alexis 1"'. pour¬ 
rait être le personnage que nous cherchons, et l’oraison funèbre 
citée plus haut serait un indice suffisant pour cette identification, 
si nous n’avions pas des raisons meilleures pour croire qu’il s agit, 
non pas d’un frère, mais d’un des fils de Jean Comnène, Andronic 
ou Isaac. Il ne peut être question du dernier, parce qu’il n’étai 
pas en position de soulager la misère de Théodore Prodrome. Reste 
Andronic Comnène, auquel, en effet, doit être adressée la pièce en 
question. Sa femme, nommée Irène, était h protectrice des hommes 
de lettres. C’est à elle que Constantin Manassès a dédié sa Chronique 
en vers politiques, comme on le voit dans le titre : 81 *f*c 

nêrtr roxfsrôftrcav Etfr’r»iv -wî {kuTiXtu; xupoô ew 

T.r, Tjvt&àv.» *ùcoü **(<;> ’Vvîfovtxw. Après la mort du séhasiocrator 
c’est h sa veuve Irène que Théodore Prodrome adressa toutes ses 
pièces de vers, remplies, comme celle-ci, d’appels réitérés à sa 
bienfaisance. J’cn possède un grand nombre d’inédites où l’on voit 
que Manuel Comnène avait adopté et honorait d’une protection touto 
particulière les enfants de son frère Andronic. Puisque l’époque de 
la mort de ce dernier est connue, le poème que nous publions ici 
serait antérieur à l'année 1142. 

Ce poème nous donne quelques renseignements intéressants. Il 
nous apprend que Th- Prodrome était marié et que son intérieur se 
composait de treize persunues, y compris sa femme, sa mère et 
sans doute les serviteurs. Nous verrons dans le dernier poème qu’il 
avait plusieurs enfants. 
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To3 3 btto 5 ei; tov «€*«Toxp*Topa. 


Ai/iîvta uou Trrtî&xTct, ùo*a xai xaùyijui jxO'jj 
6 4 ravriiTOpOî, 4 îTCptTraTrjuivo;, 

4 ttovtoQïv xuxXoÙjmvo; (ivptot; buavr/imç, 
x *î ~tpi<rransOar*o; xax«x; àvaptOuifro*;, 

•J 8Ôm ilsâv t 4 iuansr&j a^o; w» i[io* Sto sùi») » • 
x su vt aùùrvrr); cio; où x' 4 Àtvwv 0 To< irwyi, 
vi xatoytat, va v ® ^T?< *4 

roXroxi (ijtpiaousrta xai îtoXtwjpa^la;, 
xal Xaptrfyioaar* roXXi xai Xt£tt; iraxpôrou;, 

10 xai va x*T*fT| iauTQv cl; ri|v rt![oXi;£av. 

Exc'.va T?*?“ * al XaXô» 5aa xtvoüv rcpoç oïxrov, 
5aa xivoùv rtpi; fXtov xai rpi; çiXavOparaiav • 

4 Tpapnuv rip orsiTaXtxi xai Xi-ytov acp^rrla;, 
çaivct’ ’vt arX4V/<* xai rrotü t àxà trarnlr,;. 
15 Kf“ rapt;cxXtva [xixpôv £x rrj; tùOtûc;, 

x ici jict ù&ppüv «oXXôiv, xai xuxirûv xai Sp^vwv, 

"V Tf»?“ /«(MV^V, 7 pa{Ul«WV TCÎWWWip», 

xai où soi» t iso y ip3;, eût t; iaXo^lc; • 
iXXi |xi r>,v ivoûoav uoi roXX'Jjv orcvoyuptav, 

“0 (xi rJjv ipxvnrrçXrnarov rroXXijv m’orroptav, 

^a6ai rJjv Ttpo; raXarxov uiypt t?,; ixxXijsix;, 
fy. U * !l «t TÙ ’sSi, oGrw; vi TÔ -poo$r>», 
«pôocyc, (xovov xpôcr/«, «plage ;xc 

X/.r;0iia, îiîlK (u soXXi, *X}v àv ri owx-^Iom, 
25 Ttrpaarrvov où ow^ouv jxc, ^r/oxporoùv oùôoXw;, 
ucot|xvjo; cimu oo>otxa 'jftQ'poù; x c^oXapivax, 
x oux dJa rû; /.ocrajouotv ol îtxarptl; tôv jxïiva, 
sâvru»; ôv rô jiuptÇwvtat, |iôXi< vi toù; àpxtov;. 

X»pW TMV ôiîojxtvtov pot TOÛTUV twv Tvraüpâraiv, 

30 où 6tX«i çiXov xaùotuev, où ftcXtu xai xap&xmv, 
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POÈME DE THÉODORE PRODROME AU SÉBASTOCRATOR. 


Pauvre et dénué de tout, environné, obsédé par une foule de 
maux, assailli de tout côté par des infortunes sans nombre, je viens, 
ô mon très-auguste maître, ma gloire et mon orgueil, je viens racon¬ 
ter mes affaires à Votre Seigneurie. 

Pour un maître tel que vous, que peut un écrivain pareil h moi, 
si ce n’est de s’asseoir, de tâtonner, de dire et écrire des vers poli¬ 
tiques, de faire des compositions en langue vulgaire, remplies de 
sons gutturaux et d’expressions retentissantes, de se ravaler jusqu a 

la prose? 

Moi je dis et j'écris tout ce qui éveille la compassion, excite la 
pitié et porte à la bienfaisance. Écrire en folâtrant et dire des vul¬ 
garités, c’est, ce me semble, le fait d’un homme simple, c’est un acte 
de pur badinage. 

J’ai un peu dévié de la ligne droite, et c’est continuellement 
plongé dans les larmes, les gémissements et les lamentations que 
j’écris des vers pétillants de gatté et de bonne humeur. Si j’agis 
ainsi, ce n’est pas par simplicité d’âme, ni histoire de me divertir. 
Mais,' par la détresse où je suis tombé, mais, par cette course à pied, 
longue et désespérée, qu'il me faut faire, hélas! pour me rendre au 
palais et aller à l’église, je veux dire et exposer les choses telles 
qu’elles sont. Seulement prenez garde, prenez bien garde ne pas 
avoir à m’enterrer. 

Vous me donnez vraiment beaucoup de choses, mais, si je les addi¬ 
tionne, cela ne me suffit pas pour quatre mois et ne me procure 
aucun réconfort. Les douze pauvres misérables boisseaux de blé que 
vous m’octroyez, je ne sais comment ils rassasient treize personnes 
durant un mois. On ne ferait que les llairer, c’est à peine s’il y en au¬ 
rait assez. Indépendamment de l’argent que je reçois, il me faut du 
bois à brûler, il me faut du charbon, il me faut des provisions de 
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W REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

où 8/V WSvt» |t*stxôv arac iâopâoc, 
où StXsuOTv bx&pm -roliî fyù, ,« T ' totvsv; 

Où 4tX» •»*> r.al/aa~.a ytipuavixà xoupjÇla, 

_ ***lv vètiwfû'j^ 4^p«v; 

35 Oj 9tÀwjv il; to <winv ji«j Xivaptv xal paaCxx.iv, 
Prftian, fa^umt, Tt^aaza, rir^a, 
éÀtsnxôv, vwpvtanxàv, palavuôv, carSivrv, 
Tpi^îovopo^-tcov, xijiivov, xacva&îiv, 

4£û«v, sv^ou^w, aXa;, ipamfyn, 
iO nMvav, -ix^i'çvjÀov, xai xôp-îauoy, *' IvriSiv, 
cmnxxtv, ypvaoù^avo,, yorr^tv, |xa*rCi&vtv, 
ippvTftov xpdjxSr.v xal T ouXW, x' ir.'a tÔ xowovr{8w; 

Où 8/W *!; ri xoAÀuSa ti» zpoTtijjrr.TÎvtwv 
àu.ÙYÎa>-x, fsiîta, xapuooxoyxovyxpta, 

43 xal xawaCvùpiv xaî çaxù.v xal ’arpa-f* Wraç(«a<; 

Où bÙMV àù.ürrvÙT^xa («wyaTa xal x^oxxw; 

Où OAti ri yv*a:xa pou r .>plv Ila^aXiax; 

Où OlXu t pdwa jxvj pavîlv, où OtX« xal xo^yw; 
Vw» ^ TF«vcV:i ? *, x* tufialwo «Iç tV Urrr^,, 
30 *1; t 4 tÇouxxaiolipjva xal ’< t>.» youoiouSùimr ■ 

■n Sic i&ô, ri iôc im, « &ç il; t» xouxoCj«v, 
îù; tic xalapaxdaxtvov, &; tic riv aauXorpdpw, 
tic X7|p<moùrrtv xal îaîtv, DiSîtv xal Wmv • 

__ ™ «wwWiv, x’ OC IXlbî & ? l«&T<f}ioc • 

33 xùpi, xù rrrraSor/otvo» txô^», x ' à; t aÀXiîou», 
vtfày 6 xaSo; où «fart!, x S; à^pdaoy* Skhyr • 
isopcxXialS) i ôùpa pa;, xùxtoî ; x i; ,J> tùOuin,, 
iïpwpartdw t 4 «aiflv, vop-^y i; a^pa*** 
X«|W(>aiMW xdXXtcrov, £oc, àvp,«rra ? lî,y, 

6 ) xixiîtv, WoopipouSa*, x* xtoa -nA mat*, 

x âc mfam TpawarâWpa aplv XyxoxauxaXtwnj. 

__ 'H****»*, ”*™>: W«( TÙ.v ^o&y -di» - 
<Sap«, pî;ov ipafcy Sr.tvra A Xaugayu, 


31. tÜM. — 33. if». Crs-jî^para. toù Sia. — Si. ci- _ » 5 » . 

+ 4 ^*- ~ »• «««»• - M. «ai |yrt«„. 1 M „Î^43~ 

- 43. «vaiajpc. - *9. «ai. _ S0 . tic. _ 53 ««atafe» ****** 

si-' - * - » - -ït- trrjz 


/ 


POEMES VULGAIRES DK THÉODORE PRODROME. 63 

bouche une fois la semaine. Aux miens il faut des chaussures; etmoi, 
n’ai-ie pas besoin de souliers d’hiver, de courroies, et d un justau¬ 
corps épais et court pour me garantir du froid? Et b la maison ne 
faut-il pas du lin, du coton, de quoi teindre, de quoi coudre, du cuir 
épais, du cuir mince, le salaire du meunier, et ceux du îournicr et 
du baigneur? Ne faut-il pas du savon, du gerant et du poivre 
broyés, du cumin, du carvi, du miel, du vinaigre, du nard, du sel, 
des champignons, du céleri, des poireaux, de la laitue, du cresson, 
de l’endive, des épinards, des arroches, des navets, des auber¬ 
gines, des choux frisés, des belles, des choux-llcurs? Et pour les gâ¬ 
teaux des trépassés ne faut-il pas des amaudes, des grenades, des 
noix et des pommes de pin? Ne nous faut-il pas du chénevis et des 
lentilles, des pois chiches et des raisins secs? Ne veut-on pas des 
pommades au musc et au safran? Ne faut-il pas à ma femme un 
jupon pour Piques? A ma mère un manteau et des chaussures . 


Je laisse de côté les grosses choses et j’entre dans le detail, les 
marmites et les vieilles, les ficelles et les broches. C’est donne 
par ici, donne par lh, donne pour lecoquemar, donne pour le crible 
à sasser donne b l’éleveur, donne pour le rat-de-cave, les allu¬ 
mettes. l'huile d’olive et l’huile de lin. Parle au poseur de ven¬ 
touses, fais venir le saigneur. Maître, la corde du puits est cassée, 
qu’on 1a change; le tonneau ne tient plus l’eau, qu’on en achète un 
autre; la porte est démontée, que le serrurier vienne l'arranger; 
l’enfant s’est blessé, vite qu'on achète de la meilleure huile de ca¬ 
momille, du vinaigre, du verjus sec, du ricin, des cantharides, et 
autres ingrédients analogues, et qu’on en fasse un onguent pour 
blessure, avant qu’elle ne se gangrène. 

Vous avez entendu, parfaitement entendu les dépenses que j'ai, 
eh bien! additionnez toutes mes recettes, mon salaire, mes émolu- 
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x \4 jativcûov tuw xsl vi; [iou, 

65 V isthwss, v* £$tôwss, v' àvtSu xsl T li-vtxtt, 
xsl vit* Xovopiavt pu xoÀS»; xat và ai £$«(, 
x’ àv fi’ ïOir,î ypwjAtvoy xaxioo île vaùva vi pi StSttc, 
vbvt xsr't xatVul&Çj, vSvt xsvâxîivSv pot, 
wsr.ts tXcfOtp^jw/ox xsl sTTOTsÀoxpoupùStv. 

7ü Eî ? o5w; xsvaxeîvnï a* Stys tivSî aîvia*, 
àw> o/X^cîw; vtvüv avOptariov yatpucaxwv, 

/»» xsl Xflaa xsl xsxov, elxs!> x’ auspravuc. 

Tsvrs Si wi«a yp$>own xav ïvoç tU vb trvtvt 
xsl sXoùmot xsl *£v>jt«C, xat SoùÀot xsl Sîsvbvat, 

75 xsl uovsyol xsl xoojjuxoI, xsl ytcontî xat not, 
xxri vb pivcov Ltsavo; xsl TOp* tîisv vt/vr,v. 

01 oîv XaSomc £; àsy/,; S>; Ravpuwv vu* xXîjpov 
vwv TtsvTW» r)[v sùrsOitsv xat vàp» làr.piptsv, 

IfftyiK -ziprjui rawobtv àpOovw; xal icXouoiw; • 

80 Swpopopiî xsl Tfbp ti pi, t, ôsXavsa SI -Xt«i> 
vty dbôovlav vtov xsÀmv xat /opipav ivswtov. 

01 xav' £pi Si rJv^zt;, ol Xtpavyow.aivot, 
xX^pov w; âXXov vravçtxbv f/owt; vfpi îwvtsy, 

£;<>3ou; c/orrt; roWAç, ilsiîo'j; SI SXvjav, 

85 Svav £;sw>pT,<T»v\ xal Swtrotisi xal Xs€ouv, 

TrpisTvvai vpbî vi £oû/_a va»;, çüast, Xpme pou, vite! 
xal Siùouv va xal vpwvooy va, Xptavi, vî,; àvoyr.ç toi! 
x‘ ssStau vs yoovcîouotv, 6; yposoyol vr/yîvat, 
xal àppoaXiivouv va xsXSt, &mp ol apposerai, 

90 âv risiTOvw», T^avsïauatv • âv xâftijvrat, xotpôrwsi • 
lavaptvot axtXiÇowen, vpal.iîovvat xsO' âpav, 
txiï x’ àav£pa< èXirrovît vpoyoi; rTpsatvopopsouî, 
x' ipotiÇauv vo /«ipârtpav ÿrt Jvat ptOuaplvot, 
xsl partioipivot xsl ffsÀoi xsl rapaÇpoYnvpivot. 

95 Tfi jr«9«« votvw svryîOilç xàfùi vî> v^ç ivStia;, 
frsîav vi|v «.ùotav pou xavisavov 4 vaXav, 
x’ âv viJjpi w; ùrravaivopiv, av où xpsv^tni cjîts, 

65. va. vi. ts. ta. — 66. ioraptiasi. tl;. — 67. xsl à-« pU. — 69. <rcsta}axpo|iùSr». 

— 73. «si — 73. bnrtttu — 77. toti. On pourrait pout^tre adopter vouç. — 88 *a» 

— VJ. xsi. — 93. soi. — 97. xat. ùsxjriops». txtix 


65 


POEMES VULGAIRES DE THÉODORE PRODROME. 

menls mensuels et mes gratifications, les espèces frappées en creux 
et celles en relief, ce que je reçois par ici et par là, et alors 
établissez bien le compte de ce que vous me donnez, et, si vous 
trouvez que j*en fais mauvais usage, alors injuriez-moi, blSmez-moi 
comme un prodigue et un gaspilleur d'oignons ; si, cédant aux im¬ 
portunités de gens qui m’en veulent, vous me condamnez aussi sans 
motif, c'est là une mauvaise action, c’est un crime dont vous vous 
rendez coupable. 

Tout ce que je viens d’énumérer, on en a besoin chaque année 
dans sa maison, riches et pauvres, serviteurs et maîtres, moines et 
laïques, vieux et jeunes, chacun suivant ses moyens et sa propre 
condition. 

Ceux qui, dès le principe, ont reçu comme héritage paternel le 
bien-être et la prospérité en toutes choses, les riches revenus leur 
arrivent de partout, car la terre et surtout la mer sont pour eux une 
source de dons; elles leur fournissent en abondance toutes sortes de 
biens. 

Mais les pauvres comme moi, les morts de faim, ceux auquels l’in¬ 
digence lient lieu de patrimoine, qui ont beaucoup de dépenses et 
peu de revenu*. lorsqu’ils se trouvent dans le dènûment cl oe savent 
où donner de la tôle, ils se tournent vers leurs habits, 0 Christ I 
pitié, alors! et ils les vendent et les mangent, miséricorde, fl Christ! 
Et quand, semblables aux ouvriers orfèvres, il les ont fondus (digé¬ 
rés), quand, comme les laveurs de sable, il les ont netloÿès, s'ils 
marchent, ils tombent de sommeil; s’ils sont assis, ils dorment; s’ils 
sont levés, ils trébuchent, ils ont le vertige à tout instant ; là où il y 
a des étoiles, ils voient des roues peintes en vert; ils ont l'air pire 
que des ivrognes, on dirait des gens ensorcelés, ahuris, et frappés 
de la foudre. 

Et moi aussi, atteint de cette maladie de l’indigence, j’ai, dans 
mon malheur, dévoré toute ma fortune ; et, pour peu que cela con¬ 
tinue, si la sérénité ne prend pas le dessus, si vous ne m’ouvrez 


XXIX. 


5 



66 


BEVUE ABCHÉOLOGIQOE. 
ôv où* àvo<îT,ç &ùpar juh tcoO r» tt,; i*rrhrf/-n(ii, 

X3t't TtVOtKX. 'ÇM/ttU«»tOî, QoCoÙjiat J^î TCStft'iXWH, 

100 *31 ipirw xal '■ àxiyrra, X i2« OoWCOU ytïoov. 

Mt, «à tcasvS, -ottiWti, « ÜTor/orcfoSfOfiiTav, 
*a’i -porîox3; và rfi^at pordva; ôfiiTfiyao;, 
dxftdo; où «rtvojxat, oùo à^iicw {Jotxtbc, 
ijlk jioinWipor» Wl/V» *31 TCIO-COJlïvupijv, 

105 t 4 f/n Ôpùauora roXU, vi î-vai &005Xù)fava, 
xat Àtîtaeôv -çoCartxaT dri t& (itoovtçptv. 

Xvr,>txû* jiT, (ii xprcr,;, (id, rfoaîoxS; ôè Tcd>iT 
in «v jil îticr,; -Hcwre vi ■» xaxoôai-eui • 
jfiw; ix tt,; tÇôScu iux> xal <& »à xrraXs&j; 

HO -ci rw; olxoxuf*ixo |*ou dp» &ca«av olxiav. 

Aoitwv d, edi sfOji^Otva evrrdut»; uot o.faccrct>», 
v 3 'yii> xat t’ àxtr^ca xal îctoo» x àrroOavto, 
xal X*6r,; xal dt Xftfurra xat «Xl||ifuX^(iaTd jiou. 
xat wv iccai«dT «rrtcr.Oî;; St Jyi; **6' btirrrp» • 

115 dÀl’ ÏXm»; col ydaocre Xsisric (xot, oioirct (jjxj, 
xat îott) oot dp» àjxotÇV twt «U dul ^aftnr» 
«Xouotav xal altuvtov, u>; olôcv, u>; ^''“O**** 


99. — 100. ta. xai. — 10!. tpi?»tiai. — 101. itorOxiOpor. 

vat çooa* 0 |fctva. —107. xfottî; — 108. îwan. 112. t*. 110. îvtu 
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point la porte de votre miséricorde, je crains de passer l’hiver dehors, 
d'être congédié et d’être réduit à manger mes immeubles, cl voilà 
qui est pire que la mort. 

Ne vous méprenez point sur mon surnom de Ptochoprodrome, 
auguste prince, ne vous imaginez pas que je me nourris d'herbes de 
montagne; non, je ne mange pas de sauterelles, je n'aime pas les 
racines, mais un épais ragoût, une sauce relevée où les morceaux 
sont nombreux et rebondis, et une grasse portion de mouton prise 
dans le filet. 

Ne me regardez pas comme un imbécile, et n'allez pas croire non 
plus que, si vous me donnez quelque chose, j’en ferai uu mauvais 
usage, mais tâchez de comprendre qu’avec mes dépenses je fais face 
à tous les besoins du ménage. 

Hâtez-vous donc d'aviser, avant que je ne mange mes immeubles, 
avant que je ne m'alite et ne meure. Mes fautes et mes crimes re¬ 
tomberaient sur vous et vous seriez privé de vos louanges quoti¬ 
diennes. Puisse le Christ vous être propice, prince auguste, et vous 
accorder la récompense de vos bienfaits envers moi, une récompense 
riche et éternelle, comme il sait en octroyer I 


E. Miller et É. Legrand. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

■ois &■ Dictant 


Nos lecteurs savent déjit que dans l’élection motivée par la mort de 
M. Guizot, notre collaborateur et directeur M. Georges Perrot a été élu. 
Ils s’en réjouiront avec nous. 

M Ilavaisson donne lecture d'une nouvelle lettre de M. Schliemann. 
Ce voyageur y maintient l'identification d'Hîssarlik ef de Troie: il se féli¬ 
cite de ce que deux de ses contradicteurs, M. Slnrk, d'Heidelberg, et 
M. Conte, de Vienne, lui ont fait récemment de grandes concessions, le 
premier en reconnaissant la Bgure de la chouette sur certains vases, le 
second en acceptant comme fait acquis l’immense antiquité des objet» 
trouvés & Hissarllk et en admettant la possibilité oue le* villes ensevelies 4 
divers étages de profondeur de ce sol rapporté soient celles auxquelles se 
rattachaient les traditions dont les rapsndies homériques se sont faites 
l'écho. M. Ravaisson ajoute qua, en ce qui concerne la situation de Troie, 
il y a un passage d'Homère commenté par Platon, lequel est d’une im¬ 
portance capitale pour la solution du problème soulevé. Homère dit 
[Iliade, XXI) que Dardanus, lits de Jupiter, fonda Dardante sur le pied de 
rida : alors qu'Hion (qui eut pour fondateur llus) n’était pas encore bâtie 
dans la plaine. En edel, dit Platon dans le troisième livre des Iy>is, les 
premiers hommes, par crainte d’un nouveau déluge, s'établirent d'abord 
sur le sommet des inootogncs. Lorsqu'ils commencèrent à se rassurer, ils 
bAlirent des villes sur les pentes. A cette époque appartient la fondation 
de Dardante. Dans une troisième période ils élevèrent des villes sur «les 
éminences de hauteur modérée, situées au milieu de plaines fertiles. 
C'est 4 cette époque que se rapporte la fondation d'IMtm. La colline d’His- 
sarlik correspond très-bien 4 la position indiquée par Platon. Il est 
probable que c'était aussi l’opinion d'Aristote, puisque c’est 4 Hissât lik 
qu’Alcxnndre le Grand allait chercher dans le nouvel Ilion les vestige* de 
PHion primitif et y sacrifier à 1a Minerve troyenne. 

M. Mow.it, commandant d'artillerie, est admis 4 communiquer une 
note sur ht fronde achienne à trois lanUres. 

M. Leblanc, bibliothécaire et conservateur du musée de Vienne (Isère), 
fait part 4 l’Académie de la découverte qui a été faite à Vienne, derrière 
les batiments de l’ancien séminaitc, aujourd'hui la manutention mili¬ 
taire, de fragment» d'une statue romaine rn bronze et de deux inscriptions. 
M. Leblanc annonce l’envoi prochain d’une copie de ces inscriptions. 

M. Ilu ir .'au lit une communication sur quelques malins du xtt' tiède. 

M. de Lrmgpérier lit une note de M. Chabas, intitulée Hebraeo-F.yyptiaea. 
L’auteur établit quelques rapprochements entre les maximes des Egyp¬ 
tiens et relies des Hébreux. , 

M. Brunet de Presle fait une communication sur deux inscriptions dé¬ 
couvertes 4 Milo. A. B. 




NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


On nous annonce qu'une importante découverte vient d'élre faite à 
Bourbonne-les-Mains. L'administration des mines, en travaillant à la recons¬ 
truction des Thermes, a mis à nu l’ancienne source remplie de boue 
épaisse. Le lavage de ces terres a déjà fourni plus de douic cents mon¬ 
naies romaines, dont quatre en or et deux cent cinquante en argent, 
plus divers ex-voto et une inscription BORVON1 HT DAMÜNAE. Cette 
source avait été en partie vidée en 1736 et en 1787, mais les objet* que 
contenaient les boues n’avaient point été recueillis. Aujourd'hui on est 
parvenu à sept mètres de profondeur et l'on atteint les couches les plus 
anciennes, i’artni les monnaies se trouve déjà un Néron. L'ingénieur des 
mines veille à ce que rien ne se perde. Nous pourrons donc probablement 
savoir à quelle époque ont commencé à avoir lieu les pèlerinages à la 
source consacrée au dieu Borvo et à la déesse Damona. 

- Nous apprenons la mort d’un homme qui a laissé à Rouen une 

grande réputation de savoir. M. Achille Deville vient de mourir à Paris, 
le tl de ce mois, dans sa quatre-vingt sixième année. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler ce que fut M. Deville. Le musée 
départemental d'antiquités dont il fut le fondateur, en 1831, et qu'il a 
dirigé pendant dix-sept ans, peut perpétuer sa mémoire parmi nous. 

Ce que l'on n’oubliera jamais surtout, ce sont ses œuvres archéologiques 
qui sont très-nombreuses. Nous ne citerons id que les principales. 

Le premier livre que nous connaissions de lui est son Estai sur l'abbaye 
de Saint-Georges-de-Doschervitle; celui qui parut presque en même temps, 
ce fut son Uistoire du ChtllMU-Gaillard . près les Andelys. De 1835 à 1837, 
il a publié deux éditions de ses Tombeaux de la cathédrale de Rouen. Nous 
croyons savoir qu'il préparait encore nne nouvelle édition de ce précieux 
ouvrage. 

Nous mentionnerons encore son Histoire du château de TancaniUe, et 
son Histoire du château d'Arques. Son dernier travail est une Histoire du 
verre d répoque antique, qu'il vient de publier à Paru. Cet ouvrage compte 
<13 planches in-4, coloriées par lui. 

M. Deville est mort correspondant de l'Institut, chevalier de la Légion 
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d'honneur, membre de l'Académie de Rouen, et d’une foule de sodétés 
sa vantes qui s’honoraient de le compter dans leur sein. 

_ R/>me. — Le* fouilles de la basilique de Pétronille dam la cata- 

combe de Domitille ont été reprises avec la campagne d’hiver. M. J. B. de 
Rossi les a dirigées en arriére de l’abside, convaincu que, de ce cOlé, elles 
devaient rencontrer quelque indice positif de la sépulture de sainte Pétro¬ 
nille. L’événement a, comme toujours, justifié la perspicacité infaillible de 
l’illustre archéologue. Le 23 décemhre dernier, on a trouvé sur un tom¬ 
beau, 6 la place vers laquelle tendaient les recherches, deux images à 
fresque : celle d’une matrone chrétienne VENERA.NDA, enterrée un 9 jan¬ 
vier, et celle de sainte Pétronille qui lui fait accueil. Une gracieuse com¬ 
munication de XL J. B. do Rossi à notre collaborateur XL Louis Lcfort 
nous procure la bonne fortune d’annoncer sommairement celte nouvelle 
et importante découverte, sur laquelle nous donnerons de plus amples dé¬ 
tails dès que le prochain fascicule du BuUetino di archeologia aistiana nous 
sera parvenu. 

- Les journaux de Dieppe racontent que dans tes fouilles faites ré¬ 
cemment à Criel par MXL de Morgan, on a trouvé entre autres choses : 

Quatre scramasaxes, des poignards, poinçons, alênes, clefs, anneaux, 
une épée, doute lances, un grand et large couteau 4 douille pouvant 
s’emmancher ; 

Deux colliers de soixante perles verre et pâte d’émail, très-riches de 
couleurs; 

Huit grandes agrafes à plaque et contre-plaque en bronze, dont une 4 
Jour; 

Huit plaques de ceinturon en fer damasquiné or et argent : on a fait 
revivre les destins qui sont des plus curieux ; 

Une boude eu bronze et argent rehaussée d’une feuille d’or avec fili¬ 
granes ; 

Une très-curieuse fibule arquée en bronze doré, de grande taille ; 

Une paire de boucles d’oreilles or à Jour avec verroteries et filigranes, 
travail léger et élégant ; 

Une fibule or avec verroteries, cabochons, filigranes : bijou très-remar¬ 
quable ; 

Plusieurs petites fibules brome, formes voriées; des plaques 4 jour, des 
stylets, des aiguilles, en un mot une série complète de tout l’attirail d'un 
Franc. (Temps, 29 octobre 1874.) 

- Un buste en bronze très-curieux, des temps gallo-romains, vient 

d’élre découvert par un laboureur aux environs de Digoin, sur la rive 
gauche de la Loire. Deux médailles trouvées avec le buste attestent qu’il 
représente un empereur romain; sa couronne de laurier est d’une coupe 
très-distinguée, malheureusement elle a été mise en morceaux par un 
coup de pioche au moment du déblajement. 

Différents autres objets : une assiette contenant des cendres, une épée, 
une petite cassette hermétiquement fermée, un petit cerf et un collier de 
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métal d'apparence très-précieuse, ainsi que les deux médailles en argent, 
accompagnaient le César. (DtbaU, H octobre 1874.) 

-Le journal the Uritish Archiltct rapporte que des ouvriers qui 

étaient occupés, à Douvres, à faire des excavations sous les dalles de la 
vieille tour de l'église Sainte-Marie, ont trouvé une sorte de coffre marin 
dans lequel était enfermé et encaissé avec beaucoup de soin un cercueil 
de plomb. 

Rien n'étant sacré pour les antiquaires et les archéologues, on s’est na¬ 
turellement empressé d'ouvrir le cercueil, et celle curiosité scientifique 
a été aussitôt récompensée par la découverte du corps parfaitement con¬ 
servé d'un militaire, dont le visage, qui devait avoir été fort beau, est en¬ 
core orné de superbes moustaches et d’une barbe taillée & la façon des 
soldats d’un autre âge. 

Toutefois, la taille est petite; le cadavre est emmaillotté dans des langes 
moelleux et ouatés, faits du linge le plus tin et le plus doux, et dans les 
plis duquel ont été répandus les parfums les plus exquis. 

-On vient de découvrir à Marsaunay (Côte-d’Or), en labourant le 

long de la voie romaine, un cimetière gallo-romain. 

Les squelettes étaient en assex grand nombre. Des boucles de ceinturon, 
des Gbules, des vases de terre, des ampoules de verre et des monnaies de 
Constantin ont été rccneillis dans les fouilles. (Débats, 28 octobre.) 

- Nous traduisons de la naî-ry-ymet* du 9 décembre la nouvelle 

suivante, au bas de laquelle nous reconnaissons les initiales do M. Korna- 
noudis. 

« L’inscription publiée dans l'Ephéméris du 30 novembre, et lue sur une 
pierre qu’on a trouvée dans les fouilles faites dam la propriété de Spyr. 
Stréphi, au N.-O. de la petite église de la Sainte-Trinité (4 Albèocs), est 
ainsi conçue : 

O. 

. ES O AO 

TE2EAEYÏ1NAAE 

c'est-4-dire, en caractères ordinaires, et en suppléant ce qui manque : 

%oc 
t]?,î U où 
•ri;; ’EXtumvâêi 

et non laoZbç ri;; ’EXtuerô! Si, comme l’imprime VEphtmiris. 

La pierre qui porte les caractères est un bloc de tuf, en forme de stèle, 
large d’environ un mètre français de hauteur; la partie supérieure est un 
peu endommagée. Elle fut trouvée le 28 novembre, et comme le dirent 
les ouvriers, s’ils dirent vrai, elle se tenait droite, posée simplement sur 
un amas de terre, et à une profondeur d’environ un mètre cinquante cen¬ 
timètres sous la surface actuelle du sol; les caractères étaient tournés 
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ver* l'ancienne route d’Eleusis, qui est encore la route actuelle. Ajoutons 
qu'une autre pierre semblable, indiquant le même chemin, fut trouvée 
il y a quatre ans A peu près au même endroit (soir tes Actes de la Société 
archéologique. année IH70, p. O), .ruais plus prés de la Sainte-Trinité, et 
uon fichée en terre. Elle était plus petite, et en marbre de l'Hyinette; les 
caractères eu étalent plus réceuls, appartenant A une écriture postérieure 
à l'arcbontnt d’Euclide. 

- bulletin île l'Institut de correspondance archéologique (novembre et 

décembre 1874, deux feuilles).: 

Fouilles de Castel d'Asso, prés Vilerbc (W. Helbig). Fouilles de Pompéi, 
suite (A. Mau). Trouvaille de monnaies A Palestrinc (llelbig et Mau). Coupe 
d’argent de travail oriental (Alessandro Castellani). 

Il s'agit de la coupe qui a été publiée dans les Monument inédite, L LT, 
pl. 44. M. Castellani prévient ceux qui se sont intéressés h ce curieux objet 
qu'il a été découvert non point, comme on l'avait affirmé, à Cervetri, 
mais, en i8t>9, dans la banlieue de Saleriic. 

--Le numéro tii du Bibliographemusical contient une intéressante no¬ 
tice de notre collaborateur M. Emile Iluelle sur deux tnanusantt ntuina- 
tiquci dont la majeure partie a été exécutée à la fin du xu* siècle et 
notée en neumes réguliers ou guidoulens Le second des manuscrits dé¬ 
crits contient, iméré au milieu de la série des chants, un petit traité 
dialogué, aoépigraphe, des huit tons du plain-chant. M. Ituelle inclinrratl 
A le rroire inédit et il y trouve « un caractère original et un cachet d'an¬ 
cienneté irrécusable *. 

-Le Journal des Savants publie dans le numéro de décembre : Elude 

sur les quinquinas, par M. t. ChevronI ; la Religion romaine d'Auguste aux 
Aiilanmt, par M. A. Maury; la Philosophie de Schnpcnhautr, par M. Cb. Le- 
vôque; Atomes et Sibylles, par M. E. Kenati ; Voltaire et la société française 
au xvnr* siècle, par M. E. Caro. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 



■ ï i.. . 






























DECOUVERTE DU THEIL. C! DE BillY I L.ir et Cher 


[fl 

Ug A,»jd»;jk 


smmoooouo oooweuoi*A 
UM»iWoftoaat«m>»iiQ4«*<iMti>\ 

V W 

I •aniM4*on«N«0ll<iet i*< U 




IOMD 09 HO 



































DECOUVERTE DU THEIL C« DE BILLY | Loir-el Cher 





































L’NE 

SÉPULTURE DE L’AGE DU BRONZE 

BANS LF. DÉPARTEMENT DK LOIR-ET-CHER 


La sépulture que je signale a été trouvée à la Fosse mue pritres, 
prés le bameau du Theil, commune de Dilly (Loir-et-Cher), sur la 
rive droite do la Sauldre, à quatre kilomètres de l'endroit où cette 
rivière se jette daos le Cher. 

Un cultivateur, voulant extraire jusqu’à ta racine une tige de 
chiendent, creusa le sol à la profondeur inaccoutumée de quarante 
centimètres et rencontra un instrument en bronze. Poussé par la 
curiosité, il continua la fouille et fut assez heureux pour on décou¬ 
vrir plusieurs autres. Cette fouille a été achevée sous mes yeux, 
mais je n’ai recueilli par moi-mème que des perles do collier et des 
fragments de poterie. 

Tous les objets étaient réunis dans un espace d'environ seize mè¬ 
tres carrés et situés à une profondeur de trente-cinq à quarante cen¬ 
timètres, entre le sol arable, qui est très-sablonneux comme tous les 
terrains de Sologne, et une couche d’argile noire. Étaient-ils autre¬ 
fois recouverts par un tumulusqui aurait été détruit pour les besoins 
de la culture? Je l’ignore; mais cette hypothèse n’est pas invraisem¬ 
blable, car il existe prés de là des lumulus bien caractérisés. 

Nous allons énumérer et décrire les objets qui composaient le 
mobilier de cette intéressante sépulture. 

I* llache de bronze d ailerons. Celte hache, d’une forme élégante, 
d’un travail très-soigné, est parfaitement conservée. Le talon pré¬ 
sente un trou évasé de chaque côté, destiné sans doute à fixer plus 
solidement l’instrument à son manche au moyen d’un rivet ou d’une 
cheville. PI. III, fig. S, de grandeur naturelle. 

S* Casque. Ce casque, dont il n’existe plus que des fragments, a 
été habilement restauré par M. Maitre, chef des ateliers du musée 
de Saint-Germain, sous la savante direction de M. Alexandre Ber¬ 
trand. Il est formé d’une feuille de bronzo trés-mince. En avant et 
en arrière il présente deux saillies coniques, et sur l’un des côtés 

XXIX. - A7«rur. G 







3. Ensemble du cavjnc rcsinuK, ru de profil. 
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(côté A) deux trous pour attacher la mentonnière. Sur le côté B le 
morceau correspondant manque. Il est entièrement dépourvu de 
visière et d'appendice protecteur du cou. 

Le musée do Saint-Germain possède un casque pareil trouvé dans 
la Seine, & Paris. On n’en connaissait pas l'âge et assez générale¬ 
ment on l'attribuait à l'époque des invasions normandes. Aujour¬ 
d’hui, il se trouve daté d’une manière très-authentique et on peut 
adlriner que c’est le typo le plus ancien. 

3" Ciseau. Lo bronze dont il est composé doit contenir une plus 
grande proportion d'étain, car il possède la couleur et la dureté du 
métal de cloche. A partir de la tète, il existe un bourrelet longitu¬ 
dinal qui s'arrèto prés du tranchant. PI. III, flg. 3, de grandeur na¬ 
turelle. 

i° Harnachement de cheral? Le quatrième objet de bronze me pa¬ 
rait être un harnachement de cheval. Il est composé de trois rangées 
d'anneaux plats reliées entre elles par des (ils assez épais et qua- 
drangulaires. 

Les anneaux, au nombre de quatorze dans chaque rangée, sont 
ornés sur les bords d’une ligne de points faits au repoussé. A la 
rangée inférieure sont suspendues quinze pendeloques, de foruio 
elliptique, ornées vers le milieu de lignes puintillées, représentant 
h peu près la forme d’une enclume. L’extrémité postérieure se ter¬ 
mine par une boucle à deux spirales. L’extrémité antérieure pré¬ 
sente un ornementé deux spirales tout à fait analogue à la boucle 
précédente. A cet ornement sont attachées deux longues pendeloques 
eu formo de lance, offrant au pourtour et prés du trou de suspension 
plusieurs rangs de hachures. 

Il existait une autre moitié correspondante dont j’ai retrouvé 
quelques débris. Si elle était parfaitement conforme à la première, 
on est en droit d’afUrmcr que nous sommes en possession d'un har¬ 
nachement présentant en avant plusieurs grandes aiguillettes qui 
tombaient sur le poitrail du cheval, s'agitant et brillant à chaque 
mouvement de l'animal. Mais si celte seconde moitié se terminait en 
arrière par un crochet, nous devons reconnaître dans ce curieux 
objet une sorte de ceinturon-cuirasse. Malheureusement le problème 
ne peut être résolu, parce que la pièce terminale n'existe plus. 

Les anneaux plats ont trois centimètres de largeur et deux de 
hauteur. Les petites pendeloques, dix centimètres de longueur, trois 
de Ijrgcur. Les grandes pendeloques ont dix centimètres de lon¬ 
gueur et trois et demi dans leur plus grande largeur. Les boucles 
ont dix centimètres de hauteur et quatre de largeur. La longueur du 
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harnachement est de cîDquante-deux centimètres (I). PI. IY, 
fig. 8 et 9. 

5° Lames d'or. Il en existe deux, très-minces, longues de quatre- 
vingt-quinze millimètres et larges de trente-cinq. Elles sont ornées 
d'estampages. Au milieu se trouvent six cercles concentriques. De la 
circonférence du plus grand cercle parlent, sous forme rayonnante, 
six doubles lignes de points qui aboutissent à d’autres doubles lignes 
de même genre, longitudinales ou transversales. Ces lames présentent 
sur l'une des faces des traces de cuivre ou de bronze, ce qui prouve 
qu’elles étaient appliquées dans un but d’ornementation. Des traces 
d’application ont été observées sur des lames d'or analogues trou¬ 
vées en Danemark. Les tumulus du Doubs en France, et d’Anet en 
Suisse, le cimetière de llallstadl en Autriche, qui caractérise la transi¬ 
tion du bronze à la première époque du fer, ont présenté des objets 
de même genre. Il en existe également au musée de Saint-Germain. 
PI. III, tlg. I, de grandeur naturelle. 

6* Perles de collier. Ces perles sont de très-petite dimension. Il y 
en a de rondes, en verre bleu, et de polyédriques, en succin. PI. III, 
fig. de grandeur naturelle. 

7* Fragment de moule. C’est une roche diallagique taillée avec 



1. Côté d« 1» hache. 3 . Côté de l’épingle. 

(t) Nous croyons devoir feins remarquer que Ici proportion» des diverses parties 
n’ont pu été suffisamment observée* dini le dretin que non* reproduisons. Nous nous 
en tommes aperçu trop tard pour le faire modifier. {Sote de la direction.) 
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soin. Sur l’une des faces était un moule de hache à ailerons; sur 
l’autre un moule d’épingle à cheveux? 

8* Fusàiole. C'est un peson de fuseau en terre cuite, d’une forme 
bien connue. Diamètre, quatre centimètres. 

9° Fragments de poterie. J’ai trouvé des fragments grossiers sur 
lesquels on remarque des ornements dus à l’application des doigts 
sur la matière encore molle. Il y avait aussi quelques petits mor¬ 
ceaux de poterie fine. PI. III, llg. 5. 

Je n ai rencontré aucune trace d’ossements ou de charbon. 

A quel âge devons-nous rapporter celte sépulture? C’est évidem¬ 
ment à l’âge du bronze (I), surtout si (nous considérons que le fer 
y fait complètement défaut. Mais la perfection du travail dénote la 
deuxième époque qui a précédé immédiatement l'apparition du fer 
dans l'Europe centrale. 

Je termine cette petite notice en offrant mes remerciements bien 
sincères â M. Henri deGourcy qui a dessiné, avec son habileté bien 
connue, la plupart des objets ici figurés. 

Les pièces originales sont conservées dans ma collection et dans 
celle de mon ami M. l'abbé Delaunay. Il en existe d’excellents mou¬ 
lages au musée de Saint-Germain. 

L’abbè Bourgeois. 


(!) L'absence da fer dans une sépulture ou une cachette ne proore pu que len- 
winble des objets appartienne t l’&gc du broute. Il nous paraît probable, au con¬ 
traire, que la sépulture de Billy est du premier ige du fer. Nous ne connaissions en 
tffet. Jusqu'ici, aucun casque de l’ige du brooxe. Les appliques en or analogues au 
n* S, trouTées en Gaule, paraissent également appartenir b ta période du fer. 

{Note de lu direction.) 
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L'EMPLACEMENT DE VORGANIUM 


DÉCOUVERTE DE VORGIUM 

(CA H il AIX) 


l 


J'ai publié il y a uu peu plus d’uu an, dans la Renie archéologi¬ 
que (!), un article sur la découverte que je venais do /aire, au 
moyen de l'inscription do U borne itinéraire de Kerscao (2), de la 
ville do Norganium, capitale des Osismii, que la plupart des érudits 
avaient jusque-là identifiée avec Carhaix. Cette inscription plaçait 
la ville do Vorganiuin à huit milles romains (3), c'est-à-dire à 
Il kilomètres 848 mètres du lieu où était plantée la borne, en face 
du village de Kerscao, en la commune de Kernilis (Finistère), sur 
le bord d'une voie qui, partant de Carhaix, allait aboutir à la pointe 
de Plouguerneau, sur la rive droite et à l'embouchure de la rivière 
l'Aber-Wrac’h. Celle voie est parfaitement tracée sur la carte de 
l'État-major, et surtout sur la carte du Finistère par Taconnct (4). 

Plusieurs épigraphistes, à qui j’adressai des estampages de la 


(I) Sole sur la découverte de Vorganlum, capitale Jet Oeùmü. Rerue archtolo' 
gigue, avril 1873, p. 287. 

(*) M. Pilioret, préfet du Finistère, a fait, sur ma demande, transférer ce monu- 
menl m murée de Quimper. Une nouvelle borne a été placde »o Ueu occupé par 
l'ancienne. Un moulage de ta borne ue Kerscao a été envoyé au murée de Saint 
Gratifia 


(J) C’eut évidemment par inadvertance que M. d'Arbois de Jubainvilla a évalué 
ectte distance à huit lieue, gaulouei. Reçue archéologique, mai 1874 p. jjj 
( 4) Cette voie, en «ortani de Carhaix, avivait d’abord l'ancienne route de Morlaix 
Elle traversait le* communes de Poullaouen, de Locmaria, le bourg de Berrlen où fou 
a trouvé il y a quelques années nne statuette romaine en bronxo d'uu très bon ira 
vall. aujourd'lml au murée de Quimper; puis, après avoir trarerré les commune. 
flonéour-Menei, deCumuliau et de Umpaul, elle passait h une petite distance 
sud-ouest de la ville de Laodlviiiau en s’iofléchiaaant légèrement ver» l'ouest 
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neuvième ligne de celte inscription (1), y reconnurent sans diffi¬ 
culté le nom de Vorganium sous la forme abrégée Yorgan. M. le 
commandant Mowat, qui s'occupe avec zèle du recueil des inscrip¬ 
tions romaines de la Bretagne, m'écrivit è celle occasion : 

« J’avais bien une espèce de pressentiment que cette inscription 
« renfermait le secret de l’emplacement de Vorganium, et cela 
« avant de connaître le résultat de votre estampage; mais votre 
« première lettre, confirmée par ce que vous m’écrivez de nouveau, 
« vous assure le mérite, je dirai même la gloire, d’avoir retrouvé 
a la capitale des Osismii. Prenez donc date de suite, en publiant le 
« résultat de vos recherches, avant que quelque archéologue, à qui 
« vous aurez facilité Péludc du monument, ne vienne, comme le 
« geai, se parer dC3 plumes du paon, et vous enlever la récom- 
u pense qui vous revient si légitimement. (2)» 

Chargé par la Commission de la Topographie des Gaules de re¬ 
chercher l’ascietlo de la ville gauloise, je n ai pu remplir cette 
mission avant la lin dn mois d'octobre 1873. Le résultat de mes 
recherches a prouvé que le renseignement fourni par l’inscription de 
la borne de Kerscao était exact. Je trouvai en eiïet, à la distance de 
Il kilomètres 783 mètres du lieu où était plantée la borne, distance 
qui diffère bien peu de celle de 11 kilomètres 818 mètres indiquée 
par l’inscription (3), les ruines, non d'une ville gallo-romaine, 
comme j’aurais pu m'y attendre, mais celles d'un oppidum gaulois 
offrant la plus grande analogie avec les oppida de la baie de 
Douarnenez, dont j'avais fait une étude particulière et dans l’un 
desquels j’avais pratiqué des fouilles assez fructueuses (4). 

L 'oppidum de Vorganium occupe à l’entrée de l’Aber-Wrac’h, sur 
la rive droite de cette rivière, en la commune de Plouguerneau, un 


EU» te dirigeait ensuite directement rcr» la pointe de Plougurrueau en traversant 
le* commune* de Plounevcnter, Salnt-Uecn, lo FoIgoCt, Kerniiis et Plouguerneau et 
venait enfin aboutir à la petite anse de Kcrvenny, entre la pointe de Saint-Cava, et 
l’oppidum Ht Vorganium, dont il aéra parlé ci-iprés. 

(i) Voici cette neuvième ligne : VÜRCAN MP VIII. « (o) Vonjaaio mi Hit pai- 
iuum oelo. a M. le commandant Mowat a publié dam la Revue ar:\éologique, jan¬ 
vier 1576, on dessin de i'inscriptiou du Kerscao « telle que M. K. Desjardins ta lit 
tur un estampage. * Cet estampage serait-il celui que J'ai adressé au mois de février 
1875 à M. lion Renier, et que Je croyais perdu? 

(J) Lettre du 9 Janvier 1873. 

(5) D'après on renseignement fourni par l’ajent-voyer chargé du transfert de la 
borne, elle était placée & 7 k. 683 m. du clocher de Plouguerneau. La distance de 
ce bourg à l'oppidum est de 6 k. 300 m. 

(6) Les objets provenant de ce* fouille* sont tu mutée archéologique de Quloper. 
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promontoire ou presqu’île qui dépend du village du Run (1), et qui 
s’avance dans la mer, entre le port Malo, au nord, et la petite anse 
de Porz-Creac’h, marquée anse Je Kervenny sur la carte de l’État- 
major, au sud. Lorsque l’on se dirige du village du Run vers celte 
presqu’île, le terrain s'abaisse insensiblement jusqu’à l'isthme qui 
relie l'oppidum au continent. On remarque dans cette partie basse 
les substructions de deux murailles construites en pierres sèches, et 
d’une épaisseur d’un mètre environ, qui coupent l’isthme dans toute 
sa largueur. Les clôtures de tous les champs voisins ont été faites 
avec des pierres provenant de ces murailles. A ces remparts sont 
adossés, à l’intérieur, deux constructions carrées qui étaient évi¬ 
demment des tours. A partir de ce point, le sol monte d'abord en 
pente douce, et l’on apeiçoit çà et là les substructions de petites 
enceintes de forme rectangulaire; puis le terrain s’élève brusque¬ 
ment, et vers le milieu de sa déclivité se dresse un énorme retran¬ 
chement couvert de gazon, qui s’étend dans toute la largeur de la 
presqu’île en décrivant une courbe du nord au sud. Dans l’épaisseur 
de ce retranchement, sont creusées de petites tours carrées dont le 
revêtement intérieur est formé par une maçonnerie sèche. Deux de 
ces tours sont maintenant visibles, mais je suis persuadé que des 
fouilles en feraient découvrir un plus grand nombre. 

Au delà de ce retranchement s’étend un plateau dont le point 
culminant est occupé par un grand luroulus sous lequel on aperçoit 
les ruines d’une allée couverte. Des rochers inaccessibles et une 
mer toujours agitée entourent la plus grande partie de la presqu’île. 
Des croix de fer scellées dans le roc marquent les endroits où des 
pécheurs imprudents ont été enlevés par des lames de fond. Du 
sommet de la forteresse le regard s’étend au loin sur la Manche, 
et la tue dont on jouit de ce point est admirable. 

Je suis loin de prétendre que la ville de Vorganium fut restreinte 
aux limites de l 'oppidum que je viens d’essayer de décrire (2). Je suis 
très-porté à croire, au contraire, que la capitale des Osismii se compo¬ 
sait de l’ensemble des Ilots et des promontoires ou presqu’îles qui 
sont si nombreux à l’embouchure de l’Aber-Wrac’h (3), et je ne 

(I) Ce mot signifie « éminence, élératinn ». H est soosent appliqué à de* lumuh 
et fc dei moite» féodales. Il »ert «uni à désigner de» éminences naturelles. 

(î) M. Pihoret, préfet du finiuérr, s promis S la Société archéologique de faire 
len r, par un sgent-royer, les plans de l'oppidum de Vorganium et des antre» forte¬ 
resses gauloises de ce département. 

(3) C'est probablement l'embouchure de cette ririére que Ptolémée dé.itne août )r 
corn de Teti fl uni utha. 
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puis à ce propos m’empêcher de faire ressortir l'analogie qni existe 
entre la situation topographique de Vorganium et celle de Dariori- 
tum, capitale des Veneti, que je considère aussi comme formée de 
l'ensemble des petites forteresses disséminées dans les Iles et dans 
les presqu'îles du Morbihan. Celte analogie est surtout frappante 
quand on compare, sur la carte de l'État-major, l'embouchure de 
l’Aber-Wrac'h au golfe du Morbihan. Les Commentaires de César (I) 
nous ont appris quels avantages les Gaulois savaient tirer de celte 
disposition des lieux, et l'on doit supposer qu'ils ne la négligeaient 
jamais. 

Aux circonstances locales que je viens de signaler et qui avaient 
sans doute déterminé les Osismii à établir leur capitale à l'embou¬ 
chure de l’Aber-Wrac’h, venaient se joindre d’autres avantages non 
moins appréciables. Le port Malo, qui borde au nord la forte¬ 
resse, pouvait recevoir un grand nombre de navires. Un vieillard, 
que je rencontrai sur les lieux lors de mon exploration, me dit 
qu'il se souvenait d'avoir vu, pendant les guerres du premier em¬ 
pire, un convoi de plus de cent navires mouillés dans ce port. 
L'anse de Porz-Cretie'h ou de Kercenny , au sud de la forteresse, peut 
aussi donner asile à quelques bateaux. Enfin, plus avant dans la 
rivière, le port de l’Aber-Wrac'h pouvait offrir un abri sûr à une 
nombreuse flotte gauloise. 

L’oppidum de Vorganium est appelé dans le pays Costrl-Ac’h 
(château d’Acli). Ce nom n’est marqué sur aucune carte. La pointe 
où il est silué se bifurque en deux branches inégales, dont la plus 
courte porte le nom de Coz-C(istell-A<fh (château d’Ac’h ruiné) (2). 
Quelle est l’origine de ce nom? C’est ce que je vais essayer d’expli¬ 
quer. 

L’évêché de Léon était divisé, avant 1790, en trois archidiaconés: 
1® l’archidiaconô de Léon, compris entre la rivière de Morlaix, à 
l’est, et la rivière la Flèche, à l’ouest; 2* celui d’Ac’h ou d’Ack, 
borné à l’est par l’Aber-Wrac’h, au nord et i l’ouest par la mer, au 
sud par la rivière de Landerneau; 3* enfin celui de Quemenet-Ilv, 
par corruption Quiminidily, compris entre les deux autres archidia¬ 
conés. Mais de ces trois subdivisions les deux premières seules me 
paraissent très-anciennes. Elles sont mentionnées dans la vie de 
saint Paul Aurélien, premier évêque de Léon, sous les noms de 

(J) Or Utlo gallico, lit, 15. 

(S) L’adjectif breton eor placé après an substantif signifie rtrux. Placé dorant un 
substantif il a le sens de « ruiné », a en mauvais état ». » de mauvaise qualité ». 
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pagus Leonrnsit et de payas Achmenm. La troisième, le Que* 
menet-Ily, qui signifie Commendatio Ily (1), n’est désignée nulle 
part avec la dénomination de pw^eu, et doit avoir été formée, à 
une époque reculée du moyen âge, aux dépens du territoire du pa- 
gus Achmtnsis. Dans celle hypothèse, que je crois très-soutenable, 
l’oppidum de Vorganium aurait ;fait partie de ce dernier pajus, et lui 
aurait emprunté son nom (Caslell-Ac’h = Cattellum Ac'hmttue) (2). 

J’ai émis ailleurs (3) l'opinion que le inol Achmrnsis, avec l’aspi¬ 
ration du c’A, pouvait être un équivalent de Armcnsis et de Oxi- 
mrnsis. Si cette opinion était acceptée, le nom de Castetl-Ac' A pour¬ 
rait se traduire par Caitelhim Oximrtue , et ceilo forteresse aurait 
ainsi gardé, ju&qu’A nos jours, la trace du nom du peuple dont elle 
était la capitale à l’époque de l’indépendance gauloise, litre qu’elle 
conserva pendant la durée de 1‘occupalion romaine (4). 

Les Romains n’ont laissé dans l 'oppidum de Yorganium d’autre 
trace de leur passage que la voie qui part de Carhaix et qui vient 
aboutir à la grève à une très-petite distance de la forteresse. Mais 
on trouve sur la pointe de Sainl-Cava, qui nVsl séparée de celle de 
Caslell'Ac'/i que par la petite anse de Kervenny, des tuiles à rebord 
qui ne permettent pas de douter qu'il y ait eu h une ou plusieurs 
constructions romaines. C’était Uè.-prohaMemenl le poste militaire 
qui figure, sous le nom d'Osismii, au nombre des cantonnements 
maritimes cités dans la Notice des dignités de l'empire (5). 

Quelques personnes ont prétendu que le cantonnement maritime 
d ’Otümii était établi & Brest, se Tondant sur ce fait que, dans la Vie 
de saint tioui-znou, celte ville est appelée ciritas Occimorum, et que 
celle de saint Tugdual lui donne le nom de tirés Orismi. Je ne puis 
pas admettre cette manière de voir; car si la ville de Brest, qui a 


(t) Ily oo II! est on nom d’homme. 

(*) Le nom primitif do U rivière Aber- Wrac’h était peut-être AUr-Ac'h. 

(3) Somt propret bretom commentant par Ab ou Ap. Amie celtique , vol. Il 
p. 71. 

(S) Il cat peut-être utile do frire observer quo c'est aux habitants du payai Ae/i- 
meuiit que s'applique le plus souvent le nom d'Ommtï ou d'Oecirrm dans les an¬ 
cienne» t tu des tainti 6 refont. Voir la l’ie de taint Goucmou où la vUle de Brest 
est appelée tintai Ocriimorum, et celle de saint Tugdual, citée par A. de la Bor- 
derie, dans no Annon ce kl > torique de Bretagne pour 1863, p. SS. 

(5) « Préfet tut mihtum Maurorum Oiiimincorum Otàmiit. • Ces Maures étaient 
de» soldats d'Afrique eoroU* dans l'armée romaine. Vers 1840 , on découvrit dans un 
tombeau, eu la commune de Piougoovcn, prés Uotlaix (Finistère), cinq petites «gu- 
rioes égyptienne* en terre. C'éiaicat peut être 1rs dieux d'un de ce. soldats. Trois 
de ces Ognrioes soot au muser archéologique de Quimper. 
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gardé son importance depuis l'occupation romaine jusqu’à nos jour*, 
avait réellement échange son nom de Brirales Portas contre celui 
du peuple dont elle dépendait, elle aurait certainement, comme 
Rennes, Nantes et Vannes, conservé dans son nom moderne quelque 
trace de son nom d’emprunt. Or il n'y a aucun rapport entre Osis- 
mii et Brest, dont l’étymologie ne peut guère s’expliquer que par 
le Brirates Portusdc Ptolémée. D’un autre côté, il ne faut pas perdre 
de vue qu'à 1 époque ou furent écrites les vies de ces deux saints, et 
même 5 la date des faits qui y sont relatés, et que l’on suppose être 
le milieu du vi* siècle, la capitale des Osismii avait cessé d’exister 
depuis longtemps, et que Brest était alors la seule ville de l'ancien 
territoire de ce peuple qui eût conservé une importance réelle (I). 
On pouvait donc avec raison l’appeler a celte époque civitas ou urbs 
Occismorum , et on ne saurait conclure de ces appellations que le 
cantonnement maritime d 'Osismii était la ville de Brest. 

Je persiste h croire que Vorganium et le poste romain qui s'éleva 
dans son voisinage restèrent de nom, sinon de fait, la capitale des 
Osismii pendant toute la durée de l’occupation romaine. J’ai essayé 
d établir plus haut qu’elle avait conservé dans son nom actuel de 
Cnstell-Ae'h quelques traces du nom de ce peuple. Si je me suis 
trompé, la disparition du nom d’Osûmiï s'expliquera suffisamment 
par la ruine complète et définitive de l'oppidum gaulois et de b for¬ 
teresse romaine qui devait lo défendre contre les pirates du NorJ . 
Aucun établissement ne s’est élevé sur ces ruines pour rappeler le 
souvenir de leur importance passée. 

On en trouverait peut-être, cependant, une faible réminiscence’ 
dans une tradition qui a cours dans la commune de Plouguerueau, 
et d'après laquelle une grande rille aurait autrefois existé, non sur 
l'emplacement de Poppidum de Vorganium, mais à une petite dis¬ 
tance au nord, sur un plateau de rochers appelé Lizan ou Lezcnt. 

Je n’essayerai pas de rechercher les causes qui ont empêché la 
formation d’une ville gallo-romaine dans le voisinage de la capitale 
des Osismii, mais je crois devoir faire remarquer que la voie qui 
reliait Carhaix à Vorganium paraît avoir été très-fréquentée à l’épo¬ 
que de l'occupation. Les Romains y ont laissé en effet de nom¬ 
breuses traces de leur réjour. Je me bornerai à mentionner ici les 
deux établissements les plus importants que i’on remarque dans le 
parcours de cette voie. 


(I; On reinirqne encore dans lo cliilrau de Brest plusieurs constructions «jui re¬ 
montent S rd|KM)Ut! gallo-romaine. 
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Je citerai d’abord, sur les terres du village de Kerradennec, en la 
commune de Saint-Frégant, à deux kilomètres environ à l'est du 
lieu où était plantée la borne de Kerscao, et tout près du château de 
Penmarc'h, d’importantes ruines découvertes en 1833 par M. de 
Kerdanet, et auxquelles il avait donné le nom de Tolente , ville qui, 
d'après Albert le Grand (1), aurait été détruite au îx* siècle par les 
Normands. Ces ruines occupent, entre l'étang et le château de Pen¬ 
marc'h (2), une étendue d'environ quatre hectares. On y a trouvé 
une pierre gravée antique, une belle urne en verre bleu, de petits 
chevaux en terre cuite, de nombreux débris de poterie et plus de 
cinq cents monnaies romaines. 

Le second établissement, bien plus important, se trouve à quel¬ 
ques lieues plus à l'est dans la coinmuoe de Plounévcnler. Ces 
ruines, découvertes aussi par M. de Kerdanet, en 1829, s'étendent 
entre les villages de Kérilien, Kerporziou et Kergroaz, sur un 
espace de cent hectares (3). Plusieurs voies, outre celle qui con¬ 
duit à Yorganium, traversent cette ville antique. On peut citer 
parmi les objets trouvés dans ces ruines une statuette en bronze, 
un fût de colonne cannelé et de nombreux débris de poterie de toute 
sorte. M. de Kerdanet, de Lesncven, possède une grande quantité 
de monnaies d’or, d'argent et de brouze des empereurs Auguste, 
Tibère, Nerva, Yitellius, Titus, Domitien, Hadrien, Antonin le 
Pieux, Lucius Yerus, Jlarc-Aurôle, Alexandre Sévère, Gordien, 
Gallien, Claude II, et Honorius, et plus de GOO fragments de pote¬ 
rie rouge ornés de dessins en relief, provenant de celte localité. 
M. de Kerdanet a donné à ces ruines le nom d'Occismor, mais etlcs 
sont plus connues sous celui de Kerilien. 

II 

Dans l'article que j'ai publié sur la découverte de Yorganium 
dans le numéro d’avril 1873 de la Reçut archéologique, j'avançais 
que l’identité entre la capitale des Osismii et la ville de Carhaix 


(I) Auteur de# V» cm de» niait de la Bretagne-Armorique. 

(3) La seigneurie de Petunart'k, dans l'évêché de Léon, qu'U ne faut pat confondre 
arec le territoire du même nom ci l'évêché do Cornouaille, eu fort ancienne. Elle a 
dû t’élever sur Ica ruines de la bourgade gallo-romaine do Kerradennec. 

(3) 11 est bon de faire observer que ces ruines ne forment pas une agglomération 
compacte. Elles paraissent provenir de plusieurs nllct, situées k peu de distance les 
unes des autres. On n'y remarque aucun vestige de fortifications. 
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acceptée, aranl cette découverte, par tous les géographes et les ar¬ 
chéologues, avait jeté une grande confusion dans la géographie déjà 
si obscure de la partie de la UI* Lyonnaise qui correspond à la pé¬ 
ninsule bretonne. J’ajoutais que par suite de celte erreur, et en 
confondant Vorgium de la Table de Peulinger avec Yorganium , on 
donnait une fausse direction à la voie marquée sur cette carte entre 
Portu-Namnetu et Gesocribate , en la faisant passer par Carhaix. 

SI. Ernest Dpsjardins, dans une note intitulée Vorgium et Yorga- 
nium, insérée dans le numéro de mai 1873 de la même Rerue, me 
fait observer qu'il a échappé h la confusion signalée par moi, et que, 
dans ses travaux sur la géographie de la Gaule, il n’a pas identifié 
Yorganium avec Carhaix, ni confondu le Yorganium de Ptoléméo 
avec le Vorgium de la Table de Peutinger. Il est clair que mon 
assertion était trop absolue, et qu'au lieu de mettre en cause tous 
les géographes, j’aurais dû n'attribuer cette confusion qu'à la plu¬ 
part d’entre eux. Mon excuse est dans ce fait que, dans l'ancien pays 
des Osismii et des Veneli, les beaux travaux de M. Desjardins no 
sont guère connus que de réputation. Pour mon compte, à l’époque 
ou parut ma note sur Yorganium, je n'avais pas encore eu la bonne 
fortune de les consulter. J’ajouterai que cet article fut rédigé en 
grande hâte, mon but en le publiant étant uniquement de prendre 
date de ma découverte. L'expérience m’a prouvé depuis que celte 
précaution n’était pas inutile. 

Cet incident m'amène tout naturellement à parler de la situation 
de Vorgium et du tracé de la voie de Portu-Namnetu à Gesocribate, 
marquée dans la Table de Peutinger. 

Jusqu'à ces derniers temps, deux opinions étaient en présence 
sur celte importante question de géographie. L’une, déjà ancienne, 
plaçait la ville de Vorgium à Carhaix et faisait naturellement passer 
par cette localité la voie de Portu-Namnetu à Gesocribate. Cette opi¬ 
nion, qui est celle de d'Anville, a été soutenue par M. Bizcul, et 
plus récemment par M. Ernest Desjardins. 

La seconde opinion, dont la priorité revient, si je ne me trompe, 
à M. le baron Walkenaër, identifiait Vorgium avec Concarneau. Ses 
partisans, au lieu de diriger dans l’intérieur du pays la voie mar¬ 
quée sur la Table de Peutinger, lui faisaient suivre le littoral de 
Vannes à Brest, en passant par llcnncbont, où ils plaçaient la sta¬ 
tion intermédiaire de Sulim, Concarneau ou Quimper, peut-être 
Douarnencz, Chàleaulin, le Faou, Landerneau et Guipavas. Je dois 
déclarer qu’en l'absence de preuves suffisantes pour justifier l’iden¬ 
tification de Vorgium avec Carhaix, je m’étais rangé à celle dernière 
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opinion tout en hésitant entre Concarneau et Quimper. Ce système 
était très-soutenable, et à mon avis aussi rationnel que le premier, 
si l'on tenait compte : l*des distances marquées dans la Table, 
considération très-importante, comme on le verra plus loin ; 2* de 
l’existence d'une voie allant de Vannes & Brest par Quimper, avec 
embranchement sur Concarneau; 3* des voies nombreuses sortant 
de Quimper; 4° et enfin des importants vestiges de l’occupation 
romaine existant dans cette dernière ville et aux environs, dans un 
rayon de plusieurs lieues. 

Tel était l’étal de la question, lorsqu’au mois de septembre 1873 
M. le commandant Mowat communiqua an congrès de l’Association 
bretonne, réuni à Quimper, un mémoire intitulé : a Signalement de 
rinscription romaine inédite de ilaël-Corkttix, et détermination de la 
station antique de Vorgium, par M. le commandant Mownt. » Quatre 
mois plus tard, ce mémoire fut reproduit par son auteur, avec quel¬ 
ques modifications, dans le numéro do janvier !87i de la Iterue 
archéologique , sous le titre suivant ; o Elude de géographie ancienne. 
— La station de Vorgium déterminée au moyen de l'iiucription 
itinéraire inédite de Maël-Carliaix (Côtcs-du-N’ord).» Dans ce travail, 
M. Mownt annonçait qu’il avait lu dans la sixième ligne de celte 
inscription le mol et le chiffre : V011G VI, qu’il traduisait par Yor- 
gium sex. Le mot leugae, d’après lui, était sous-entendu. Un dessin 
de la borne, où la place qu’occupaient le mot et le chiffre VOKG VI 
était bien indiquée, accompagnait le travail de M. Mowat. 

Certes, après la publication de ces deux mémoires, on devait sup¬ 
poser que le problème de la situation de Vorgium était définitive¬ 
ment résolu. On verra par ce qui va suivre qu’en réalité la question 
n’avait pas fait un pas. 

Voici en effet en quels termes M. le commandant Mowat rend 
compte de sa découverte : 

o Enfin h ta sixième ligne, la plus nette de toutes, on voit un V, 
« et à 11 centimètres plus loin, un G suivi dos caractères VI, après 
n lesquels un point. Dans l'intervalle qui sépare le V initial et le G, 
« apparaît très-confusément un ü, ou peut-être les ItUrcs O R en 
« monogramme OR, car il y a plus que h place nécessaire pour 
b une seule lettre, mais pas assez pour deux lettres séparées (i). » 

Après avoir déclaré que, dans l’état actuel des choses, il ne peut 
songer à proposer une restilulion des cinq premières lignes, M. Mo¬ 
wat continue ainsi : « Quant à la sixième ligne, je crois être plus 


(I) Rev. archM., janvier 187*. 
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« heureux, et c’est là le point essentiel. En effet, celte ligne placée 
a en Ycdelle au-dessous île l'inscription se présente avec la conci- 
« sion caractéristique de la formule itinéraire habituelle, composée 
« invariablement de deux termes : en premier lieu, le nom de la 
« station à partir de laquelle est comptée la distance; en second 
« lieu, le chiffre indiquant le nombre d’unités de longueur racsu- 
« rées entre celte station cl la borne. Je ne vois que le nom île Yor- 
« gium qui convienne au commencement de notre sixième ligne, et 
« cette station ne saurait être placée ailleurs qu’à Carbaix, ainsi 
« que nous allons le voir. Je n’hésite donc pas à lire : 

« V....G VI = V(or)G(»o, tengae i) VI,c’est-à-dire sex. n 

M. Mowat ajoute quo, dans la sixième ligne de l’inscription de 
la borne de Maél-Carhaix, le mot leugae doit être sous-entendu 
avant le nombre VI, et il établit par des exemples que ce mot man¬ 
que quelquefois dans les inscriptions itinéraires de la Gaule Aqui¬ 
taine. 

Malgré les affirmations de àl. Mowat, et malgré le dessin qui 
accompagne son travail et dans lequel les caractères VOKG VI sont 
reproduits d’une manière Irès-apparento, je ne pus, après la lecture 
de sou mémoire, accepter sans réserves scs conclusions, elle mauvais 
état de ma santé fut le seul motif qui m’empécha de me rendre im¬ 
médiatement à Maél-Carhaix pour éclaircir mes doutes. 

Il y a un mois, la Commission de la Topographie des Gaules 
m’ayant prié do lui fournir des renseignements exacts sur les carac¬ 
tères qui pouvaient sc trouver entre le V et le G du mot VORG relevé 
par M. Mowat, je ptis du papier, du plâtre, de la terre à modeler et 
des outils de plâtrier, eljc me rendis à Macl-Carhaix. Comme ma 
visite avait eu quelque sorte un caractère d’enquête, je priai de 
m'accompagner dans mon exploration denx de mes ami?, M. Gau- 
bert, de Carbaix, membre du conseil général, et M. Audran, ancien 
maire de Quimperlé, tous deux membres do la Société archéologiquo 
du Finistère, cl tous deux zélés pour l'étude de nos antiquités. 

Le 3 août 1x71, nous étions en présence de la borne, cl ce ne fut 
pas sans étonnement que, dans la sixième ligne de l’inscription, 
dans l’endroit où M. le commandant Mowat avait In VORG VI, nous 
lûmes très-distinctement LEVG VI. Il n'élait pas possible de lire 
autre chose. 

Aucune lettre n'était apparente à gauche du mol LEVG. Je crus 
donc quo le nom de la ville (et cette ville devait être Carbaix) 
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pouvait se trouver dans la cinquième ligne qui est l'avant-dernière de 
l'inscription. Dans cette pensée, je pris un moulage en plâtre des 
deux dernières lignes. .Mais en étudiant mes moulages chez moi, 
quelques jours après, je vis que je m’étais trompé quant à la place 
occupée par le nom de la ville. En effet, il me fut facile de rétablir 
ainsi la cinquième ligne : 

TRI BVN POTESTATE 

Les dernières lettres sont cachées par le mur du cimetière auquel 
la borne est adossée. 

Je portai alors toute mon attention sur le moulage que j'avais fait 
de la dernière ligne de l’inscription, et j'eus la satisfaction de décou¬ 
vrir, à gauche du mot LEYG, la lettre G ou C plus fruste, il est vrai, 
que les lettres du mot LEYG, mais cependant encore assez dis¬ 
tincte. Il était évident pour moi que cette lettre entrait dans la com¬ 
position du nom de la ville, mais était-elle isolée; ou bien était-elle 
précédée d'une ou de plusieurs lettres? Ne pouvant retourner sur- 
le-champ & Maël-Carhaix, et désireux cependant de sortir de l'incer¬ 
titude où je me trouvais, je priai .M. Gaubert, qui avait assisté à 
mes opérations de moulage, de me faire mouler la borne sur une 
largeur de 35 centimètres à gauche du mol LEYG. M. Gaubert 
m'expédia promptement ce moulage en exprimant le voeu qu’il pût 
m'étre de quelque utilité. Après quelques minutes d'examen, je n’eus 
aucune peine à rétablir de la manière suivante la dernière ligne de 
l’inscription : 

AYORG LEV G VI (I) 

c’est-à-dire : a Vorgio leugae »ex. 

Les lettres du mot VORG, quoique plus frustes que celles qui les 
suivent, sont largement tracées et bien distinctes. Aucune d’elles ne 
peut donner lieu & la moindre hésitation, il n'existe entre ces lettres 
aucune liaison. 

Ainsi donc Carhaixesl bien Vorgium. Mais, singulier caprice du 
sort! M. le commandant Mowat, dans l'ardeur de sa conviction, voit 
le nom de Vorgium là ou il n’existe pas, et c'est à moi, sceptique, 
qui plaçais Vorgium à Quimpcr ou & Concarneau, qu'il est réservé 
de découvrir le secret de la borne de Maël-C3rhaix I 


(t) L'A initial n'est pu certain. Je Tois cependant ta commencement de mon 
moulage on jambage oblique qui me parait bien Cire la moitié d’un A. 
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Od peut se rendre aisément compte de la présence de ce milliaire 
près du cimetière do cette paroisse. Voici comment nous nous l'ex¬ 
pliquions, mes amis et moi, en revenant de notre exploration du 
3 août : 

A une époque ancienne, peut-être au vin*, au ix* ou au x* siècle, 
il était d'usage en Basse-Bretagne, comme en Écosse, en Irlande, 
dans le pays de Galles et dans la Cornouaille anglaise, de marquer 
la sépulture des personnages importants par une longue pierre plan¬ 
tée, ayant la forme d'une pyramide ou d'un cène tronqué. Ces 
pierres étaient souvent cannelées de haut en bas dans tout leur 
pourtour. Elles étaient quelquefois surmontées d’une croix de 
pierre. Souvent aussi une croix patlée était gravée en creux sur 
une de leurs faces Rarement, en Bretagne surtout, clics portaient 
une inscription qui faisait connaître le nom du défunt. I.e départe¬ 
ment du Morbihan possède quelques-unes de ces inscriptions qui sont 
fort intéressantes. On désigne actuellement ces pierres, en Bretagne, 
sous le nom de Ltc'hs (I). Elles sont excessivement nombreuses, 
principalement dans le Finistère et dans le Morbihan. 

A l'époque oit existait celte coutume, un personnage marquant de 
la paroisse de Maël-Carhaix étant mort, on trouva tout simple do 
placer sur sa sépulture une borne milliaire plantée sur la voie de 
Carhaix à Corseull, à 1 ou 2 kilomètres au nord du bourg. C’était un 
lec’h tout trouvé qui n’exigeait aucun travail. Mais pour qu'on ne pût 
supposer que le personnage dont il marquait la sépulture était l’em- 
pereurdonl le nom était gravé sur la pierre, on prilla précaution de 
la marteler au moyen d’un marteau tranchant qui a dèflguré un 
grand nombre de lettres. Cette opération a été faite avec un véri¬ 
table acharnement. M. Audran a remarqué au sommet de la borne 
un trou carré destiné à recevoir une croix de pierre. La plupart de 
nos bornes romaines ont dû être employées comme Lec'hs, lors¬ 
qu’elles n’ont pas été transformées en auges, en linteaux de portes 
ou en macadam (2). 

(!) Cal bien Improprement que le mot gallol* Uch on plutôt Uech, qui signifia 

■ une pierre plate », « une pierre placée liorüonulemeut », a été Introduit depuU 
quelques année* en Bretagne pour déaigucr une pierro levée ayant la forme d’une 
pyramide on d’un cône tronqué. 

13) Il y a plu* de dix an* que la borna de Maël-Carhaix m'avait été signalée comme 
Lec'h. Sa aituatien prés d'un cimetière rendait celle attribution fort probable. Il 
exiate prés du bourg d’EUlant, à quatre lieue* de Qaimper, *ar le bord d’one voie 
romaine qui ae dirige de l'cal à l’oueat, une borne milliaire qnl perlait jadia une 
inscription, il y a trente ana, le curé d'Klliant a fait repiquer la borne pour la rendre 

■ plut propre a. Au reste, ces acte* de vandalisme ne sont pas rares en Bretagne. Il 

XXIX. 7 
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La description que donne M. le commandant Mowal de ce monu¬ 
ment est exacte. Quant à la rainure qu’il signale au-dessus de l'ins¬ 
cription, et qu’il suppose avoir été un trait de scie annonçant qu'on 
avait commencé à débiter le fût de la colonne, je prendrai la liberté 
de lui faire observer que des rainures semblables, et souvent môme 
de profondes entailles se remarquent sur un grand nombre do 
Lec’hs, sans qu’on puisse en donner une explication satisfaisante. 
Auraient-elles servi à attacher des criminels comme à un pilori? 

D’après des renseignements fournis à M. Gaubert par M. Le¬ 
moine, maire de Maël-Carliaix, cette borne existe dans ce bourg 
depuis un temps immémorial. Elle était d'abord placée à l'un des 
angles extérieurs du cimetière. Elle a été transférée il y a cinq ans 
au lieu oii on la voit aujourd'hui. Dans cette opération on découvrit 
le mol IOVI, gravé à la base de la pierre. Il est regrettable qu'au 
lieu de placer la borne, l’inscription tournée vers la place du bourg, 
on l’ait placée de côté, de sorte que les dernières lettres des cinq 
premières lignes sont masquées par le mur du cimetière. 

Quoique l'inscription de la borne do Maël-Carliaix soit, comme 
je l’ai dit, fort mutilée, je ne désespère pas de la lire en entier lors¬ 
que j’aurai pu me procurer de bons estampages de chacune des 
six lignes qui la composent. Un moulage de la deuxième ligne, que 
M. Gaubert a bien voulu m’adresser sur ma demande, m’a permis de 
retrouver le nom de l’empereur en l’honneur de qui cette colonne 
ilinèrairo a été élevée. Voici ce que j’ai pu lire jusqu’à présent de 
l’inscription : 

IMPCAESAU. 

SEPTIMIOSEVEROP. 

.PAR.... 

.POMMA. 

TRIBVN POTESTATE. 

AYORGLEVGYI (I) 

C'est donc sous le règne de Septirae Sévère, c’est-a-dire entre 
l’an 193 et l’an 211 après J.-C., que la borne de Maël-Carliaix a été 
érigée. La distance de ce bourg à Carliaix est d’environ 11 kilo- 

y a trois ou quatre ans, une belle pierre tombale, sur laquelle était sculptée en haut 
relier l'effigie d'un chevalier, ot qui était destinée au musée de Quitnper, a été fendue 
en deux par le recteur de Saint-Eranec pour en faire des poteaux de barrière ! 

(1) bnperatori Caetari . Srp'imio Serero pia ifelki auguslo) . parthko 

. pontifia' maxime tnbuniaa potes taie ...a Vorgia Uegae tex. 
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mètres; cl celle indiquée sur la borne, de 13k.3:6 tu. M.vs celte 
différence ne doit p« constituer une difficulté, car nous ignorons à 
quel point de la voie de Corseull ce monument était primitivement 
placé. 

La découverte, bien authentique celte fois, que je viens de faire 
•le Yorgium à Carhaix, et celle que j'ai faite, il y a dix-huit mois, de 
Vorganinm h l’embouchure do l’Aber-Wrac'h, coupent court d’une 
manière définitive aux discussions auxquelles la situation géogra¬ 
phique de ces deux villes gauloises a donné lieu depuis déjà long¬ 
temps. C’est bien par Carhaix que doit passer la voie de Portu- 
Namuetu à Gesocribate , et Castel-Noôc pourrait bien être la station 
intermédiaire de Sulim. 

M. Bizeul, qui s’est particulièrement occupé du tracé de celte voie, 
dit qu'en quittant Caslel-Noôc elle parait se diriger vers la petite 
ville de Guéméné, mais qu’il manque de renseignements pour la 
conduire do là h Carhaix (1). Je pense que de Guéméné elle se diri¬ 
geait vers le village de la Trinité, en Langonnet (Morbihan), où il 
existe des ruines romaines assex importantes. Elle passait ensuite 
près du bourg de Plevin, où on la reconnaît facilement, et se diri¬ 
geait de là sur Carhaix. 

Mais si Carhaix est Yorgium, comme je l’ai établi, et si, suivant 
l’opinion do plusieurs géographes, Gesocribate doit être i lentifié 
avec Brest, identification qui me parait trés-acceplable (2), il est 
impossible d’admettro que la voie qui parlait de Yorgium et qui, 
dans la Table de Peutinger, parait se terminer à Gesocribate, vint 
aboutir à ce point, à moins de supposer une erreur dans le chiffre 
de la distance marquée dans ce document entre ces deux stations. 
Celte distance est en effet de quarante-cinq lieues gauloises, soit un 
peu moins de 100 kiloraèires. Or, mesurée sur la carte de l’État- 
major au moyen d’un compas, et en tenant compte de tontes les 
courbes, la distance entre Carhaix cl Brest n’est que de 73 kilo¬ 
mètres, soit une différence en moins do 25 kilomètres, c’est-à-dire 
d’un quart de la distance marquéo dans la Table (3). Pour obtenir la 

(t) SUmoirt ni r les voies romaines de ta Bretagne, p. 85. 

(*) Gesocribate dott Cire une forme altérée de Gesabrismtes, qui diffère bien peu de 
Briratet Portas, nom sous lequel Piolémée, dan* sa Description des Gauler, désigne 
une localité que Je n'hésite pas à identifier avec Brest. De Biivates est Tenu natu¬ 
rellement Bref par métatbèse. En dehors de cette eipllcatioo Je oc trouve pa» l’éty¬ 
mologie rationnelle du nom «le cette vilto. Quant aux géographes qui voient dans 
la syllabe « crib « do Gesocribate r indication d'un e promontoire o, ils ne sauraient 
Identifier celte station arec le port de Brest, qui n'es» pas situé sur un piomontolrc. 

(8) Cette distance est U distance directe de Carhaix b Brest par La Fouillée r, 
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distance de quarante-cinq lieues gauloises, il faudrait prolonger la 
voie jusqu'au Conquet, qui devrait alors être idenlillé avec la sta¬ 
tion de Gesocribale. Mais comme j’ai essayé de l'établir dans la Renie 
archéologique (I), il y a de grandes probabilités pour que le Con¬ 
quet, ou plutôt la presqu’île de Kermorvan, soit le Staliocanus 
Poilus de Ptoléinée. D'un autre côté, si telle avait été la direction 
de la voie, on ne peut guère admettre qn'elle n’eût pas passé par 
Iire.,t, et que le nom de celte importante localité n’eût point figuré 
dans la Table de Peutinger. 

Il y a donc, en ce qui louche la direction de cette voie à sa sortie 
de Vorgium, et le point où elle aboutissait, une difficulté sérieuse 
dont la solution ne me parait pas cependant impossible. Voici par 
quel raisonnement je vais essayer d'en rendre compte. 

Et d’abord, étant donné la situation de Voryanium , capitale des 
Osismii, à l’embouchure de l'Aber-Wrac'h, n’est-il pas rationnel 
d’admettre que la voie principale, qui sortait de Vorgium par le 
nord-ouest, devait se diriger vers cette capitale de préférence à tout 
autre point de la côte? Il n’y a pas dans le département du Finistère 
une seule voie romaine dont le tracé puisse être mieux établi que 
celui de la voie qui reliait Vorgium (Carhaix) & la pointe de Castel- 
Ac'h (emplacement de Vorganium). La distance qui sépare ces deux 
points, mesurée avec soin à l’aide d'un compas, sur la carte do 
l'État-major, en suivant le tracé que j’ai donné plus haut, est de 
90 kilomètres. Il y a donc, entre cette distance et les quarante-cinq 
lieues gauloises qui séparent Vorgium de Gesocribale, une diffé¬ 
rence d’environ 10 kilomètres; mais on s'en rendra facilement 
compte, si l’on remarque que la voie de Carhaix à Vorganium tra¬ 
verse toute la chaîne des Montagnes d'Aré, c'est-à-dire un pays 
extrêmement accidenté, où les courbes sont nécessairement fort 
nombreuses et ne sauraient être mesurées exactement sur une carte. 
La distance entre Carhaix et Vorganium concorde donc assez bien 
avec la distance marquée dans la Table entre Vorgium et Gesocri- 
bâte (2). Ce premier point établi, il me reste à expliquer par suite de 
quelles circonstances Gesocribale se trouve placé, dans la Table de 
Peutinger, à l’extrémité de la voie qui sortait de Vorgium. 


Landerneau. Il; » une autre voie de Carhaix à Brcit, qui traverse les communes de 
Collorec, Lanédern. BraaparU, Saint-Éloi, Trcflcveuex cl Landerneau, mais elle est 
aussi trop courte pour les XLV lieues gauloises oo ta Table. 

(J) s La cité des Oiismii et la cité des Venetl >. Re r. un;A. du mois de février 1873. 
( 3 ) Le rapport entre ces deux distances sera encore plus exact, si l'on admet que 
le V du chiffre XLV est uac altération du chiffre il. 
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Tous ceux qui onl étudié ce document ont dû remarquer, entre 
l’embouchure de la Meuse ( Patabus ) et celle de la Seine, le mot 
Veneti, et plus haut, au-dessus de Gesogiaco , le mot Osismi. Il est 
évident qu'il y a eu ici une transposition de ces deux noms, et que 
le mot Veneti, qui est écrit en majuscules comme les autres noms de 
peuples, tels que Bcturiges , Cadurci , etc., devait désigner le peuple 
de la cité des Venttes, et occuper une place dans le voisinage de 
Darioritum. Il ne parait pas moins évident que l'erreur du copiste 
et, par suite, la transposition du mot Osismi doivent être attribuées 
à la ressemblance dos premières syllabes des mots Gesogiaro et Geso¬ 
cribate. Avant celte transposition, Osw»ii devait donc être placé au- 
dessus de Gesocribate. De plus, comme Osismi est écrit, comme le 
nom de toutes les autres villes, en caractères minuscules, ce mot 
devait aussi désigner une ville et non un peuple. Or, la seule ville 
qui ait porté le nom d 'Osismii dans la III" Lyonnaise, est Vorga- 
nium. Je sais bien que ce n’est qu'au iv* siècle que les villes de la 
Gaule celtique prirent le nom des cités dont elles étaient les capi¬ 
tales, et que la Table de Peutinger est antérieure à cette date. Mais 
on n'ignore pas que ce précieux document a été, à diverses époques, 
l'objet d'additions et de corrections. Or je considère comme le résul¬ 
tat d’une correction la présence du mot Osismi au-dessus de Geso¬ 
cribate. A mon avis, Gesocribate (Brest) était, dans le principe, placé 
au-dessous de la voie, peut-être à l’extrémité d’un embranchement 
venant de Vorgium ou de Darioritum. Par suite d’une erreur de 
transcription, ce mol fut substitué à celui de Yorganium, qui, se 
trouvant placé à côté de Vorgium, pouvait paraître, aux yeux d’un 
copiste ignorant, faire double emploi avec le nom de celte dernière 
station, en raison du rapport qui existe dans l’orthographe des noms 
de ces deux villes. On n'ignore pas que, tout récemment encore, un 
grand nombre de géographes confondaient Vorgium avec Vorga- 
nium; et l'on peut bien admettre que, puisque cette confusion a été 
faite dans les temps modernes par des savants dont les noms sont 
loin d'être obscurs, elle a pu être commise par de simples copistes, 
à une époque ancienne. Dans cette substitution le chiffre XLV de¬ 
meura attribué è Gesocribate. Plus tard, après que Vorganium fut 
devenu Osismii, on s’aperçut de l'erreur, et l'on écrivit le mot 
Osismi au-dessus du mot Gesocribate. 

Voilà les explications que j'avais à donner pour rendre compte de 
la difficulté qui résulte du chifTre de la distance marquée dans la 
Table de Peutinger entre les stations de Vorgium et de Gesocribate. 
Comme on a pu le voir, elles reposent principalement sur cette hypo- 
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thèse, que la plus Importante des voies sortant de Vorÿium, dans la 
direction du nonl-ouest, devait aboutir & la capitale du peuple dont 
elle traversait le territoire. Les ruines gallo-romaines que l'on ren¬ 
contre dans le parcours de la voie qui reliait ces doux villes, et que 
j’ai mentionnées plus haut, témoignent suffisamment, je le répète, 
de son importance, et la suite des nombreuses monnaies qu’on y a 
découvertes prouve qu’elle fut une des voies les plus fréquentées 
de la cité des Osismii, pendant toute la durée de l’occupation ro¬ 
maine. 


K. F. Le Men. 


1 « septembre 1874. 
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Le général de Cesnola a bien voulu m'envoyer récemment le 
résultat épigraphique de ses fouilles dans l'Ile. Le lecteur jugera si 
la moisson a été intéressante et fructueuse (I). 


LARNACA. 

1 * 

Stèles rondes ou colonnes funéraires en pierre calcaire P) : 


1 . 

2. 

3. 

AnoAONlAH 

PHTCINA 

AHMHTPIANH 

XPHCTE 

XP€C Fi 

XPHCTH 

XAIPE 

X€PC 

X€P€ 

4. 

5. 

6. 

POZEGdl 

EYOAIA 

NlKOnOAl 

XPHCTE 

XPHCTH 

XPHCTE 

XEPE 

XAIPC 

XEPE 

« 

7. 

8. 

9. 

AHMHTPIANH 

EYTTPAriA X PH 

AfTCJAAlONA 

XPHCTHXAIPE 

CTHXAIPC 

XPHCT€X€P€ 

10 . 

II. 

12. 

APTCMIAWPC 

4>IPMEXPHZTE 

EnHKThTE 

XPHCTCXAI P€ 

XAIPE 

XPHCTE 


(t) O sont Je» copie» «salement et non des estampages qui m’ont été envoyé*. 

(S) Voir, dans mon article du mois de Janvier (Un tarcophage <f àttutnau), ma 
note sur ce genre de monument*. 
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13. 

14. 

13. 

A0HNEAP 

ANTI 

etta^po 

XI6PCOY 

nATP€ 

AEITE 

XPHCTE 

xphcte 

XPHCTE 

XAIPE 

XAIPE 

XAIPE 

16. 

17. 

18. 

ZOIA IHXPH 

AYJHTE 

AITOAACi) 

CTHXEPE 

XPhCTEX AIPE 

NIAAHMH 

OY A EICA0A 

0APC(ii)OYA(ei;) 

IOYXPHC 

NATOC 

A0ANATOC 

THXAIPE 

19. 

20. 

21. 

TEIMlüN 

AHMHTPIWN 

APTEMlAü) 

XPHCTE 

XPHCTE 

PEXPHCTE 

XEPE 

XCPAI 

XAIPE 

22. 

23. 

24. 

MAPK€AA€ 

POAGÜN 

MAPKEAE 

XPHCTE 

XPhCTAI 

XPHCTE 

XAIPE 

XAIPE 

XAIPE 

23. 

26. 

27. • 

ECüClCOP 

<j)AlüPE 

KAPJTE 

EA+PE 

XPHCTE 

XPHCTE 

CTE+E 

XAIPE 

XAIPE 

28. 

29. 

30. 

ETTA4>POAEITE 

□ NHCIME 

A AITTE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XAIPE 

XEPE 

XAIPE 
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31. 

32. 

33. 

A<J)PO AICI 

^lAOKYTTPE 

A PTEMEI A (DPE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XPECTE 

XAIPE 

XAIPE 

XEPE 

34. 

33. 

36. 

TYXIKh 

XPYCOrONH 

ZDIAA 

XPHCTh 

CGd4>PlüN 

XPHCTH 

XAIPE 

XAIPE 

XAIPE 

37. 




AN APONIKE 

xphcte 

xepe 

Dans ces trente-sept inscriptions, les variations d orthographe 
viennent de ce que les graveurs écrivaient comme on prononçait. 
Il en résulte que le son E ou E était commun aux voyelles et diph- 
ihongues suivantes : 

H (n # 2, ligne 2; 25,1. 2; 33, l. 2). 

Al (2, I. 3; 3, I. 3; 4, I. 3; 6, I. 3; 9, I. 2; 19, l. 3; 25,1. 3; 29, 
I. 3; 33, 1.3; 37,1.3; 23,1. 2; 20, I. 3). 

L’iotacisme se faisait sentir dans €1 (2, 1. I; 13, I. 2; 16, I. 3; 
28,1. 1; 33, I. 1) et aussi dans II (12, I. 1). 

Remarquer la forme cruciale des deux X au n* 25. 

2 * 

Stèle plate de marbre blanc. Le haut forme pignon. 

POSEUnNIOZ 
H AlOiflPOY 

3* 

Tablette très-fine de marbre blanc (Salines). — Distique (hexa¬ 
mètre et pentamètre). 

CEMNONAEIZHCACBIOTON 


08 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

MAKAP A PT€M I A GO PC 
CGO<l>POCYNHN Al ACHN 
XAIP€KAI€N<j>eiM€NOIC 

V 

Colonne de grande dimension (stèle ronde). — Distique (voir le 
précèdent). 

CIKA I MOI PI A IONTE AOC 
H rCCCrHCYTTOKOAITOYC 
CGOTTATPECeMNCeANGJN 
XAIPeKAI€N 4 > 9 IMCNOIC 

.S° 

Pierre sépulcrale carrée (Salines). 

IVIIA01VM 
PI I • DON ATA 
H -S* EST* 

IOYAI AOAYMTTOYArTE 
AEY6EPA Aü)N ATA 
XPH1THXA1PE 

Remarquer la traduction grecque de la 3* ligne du texte latin. 

6 * 

Lagènes à anses, en terre cuite; dessins et inscriptions rouges et 
cuits dans In pâte (Salines). 

La première porte à la naissance du goulot le mot : 

KITIAC 

La deuxième, sur la surface supérieure de la panse, le mot : 

€ P GO C 
MELUSSA. 

Petit village situé i environ trois kilomètres N.-E.-E. d'Atbienau 
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Cl i l’esl de Golgos. Il s'appelle en grec de Chypre, M **»*. selon 
M. de Mas Latrie. C’est du Tillage même que viennent les deux 

criptions suivantes : 


Pierre carrée. 

MHAOYXEATnN^ soV-iOU 6 $r.uo; W) © H K€ N A f" A 
0 H I T Y X H I 


Le premier mol est l'ethnique du nom antique de Meiu^C 
nom devait être MHAOTXÉA ou MHAOYMA (s. 1 mscr.puoa porte 
Lien un X au lieu d’un 2). On ne le trouve mentionné noUe part 
dans les anciens auteurs. Dans l’appellation moderne X aurait été 
changé en 2? Toutefois les Turcs de l'Ile prononcent Metouscha (t). 




Pierre carrée. 

O N H C A TO P A CY €PT HCTYN A I KOCN I K I O Y 
KAITHC0YT ATPOC YA<|>PO A IT H I M Y 

KH P O A PC0MHC6AIKOYCHC 

Un estampage serait nécessaire pour étudier ce monument. 


kyturæa. 

En relief sur une coupe en verre à anses et ornée de guillo- 
chures, palmelles, disques, etc. 

I- * 

C N N I MNH© 

WN€n HOATO 

O € P A 2 W 

N 

Une tasse de verre du musée de Modène, décrite par Cavedoni 

||) u Tillage de MdouiU n'est probablement pu le uni en Chypre qol 
•crTé son appellation antique. 
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(Annales de Hnst. de corr. arch., t. XVI, p. 163), porte la môme 
inscription (n* 2). Mwfcfci 6 Appon» (Empture memento). 

Un I manque au premier mot da l'inscription n* 2. 

’Ewtwv, nouveau nom d'artiste verrier. 

MARIUM. 

En relief sur un gobelet de verre en forme de baril, et séparées 
l’une de l’autre : 

MéTHC MNHC0H 

€T7 O h C€ N OATOPACAC 

Voyez le monument précédent Mtpjç, nouveau nom d’artiste ver¬ 
rier. 

IDALIE. 

Petit aryballc en verre. La panse est formée d’une tôle d’éphébe 
très-bien modelée et d’un joli dessin, et surmontée d'une portion 
cylindrique ou petit calath<*(?) très-bas, duquel s’élève le goulot 
évasé et aussi haut à lui seul que le reste du vase. Sur le calathos 
est tracé en relief le mot : 

C YT6N 

et, formant bordure ou collerette autour du cou, les deux mou : 
MCAAN0EYTYXI 

Panofka (Recherches sur les noms des vases grecs) cite un aryballe 
de Locrcs qu il suppose avoir été un vase à parfums ou une Gole de 
toilette. Le nôtre avait probablement eu la première destination. 

CURIUM. 

I* 

Piédestal en pierre calcaire auquel tient encore la partie infé¬ 
rieure d’une statue. 

Hauteur, 0-.06; largeur, 0-,19. 

AHMOXAPHE 
nEPïEYTHI 
E Y X H N 


KOUVELI.ES inscriptions GRECQUES DE CUTPRE. l'II 

2 ® 

Piédestal de pierre calcaire. A la partie supérieure, dans une al¬ 
véole, était fixée la statuette. 

Hauteur, 0 B ,16. 

Largeur, 0“,23. 

Longueur, 0 n ,23. 

A H M O ro 

PATIS AS 

nEPSEYTHIEYXHN 

Un piédestal de même genre, avec une inscription chypriote de 
quatre lignes, a ôté trouvé à côté de celui-ci. 


Georges Colonna Ceccaldi. 



tes 

COLLIERS ET LES BELLES DES ESCLAVES FUGITIFS 

AUX DERNIERS SIÈCLES DE L'EMPIRE ROMAIN 


Le régime de l’esclavage dans le monde ancien n’est pas connu 
seulement par les documents écrits; il a laissé aussi scs propres mo¬ 
numents; ce sont les colliers cl les bulles ou plaquettes à inscrip¬ 
tions qui se fixaient au cou des esclaves fugitifs. Depuis trois siècles, 
on en a recueilli une vingtaine, dont Pignorio, Spon, Fabretti et 
quelques autres érudits se sont occupés au fur et h mesure de leur 
découverte. Toutefois l'étude de ces épaves de l'antiquité n'avait 
pas encore été complète; l'examen d’une bulle récemment trouvée, 
la seconde qui offre celte particularité de porter une inscription 
différente sur chacune de ses faces, est venu fournir à M. J.-B. de 
Rossi (1) le motif d’une dissertation approfondie sur l'ensemble de 
la matière. 

Tous les colliers et toutes les bulles d’esclaves fugitifs ont été jus¬ 
qu’ici retrouvés A Rome, sauf un collier déterré à Nîmes. De même 
que les colliers auxquels elles adhéraient par une bélière ou par des 
rivets, les bulles sont toutes en bronze, à l'exception d’une seule, 
découpée dans une tablette d’ivoire et conservée (il n’en reste qu’un 
fragment) au musée sacré de la bibliothèque valicanc; celle du mu¬ 
sée de Florence, que Mabillon supposait de plomb, est réellement 
de bronze. La forme des bulles varie d'nilleursà l’infini; il y en a 
de rondes, de carrées, de rectilignes au sommet avec base curvili¬ 
gne, etc. Doni en a décrit une, confectionnée avec une monnaie de 
bronze de Constantin dont on avait émoussé jl’efiigie pour se pro¬ 
curer le champ nécessaire A l’inscription. Les inscriptions énoncent 


(i) Bull, di anh. tritl., t$74, 2* (ue. 
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soit ie nom, soit l'adresse du maître auquel il faut ramener le fugitif, 
et, le plus souvent, l'un et l'autre renseignement. 

Parmi les colliers on en rencontre trois qui datent de la fin du 
iu* siècle ou des premières années du iv\ Tous les autres, ainsi 
que toutes les bulles, proviennent du tv* ou du y* siècle. À l'égard 
des bulles déterminément, M. J.-B. de Rossi n’en reconnaît aucune 
pour appartenir au vi* siècle ni même au s dernières années du v\ et 
il en circonscrit essentiellement l’emploi dans la période comprise 
entre l’avéncmcnt de Constantin et le règne d’Arcadius et iionorius. 
L’addition de ces plaquettes au matériel de l'esclavage correspond 
donc au triomphe du christianisme, et, entre les deux faits, il y a 
non-seulement coïncidence, mais encore connexité. La civilisation 
romaine couronnait les peines infligées aux esclaves fugitifs, collier, 
menottes, etc., par la marque au fer rouge imprimée sur le front du 
coupable. Une loi de Constantin (I) prohiba l'usage de cet abomi¬ 
nable stigmate en considération de ce que la face humaine ad simi- 
litudinem pulchritudinis calrstis est figura ta. Bien qu’édictée spécia¬ 
lement en faveur des condamnés aux mines, cette loi profita dans 
la réalité à tous les esclaves, et l’habitude se répandit de substituer 
à la marque sur la chair vive nne bulle ajoutée au collier. 

Tel fut le véritable office des bulles. L'archéologie n'en a jamais 
douté, et le caractère opisthogruphiquo de deux de ces plaquettes 
l'attesterait, à mon avis, s'il en était besoin, l/opisthographie s’expli¬ 
que ici, selon M. J.-B. de Rossi, ou par l'affectation du collier d'un 
premier & un second esclave, ou par la transmission de l'esclave 
d'un premier à un second propriétaire. U me semble en dehors de 
toute présomption que jamais propriétaire d’esclaves ait eu la par¬ 
cimonie d’acheter un collier d’occasion pour l’appliquer à un fugitif; 
l’un des deux termes de l’alternative est donc malaisément admissible; 
l’autre, au contraire, ne soulève aucune objection. Et comme la se¬ 
conde inscription ne dénonce ni expressément ni tacitement, de la part 
de l’esclave, nne seconde tentative de fuite, comme elle n’a pour but 
que de faire connaître le changement de propriétaire, on voit que 
la dénomination de fugitif suivait toujours sans rémission, au moyen 
de la bulle, l’esclave en quelque main qu’il passât. La marque au 
feu était indélébile; la bulle, qui la remplaçait, devait être et était 
inamovible; elle atténuait la pénalité sans l’affaiblir. 

Les chrétiens, promoteurs de cette réforme, rappelèrent volon¬ 
tiers son origine en apposant auprès de l’inscription le monogramme 


(t) Coda Théodosien, IX, *0. J. 
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du Christ ou un signe quelconque de leur foi, excepté la croix pure 
cl simple (il n'existe même qu’un seul exemple de U croix mono- 
grnmmatique). Au premier aspect, l’estampage d’un emblème de 
rédemption sur un instrument de servitude parait sacrilège; mais si 
l’on se place au point de vue des contemporains, on en aperçoit la 
véritable intention et, partant, la justification. Le christianisme n’a 
pas cherché à s'établir et à conquérir le monde par des moyens ré¬ 
volutionnaires; ses préceptes capitaux le lui interdisaient. Il a res¬ 
pecté systématiquement, au contraire, les institutions politiques et 
civiles, et attaqué uniquement les croyances et les mœurs, poursui¬ 
vant la transformation collective de la société par la régénération 
individuelle de ses membres. Il s’est donc attaché à émettre des vé¬ 
rités dans l'ordre des principes, et il a laissé à la conscience publi¬ 
que la responsabilité d’en dégager, dans l’ordre des faits, les con¬ 
séquences pratiques. L'Évangile proclamait notamment l’unité 
d’origine du genre humain et l’égalité de tous les hommes devant 
Dieu, double affirmation qui impliquait réprobation doctrinale de 
l’esclavage. Aussi la religion chrétienne, en son domaine spirituel, 
ne connaissait que des fidèles sans distinction de maîtres ni d’es¬ 
claves; néanmoins elle devait, sous peine de sortir de ses voies, 
souffrir au temporel l’état des personnes consacré par les lois et en 
attendre avec patience le changement, de la pression latente des 
idées qu’elle introduisait. C’est ce qui explique comment l’avéne- 
ment du christianisme n’a pas entraîné la suppression immédiate de 
l’esclavage; mais il a eu tout d’abord ce salutaire effet d’adoucir la 
condition des esclaves. L'amoindrissement de la férocité en ce qui 
concerne le châtiment de la fuite, c’est-à-dire du plus grand crime 
peut-être que pût commettre un esclave en tant qu’esclave, consti¬ 
tuait un progrès évident, et l’Église ne pouvait s’offenser de le voir 
placé, par un signe matériel, sous les auspices du Christ. 

Une sorte de superstition concourut à vulgariser l’usage des bulles. 
La crédulité populaire semble avoir attaché à ces objets la vertu 
cabalistique de prévenir la fuite de ceux qui les portaient; c’est ce 
que l'on doit inférer de l’inscription gravée sur un collier : BYIIV 
TENE ME NE FAGIA, Dulin, tene me ne fugia(m). L’emploi erroné 
de deux 1 pour deux L et le renversement d’un A et d’un V donnent 
lieu de croire d’ailleurs que l’empreinte des lettres, marquées avec 
des points, a été obtenue au moyen de poinçons analogues à nos 
caractères mobiles, détail à relever pour l’histoire de la typogra¬ 
phie. L’inscription d’un autre collier, également figurée par des 
points, avec une lettre retournée, a été, selon toute vraisemblance, 
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timbrée par le même procédé : TENE_ME FYGI CONCESSI SVM 
CV1VS EST GEMELLIA d POLICLI V. M. J.-B. de Rossi propose, 
non sans hésitation, de traduire 1 par concubina, et Tait remar¬ 
quer que le sigle V en_appelle un autre, par exemple G, rt'ri clans• 
simi , quijnanque, le Y étant placé a l'extrémité droite du collier; 
mais le C pouvait se trourer h l’extrémité gauche dont le bout est 
rongé, et suivre ainsi correctement le Y quand le collier rivé for¬ 
mait le cercle. 

Celle dernière inscription est l'une des trois que M. J.-B. de Rossi 
considère comme antérieures à Constantin. Les deux autres sont 
celles du collier de Mmes: T(ene) m[e) q(uia) f(ugi) e(t) rec(oca) me 
P(ublio) Hubrio Lat(ino) dom(ino) meo, et celle du collier du musée 
de Florence : Mi ne rr in us fug[iticus) Italici miliitis) tess(erarii) 
eo/i(ortis ) XII urb{anœ). 

Une inscription exceptionnelle se borne à rappeler l'interdiction 
légale de donner asile aux fugitifs : Jussione ddd nnn ne guis ser- 
vtim alienum suscipeat. Celle formule anormale sufllsait cependant 
si, malgré la banalité de l’adjectif alienum, elle se rapportait à un 
esclave du fisc impérial, et ceci est présumable, car précisément les 
trois augustes Yalens, Yalentinicn et Gralien ont publié un édit 
spécial contre les receleurs d'esclaves du fisc. Il faut également 
classer à part l’inscription d‘uu collier décrit par Marini et actuelle¬ 
ment égaré après avoir figuré au musée Borgia : Servus sum. v. d. 
tene quia fugio. Les siglcs r. d. équivalent certainement à la dési¬ 
gnation d'une personne ou d’un corps moral; mais cette désigna¬ 
tion, fort claire sans doute pour les anciens, reste pour nousjusqu’à 
présent inintelligible. 

Une bulle ofïre le cas unique de la promesse d’une récompense à 
qui ramènera le fugitif : Fugi, lene me, cum recocu (pour a)reris me 
dm Zonino uceipis solidum. L'adresse n'est pas jointe au nom du 
maître, pas plus que dans les légendes déjà citées et dans celle d’un 
collier : Tene me quia fugi et reooca me domino meo Donifatio Lina- 
rio, qui se termine par le monogramme constanlinien du Christ entre 
A cl U, avec l'initiale du Christ X. A l'égard des deux inscriptions 
de la bulle è double face qui était connue depuis longtemps, elles 
donnent, avec le nom des propriétaires, leur qualité et, par IJ, indi¬ 
rectement leur domicile. Sur la plus ancienne, on lit : Tene me quia 
fug(i) et reboca me Victori acolito a dominicu (pour o) Clemetitis, 
plus le monogramme constanlinien. La plus récente dit : Fugi £u- 
plogio ex o{ffiiio) pr{œ)f[ecli) urb[is ), légende accompagnée d’un 
monogramme probablement chrétien mais obscur, du monogramme 
xxix. 8 
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constantinien et d'onc palme. On n'a pas oublié le parti que M. J.-B. 
de Rossi a tiré en 1863 de l'inscription relatire à l'acolyte Yicl or 
pour établir l'antique origine de la basilique de Sainl-Clémcnl, le 
mot dominicuin ayant cessé d’être usité dans l’acception d'église 
avant les dernières années du rv* siècle. C’est une démonstration 
topique des services que l'étude des colliers et bulles d'esclaves peut, 
à l’occasion, rendre pour éclairer certains points d'histoire. Quant 
à l’inscription qui mentionue Euplogius, elle a été jusqu’à ces der¬ 
niers jours reproduite avec une inexactitude qui a entraîné une 
erreur d'interprétation, cl M. J. -B. de Rossi lui-méroe a d’abord par¬ 
tagé celte erreur. Considérant comme un linéament sans importance 
les contours de l'O placé apiès EX, on avait omis de tenir compte de 
celte lettre, et conséquemment on avait lu : Fuji Euplojio ex pr(œ)~ 
flcclo ) urb(i»), ce qui avait amené, faute d'autres renseignements, à 
classer Euplogius parmi les préfets de Rome dont l'administration 
n’a pas pour nous date certaine. Mais la Bibliothèque nationale de 
Paiis possède, au département des manuscrits, fonds français U3>'J, 
dans la correspondance de. Peiresc, Dicers, t. 5, (* 156, une lettre de 
Lelio Pasqualini, propriétaire de la bulle en question au commen¬ 
cement du xvu* siècle, à laquelle est annexé un fac-similé, à la 
plume, de la bulle en forme de cœur, et de sa double inscription, le 
tout de la main de Lelio Pasqualini. Or on y lit avec la plus franche 
netteté, EX 0. En présence de cette pièce probante qui avait été 
pcrJue de vue, M. J. -B. de Rossi est revenu (I) sur l’interprétation 
antérieurement donnée de l'inscription. 11 a vu dans l'O l'initiale 
et l’abréviation du mot o'Jfiào) et dès lors II a jugé, à bon droit, 
qu’Euplogius, simple employé dans les bureaux de la préfecture, 
doit être rayé de la liste des préfets de Rome. 

Onze inscriptions désignent formellement le lieu où l'esclave doit 
être ramené : 

Revoca me ad dominu(m) meu(m) Vhentium in ar(e)a Callitti. 
— Januariut dicor, semis sum Dextri exceptoris sénat us qui manet 
in regione quinla in area Macari. — Reboca me in basilica Pauli ad 
Leone(m ). — Scrc{us) sum Lconti scrin(iahi) s(enalusf) in cliiio 
Triario. — Recoca meaddomum Theodetenis ad dominum meum Vita- 
iione(m). — Recoca me in foro Trajani in purpuretica ad Puscasium 
dominum meum. — Recoca me in Septis.—Recoca me in cia Lata ad 
Flacium d(ominum) m(eum). — Reboca me in bia Lata ad Gaaelliu(m ) 
medicu(m). — Et enfin les deux inscriptions de la bulle réceui- 

( 1 ; ÜUII. di arch. crût., 1874,4* fa»c, p. 119. 
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ment trouvée : Tene me et recoca me in foro Martis ad ifaximia- 
num antiquarium : et Tene me quia fugi et reroca me in Celimontio ad 
domu(m) Elpidii r(iri) c(larissimi) Bonoto. Chacune de ce? légendes 
offre son Intérêt propre, ne fût-ce que sous le rapport de la topogra¬ 
phie de Rome vers le iv« siècle. M. J.-B. de Rossi se borne toutefois 
à insister sur les deux dernières. 

La bulle opislhographe qui en est chargée, ronde comme une 
pièce de monnaie, varie entre 0*,033 et O",038 de diamètre. Le 
type des lettres appartient au iv* siècle, ou au commencement du v»; 
mais il assigne une légère antériorité à l'inscription de Maximianus 
comparativement à celle de Bonosus, classement que confirment les 
emblèmes chrétiens dont elles sont timbrées l'une et l'autre : mono¬ 
gramme constantinien sur la première, croix monogrammalique 
sur la seconde. Le chrétien Maximianus, antiquarius, c'est-à-dire 
libraire, copiste d’ouvrages classiques et restaurateur de vieux exem¬ 
plaires, demeurait donc, sous le règne de Constantin ou de ses fils, au 
Forum de Mars. Le forum de Mars, on le sait, n’était autre que le 
forum d’Auguste, auquel une fantaisie de la mode ou un caprice ad¬ 
ministratif avait, à une époque encore indéterminée, enlevé son 
nom originaire. Les lettrés le fréquentaient et les rhéteurs y tenaient 
école, ainsi que l’atteste la noto insérée dans le manascril florentin 
des Métamorphoses d’Apulée à la fin du xr livre : Ego Saluslius tegi 
et emendaci Bonite felix Olibrio et Probino r. c. com. (.innée 3»5) in 
foro Martis controcersiam déclamons oralori Endelechio. Puisque les 
correcteurs de manuscrits se recrutaient, comme il résulte de celte 
note, parmi les élèves des rhéteurs, nous devions supposer que les 
copistes et marchands de manuscrits avaient leurs boutiques dans le 
voisinage des écoles. La bulle opistographe, en nous révélant la 
demeure de Maximianus, convertit la présomption en certitude. 
Quant à Bonosus et au sénateur Elpidius, qui t'hébergeait, il est em¬ 
barrassant d’établir leur individualité. Le nom d’Elpidius a été porté 
au iv* et môme au v* siècle par plusieurs personnages considéra¬ 
bles. M. J.-B. de Rossi pense qu’il s'agit ici d'un Elpidius adonné 
aux lettres, appelé à do hautes fonctions dans Rome et dans l’empire 
d’Occident vers la fin du iv* siècle, et ami des deux Symmaque. 
Ceux-ci habitaient le Celemontium , Celeomontium, Celiomontium, 
Celimontium, soit la partie du Cœlius actuellement comprise entre 
l'église Saint-Étienne le Rond, l’église des Quatro-Saints-Couronnés 
et l’enceinte de la ville; l'Elpidius de la bulle opisthographe de¬ 
meurait également dans celle région aristocratique de la Rome im¬ 
périale. Bien qu’il n’en tire aucun éclaircissement sur le compte de 
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Bonosus, M. J.-B. de Rossi considère ce rapprochement des rési- 
dences comme décisif. Et pourtant il rappelle lui-mètnc que nous 
possédons une lettre de saint Augustin à un Elpidius, arien ou 
semi-arien et admirateur d’un docteur en hérésio appelé Bonosus. 
Qui ne croirait, à rencontrer ces deux noms accouplés dans la cor¬ 
respondance de saint Augustin et réunis sur la bulle opistographe, 
qu'ils se rapportent, en l’un et l’autre cas, au même personnage? 
Mais M. J.-B. de Rossi se refuse à l'admettre, parce que saint Au¬ 
gustin n’oubliait pas les titres des destinataires dans le protocole de 
ses lettres; or l'évéque d'Hipponc a écrit simplement : Augusti - 
nus Helpidio, sans qualification honoritlque, tandis que la bulle 
opistographe mentionne la dignité sénatoriale d'Elpidius. Il me faut, 
je l'avoue, toute ma déférence à l'autorité de mon illustre maître en 
archéologie chrétienne pour céder à cet argument, d’autant plus que 
je ne vois d'ailleurs aucun obstacle à ce que l’Elpidius de saint Au¬ 
gustin ne Itt qu’un avec l’Elpidius ami des Symmaque. 

EnOn, un fragment de collier conservé au musée sacré de la biblio¬ 
thèque vaticane nous procure une dernière inscription, malheureu¬ 
sement incomplète : Serrus Dei fugitii'u{s). « Comme Sert us Dri fut 
a un nom propre, dit M. J.-B. de Rossi, je crois que c’était préci- 
a sèment celui du fugitif; dans la partie aujourd’hui défaillante 
« du collier devait se trouver le nom du maître. » Au premier abord, 
cette explication ne laisse pas que d’embarrasser par sa brièveté. 
On ne saisit pas immédiatement que, dans l’acception grammaticale 
du terme, les mots tenut Dri puissent être un nom propre. Us 
semblent composer une épithète signilleative, et, en cfTct, dans le 
langage ecclésiastique, ils constituaient une appellation que pre¬ 
naient par humilité ceux qui servaient ou aspiraient b servir 
Dieu avec une cxlré ;>o dévotion, uuc appellation que les évêques 
et les prêtres s'honoraient d’adopter, une appellation qui spécifiait 
communément les ascètes et les moines. .Mai.?, en fait, cette accep¬ 
tion dans un sens solennel et déterminé n’a pas mis obstacle à ce que 
les mots srrtusDei fussent également employés comme nom propre. 
On en connaît un certain nombre d’exemples qui tranchent maté¬ 
riellement la question et qui justifient l'interprétation donnée par 
M. J.-B. do Ilosai au collier dont il s’agit. 

Quoique tronquée, l’inscription de ce collier est du moins formelle 
sous un rapport; elle concerne bien un esclave fugitif, et l’on n’a 
pas & craindre d’erreur sur ce point. Il y en a d’autres, au contraire 
qui peuvent aisément tromper, à commencer par celle-ci, précédée 
du monogramme constantinien entre A et il ; Ad basilica{m) apot- 
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loti Pauli et ddd nnn (trium dominum noslrorum) Filicissimipeco- 
r(arii). C’est l'inscription d’une plaquette forée à ses anses pour 
l’attache. Muselli et Bianchini l’ont considérée comme votive, Mura- 
tori comme sépulcrale. 51. J.-B. de Rossi démontre qu’ici, malgré 
tout leur tact, ses doctes devanciers se sont abusés, et que la pla¬ 
quette sur laquelle est gravée l’inscription était fixée au collier 
d’un chien de Felicissimus, gardien des troupeaux de la basilique de 
Saint-Paul hors les murs. Il saisit en môme temps l’occasion, 
d’accord avec Muratori, MatTei, Cayluset Orelli, de corriger Fabretti 
qui a classé parmi les colliers et les bulles des esclaves fugitifs la 
plaquette opisthographc d’un collier de chien actuellement com¬ 
prise dans la collection du musée de Munich. Il en conclut qu’on 
ne saurait apporter trop de scrupule et de sévérité quand il s’agit 
d’interpréter les inscriptions gravées sur des objets analogues aux 
colliers et aux bulles d’esclaves. Et comme ces objets, fort nom¬ 
breux, ont été jusqu’ici trop négligés, l’infatigable archéologue 
romain promet de leur consacrer bientôt une de ses notices si pré¬ 
cieuses pour le monde savant. Ce sera une bonne fortune dont nous 
ne manquerons pas de faire part aux lecteurs de la Itevue archéo¬ 
logique. 

Louis Lefort. 
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1NSCIUFTI0N MÉTRIQUE DE THÈBES. Hi 

J’ai copié celle double inscription métrique snr un bloc de marbre 
noir qui sert de marche extérieure à l’églisu de Saint-Georges à 
Tliébes. Les caractères sont tracés avec négligence et irrégularité; 
mais c'est plutôt le fait d’un lapieide inhabile que l’indice d’une 
mauvaise époque. La forme des lettres est bien celle de la seconde 
luoitié du iv* siècle; la barre transversale du P ne dépasse jamais; 
1a barre dans A n’est pas brisée; dans le O il y a un point et non un 
trait; N, t, -rt sont aussi d’une bonne époque. 

Les trois distiques de gauche se lisent sans difficulté. 


Où* t<n' oùîiv Tt'fua {itou 6vrfr[wv J]x[i]vot[sjiç, 

«XXà tj/h xfttîffoiv IXsfôag • 

ij xal TijioxXnr.v ’Aeeeicfgou r,sxvis’ uté» 

■spo’oQs -seplv Ivîtt-otoO’ ipya icptxonra yvw, 

[8c] BacO.it* Atô; xotl h ’lIiaxXtou; rpU ivâôXot; (l) 
tizmti vtxr{ir»î Stütiar iicqYXiïcr*. 

IIoXjxXuTOÎ £150*131. 


« La vie n'a jamais de terme dans les projets des mortels, mais 
souvent la fortune triomphe des espérances; ainsi a disparu Timo- 
clès, le Bis d’Asopichos; il n’a pas eu le temps de faire éclater dans 
sa conduite son noble caractère, lui qui, dans les luttes de Zeus Basi- 
leus et trois fois, parmi les combattants aux jeux d'Héraclès, vain¬ 
queur aux chevaux, illustra sa maison. Polyelète a fait, o 

La première inscription n’est pas une épitaphe, quoiqu'elle soit 
en l’honneur d’un mort. Comme le montre la signature du sculpteur, 
elle était gravée sur la base d’une statue; celle-ci représentait un 
Thèbain, quatre fois vainqueur dans les jeux appelés Oatileia et 
Beracleia. 

L’exercice dans lequel il avait remporté la victoire est [indiqué 
par le inotfireoiî; ce u’élait pas une course à cheval, mais avec un 
attelage de quatre chevaux, Tireur* Çdyti, comme dans l’inscription des 
Panathénées. 

Les Basileia furent fondés en 371, après la bataille de Lcuclres, 


(IJ Le Theiaurui donne un exempte de l'adjectif ivsSVo;; J’»i preCérd tappoter 
l'emploi d'on mot rare plaint qu’une négligence eual choquante que U répétition de 
la préposition tv. 
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sur l’ordre de l’oracle de Trophonios (1). On les célébrait en l’hon¬ 
neur de Zeus Basileus, à Lébadée, et la présidence parait avoir ap¬ 
partenu aux citoyens de celle ville (2). Des inscriptions, découvertes 
dans ces dernières années, prouvent qu’ils comprenaient la triple 
série des jeux équestres, gymniques et musicaux. Les jeux équestres 
sont mentionnés dans les vers en l'honneur du Thébain Timoclés. 
l’u texte d’Arcadie fait connaître un vainqueur à la courte longue (3); 
un autre, de Delphes, contient une dédicace à Apollon faite par un 
enfant vainqueur au stade (4). Je crois qu’il est également ques¬ 
tion de ces jeux dans une épigramme do Tanagre, gravée sous la 
statue consacrée par un vainqueur dans le concours des hérauts (5}. 
Sur une base trouvée à Athènes, un poète dithyrambique de l’é¬ 
poque macédonienne mentionne la victoire qu’il a remportée aux 
Basilcia. Des jeux do môme nom furent aussi institués en Macédoine 
et à Alexandrie (6). Les Basilcia figurent encore, sans la mention 
de l’exercice, dans deux inscriptions de Rhodes (7) et de Thèbes (8). 
Cette dernière a été inexactement reproduite et mal interprétée; je 
la donne de nouveau d’après la copie que j’en ai prise en 1808. 


...IA 

.AO A 

Couronne de laurier. 

B A 2 I A E IA 


TONAAentON 
T O N O Y I O N 

AnpinN 
AEflN HEAAI 
E POH 2 AN 


(I) VOXav îi ù; «ri TfOfMviov» «poupin»; xal Viforr* ïwti 

r.'/yrtira/ix 6 0*4; xjtoïc, Sttv lx Acûxtfov; *ixr/iuxjv». à■jùva ttOivxi Ail ltx<n>xi mt- 
çavtTr.v, àç’ <A ü RoiMîii tx-jvr.x soioûa» Jtsrefavptv h AiCilt (a. Diod., XV, 53. 

19} U Bas, 3* pariie, n® 759. 

(3) Corpus inter, gr., u® 1315,1. 10. 

(S) Inter. in/d. de Delphes, n* 477. 

(5) Eixiva xipU «vtOipu «fropwra;, traîc A Tptaxo; 

vttf.ex; xaiox xttÛvx Ai';;. 

Le B»», 3* partie, n* 434. I.» tonne de* lettre*, que j'ai vérifiée *ur l'csumpago, 
indique l'époque macédonienne. 

(0) PhillMor, u IV, p. 93. 

( 7 ) Foucart, huer. wéd. de Rhodei, n* 14- 

(I) Conte, Bulletin de tkutitut arehiol., J85S, p. 910; Décharné, huer, in/d, 
de U B/otie, n* 9. 
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.la ïèv dîû.viv 

... ./.oa w oulov 

B m CiI W 

Atopttnv, Aéwv, Msm; 

La sla lue du vainqueur, dont le nom a disparu, a été faite par 
trois artistes et consacrée par sa sœur et par sa mère; ce sont ces 
deux noms de femmes dont il ne reste que quelques lettres, d une 
lecture incertaine, dans les deux lignes de gauche. 

Timoclès avait remporté trois fois la victoire dans les jeux célé¬ 
brés à Thèbes en l’honneur d’Héraclès. Les inscriptions font con¬ 
naître un Mégarien vainqueur au pugilat (1). Nous savons aussi par 
un texte épigraphique que les artistes dionysiaques de la compagnie 
de l’Ionie et de l’Hellespont prenaient part aux Heraclcia de Tiié- 
bes (2). Ils étaient donc composés, comme les Basileia, de la triplo 
série des jeux équestres, gymniques et musicaux. 

C’est en mémoire de ces qua’.re victoires quo fui consacrée la 
statue du Thêbain Timoclès. Il mourut jeune, avant quelle fût 
achevée, avant d'avoir pu réaliser les espérances que ses succès dans 
les jeux avaient fait concevoir. Tel est le sens des deux premiers 
distiques. 

La seconde inscription, également en vers, était gravée sous la 
statue d’un autre Thébain. La quatrième lettre de son nom est d’une 
lecture douteuse; je crois cependant que c’est P plutôt que B. Il fut 
vainqueur au pancrace dans les jeux Pythicns célébrés à Delphes 
(I. 2); le commencement du cinquième vers semble môme indiquer 
qu'il se présenta immédiatement à un second combat et remporta uue 
nouvelle couronne dans les mêmes jeux, tydxa; fn 0«:*ô;. 

L’intérêt de cette double inscription consiste surtout dans la signa¬ 
ture des deux sculpteurs et dans leur rapprochement sur le même 
monument. 

Tout le monde sait que Lysippe de Sicyone fut un contemporain 
d’Alexan lrc (3); on s'accorde moins sur l’époque à laqnellc il com- 


(t) La Bu et Foacart, tuer, du Pihjrnnhr, ti*41 4; cf. Dec t> arma, tarer, inid. 
de ta n* * 8 . 

(I) Corput inter, gr., n* 3007. 

(j) Edi cto tétait ne qui» »e, prxter A pattern 

Pingeret, sut al lus Lysippo ducorct *ra 
Forti» Alexandri vulium ilmulintix. 

Horace, EpUrn, II, I. 
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mença à produire et sur la date de sa mort ( 1 ). Sa patrie était Si» 
cyone, et les débris des trois premières lettres suffisent pour justifier 
la restitution £tx[oûyto^]. 

La date de Polyclélc le Jeune est restée jusqu’ici incertaine; 
M. Brunn place cet artiste dans la première moitié du iv* siècle (2). 
On voit maintenant d'une manière indubitable qu’il fut contempo¬ 
rain dcLysippe et qu’il continua d'exercer son art au moins jusqu'au 
temps d'Alexandre. Un assez grand nombre de statues sont attri¬ 
buées à lui ou au premier Polyclèle; le synchronisme établi par 
l’inscription pourra servir à prononcer entre les deux sculpteurs. 

Je ne puis entrer ici dans une discussion détaillée sur la vie et 
les œuvres de l'olyclètc le Jeune et de Lysippe; je me contenterai 
de proposer une conjecture sur la date du monument qui porte leurs 
deux signatures. Thèbes fut détruite par Alexandre en 335 et rebâtie 
seulement en 3tü par Cassandre. Voilà vingt années pendant les¬ 
quelles ne put avoir lieu l’érection des deux statues. Eut-elle lien 
avant la ruine de la ville ou après son rétablissement? 

L'inscription est gravée sur un bloc d'un marbre noir semblable à 
celui d’Éleusis; il ne provient pas d’un piédestal ; c’est plutôt une 
assise d'une bande en marbre noir, disposée horizontalement, 
comme aux Propylées. Je suis donc porté à croire que nous avons là 
un reste d’un éditlce public, peut-être du gymnase, dans lequel la 
ville aurait élevé les statues de ceux qui s’étaient illustrés par leurs 
victoires dans les jeux. On s'expliquerait ainsi comment se trouvent 
rapprochés deux vainqueurs que n’unit aucun lien de parenté. 

Cette hypothèse admise, il serait difficile de supposer que l'édifice 
eût échappé à la ruine de la ville. Ce fut sur l’avis du conseil des 
alliés qu'Alexandre ordonna de la raser, et la haine des citoyens 
d’Orchomène, de Platées, de Thespies, qui servaient dans son armée, 
dut veiller à l'exécution de la sentence 11 faudrait, par suite, reculer 
la construction du monument et la consécration des deux statues 
après le rétablissement de la ville par Cassandre en 310; on prolon¬ 
gerait ainsi la vie et l’activité artistique de Lysippe et de Polyclèle 
le Jeune jusqu'à latin du iv* siècle. Athénée rapporte que Lysippe 
travailla pour Cassandre, lorsque le roi fonda la ville de Cassan- 
drie (3); celte anecdote, regardée en général rom me suspecte, mérite 
peut-être un peu plus de créance. La statue trouvée à Rome : 


(I) Brunn, Gmekiekle der GrinMtehen Küiutltr, I, p. J58 ,1 lr 
(3) Idem., p. 230 et a». 

(3) Attisa., XJ, 784 C. 


115 


INSCRIPTION MKTKIQl'E DE THÊBES. 

pcunW Awynrso; lw>(« (1), ou tout au moins l’inscription, n'est pas 
authentique; mais c’est probablement une copie d’une statue de 
Lysippe. Ces indices peuvent donc permettre d’admettre l'hypothèse 
que je propose pour la date de l'inscription de Thèbcs. Je répète que 
c'est là seulement une conjecture; mais le fait nouveau et certain 
prouvé par ce monument, c’est que Polyclèîc le Jeune exerça son 
art à une époque moins ancienne qu on ne 1 a cru jusqu ici, et qu il 
fut contemporain de Lysippe. 

P. Foücart. 


(1) Corpus isucr. gr., n* 6108. 
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M. Th. Henri Martin lit un mémoire sur les hypothèses astronomiques 
des anciens Grecs. 

M. Edmond t.e (liant lit une note intitulée : les Larme; de la prière. 
L’un des beaux sarcophages chrétiens d’Arles présente un groupe inex¬ 
pliqué. Aux pieds de Jésus, assis cl tenant le volumen sacré, deux per¬ 
sonnages se prosternent. Au-dessus de ces fidèles et de chaque côté du 
Christ, deux autres personnages inclinés devant lui couvrent des deux 
mains leurs yeux d’un linge flottant. Eux aussi prient et, selon toute ap¬ 
parence, des pleurs accompagnent leur prière. M. I.e (liant voit dans 
cette représentation un trait important des pieuses pratiques des anciens 
chrétiens. C'est le seul exemple de ce fait qui nous soit offert par les mo¬ 
numents. Rien, en cfTet, n’est plus fréquent dans les textes que la men¬ 
tion des larmes versées en invoquant le Seigneur. Les chrétiens regar¬ 
daient l'effusion des larmes comme un indice d'assistance dans l'oraison. 
Dans la pensée des saints docteurs, cette marque d'émotion communi¬ 
quait & la prière une grande efficacité. Une légende du vu* siècle noua 
montre un brigand sauvé de la damnation par les larmes qu'il a répan¬ 
dues durant les quelques heures qui séparent son repentir de la mort. 

M. Victor Guérin continue d expose; les résultats de son exploration 
géographique et archéologique de la Palestine. 

M. J. Dcrcnbourg offre au nom de M. Emm. Woil, rabbin & Versailles, 
un volume qui a pour titre ; la Femme juive, ta condition Ifyale d"après la 
Bible et le TalmwJ. 

11 nous faut encore terminer ce bulletin par des paroles do deuil. La 
science et l’Académie ont à déplorer la perte de M. d'Avszac. M. d'Avetac 
n’était pas seulement un géographe distingué, c’était un savant à la fois 
aimable et bienveillant en dépit d'une santé depuis longtemps altérée. H 
laisse derrière lui de nombreux regrets. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


RAPPORT (I) fait au nom de la commission de PEcolc française d'Athéna sur 

les travaux des membres de cette B:ole (première aunée, séjour à Home, 

J 873-1874). 

Messieurs, 

Lo litre seul du rapport que j’ai l'honneur do vous lire, au nom do votre 
commission de l’École française d’Athènes (2), tous indique un change¬ 
ment considérable cl heureux que l'administration de 1 Instruction pu¬ 
blique vient d'accomplir dans le régime de cet établissement. 

Dés la création de l'École, il avait paru bon d'autoriser les jeunes huma¬ 
nistes, sortis des rangs de l'Université pour achever leur éducation en 
Grèce, A parcourir d'abord l’Italie, A y séjourner pondant quelques se¬ 
maines, même pendant quelques mois. Le séjour do Rome surtout, une 
excursion, même rapide, A travers la ville éternelle, ses monuments, scs 
incomparables musées, semblait une introduction naturelle A l'étude des 
antiquités grecques. Mais depuis longtemps on remarquait l'insuffisance 
d'une préparation si sommaire, sans programme déterminé, sans direc¬ 
tion. II semblait aussi que l’antiquité romaine méritait d'être étudiée 
pour elle-même, dans son propre domaine. D’ailleurs, les musées et les 
monuments de l'art, en Italie, ne méritent pas seuls d'être visités; les bi¬ 
bliothèques italiennes recèlent bien des trésors inédits, elles offrent pour 
la critique des textes anciens bien des ressources qui no manquent certes 
pas A nos bibliothèques nationales de France, surtout A celle do Paris, 
mais qui, on ne sait comment se l’expliquer, ne provoquent pas asscisou* 

(l) Noua croyons devoir reproduire lo rapport que M. Ejgcr a présenté cette année 
A l'Académie an nom do ta commission de l'École d Athènes ; il donne sur notre nou¬ 
velle écolo archéologique do Rome et sur scs travaux, sur ta mission que MM. Bayet 
et Duchetne ont remplie on Macédoine, des détails que noua croyons do nature A in¬ 
téresser nos toc leurs. 

(SI Les membres de la commission «ont, eetto année, MM. Ravaisson, Brunet do 
Presto, Rossignol, Egger, de Longpérier, L. Renier, Thurot, et les membres compo¬ 
sant le bureau de l'Académie 
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vent parmi nous des vocations de philologue*. En général, la philologie, 
seule base solide de toutes les études sur l’anliquilé. ne tenait pas assez do 
place dans le? travaux do l’École d’Athènes. Vos commissions, dans leurs 
rapports annuels et dans la rédaction de leurs programmes, sollicitaient 
sans cesse les Jeunes envoyés de la France en Grèce A s'occuper de gram¬ 
maire savante, A collationner des manuscrits importants, à rechercher des 
textes inédits. Dans ces dernières années seulement, vos conseils, A cet 
égard, avaient pu se faire quelquefois écouter. 

De ces réflexions et de ces regrets naquit et se forma, particulièrement 
sous l’inspiration de deux de nos confrères, M. Havaisson et II. Denier, la 
pensée d’allonger et de régulariser le séjour en Italie des futurs membres 
de l’École française. Notre compagnie fut Invitée d’offlee à s’en occuper; 
c’est avec son concours et A la suite de ses délibérations qu’un décret en 
date du 25 mars 1873 constitua, près de notre anliqueel illustre Académie 
de Rome, une école de philologues et d’antiquaires, qui bientôt, sous la 
direction d’un maître encore jeune, mais déjà signalé A l’estime publique 
par de notables succès, devaient préluder par une année de travaux sur 
le sol romain A leurs études ultérieures sur le sol hellénique. Le pro¬ 
gramme de ces travaux fut immédiatement rédigé, vous le savez, par l'un 
de nous (t), et, avec votre approbation, transmis A l’autorité, qui en dé¬ 
cida sans retard l’application dans l’École destinée sana doute A s'appeler 
désormais Ecole de Home et <f A (Acnés. 

Une circonstance particulière donnait au nouvel établissement le mé¬ 
rite d’une certaine opportunité. Le direcleur actuel de l’École française A 
Athènes, M. Émile Rurnouf, avait à surveiller la construction entreprise 
par la France d'un édifice national pour notre École, qui jusqu’ici vivait 
à l'étal de simple locataire dans la cité de Périclès. Celte période d’une 
transition laborieuse n’admettait guère 1a présence de nos jeunes recrues. 
Ainsi, pendant que M. Rurnouf se partageait entre deux sollicitudes, la 
préparation du local destiné A scs futurs élèves et la continuation de ses 
propre# recherches, dont vous connaisse* les heureux résultats, M. Albert 
Dumont, docteur ès lettres, lauréat de notre Académie, envoyé A Home 
avec le titre de sous-directeur, inaugurait (2), en parfait accord de vues et 
de dévouement avec son ancien maître, le cours des éludes d'érud.lion 
auxquelles te livrèrent sans relard les trois membres de sa Jeune école, 
MJt. Rloch, Collignon et Bayet. Deux membres adjoints, M. l’abbé Du- 
chesne et M. Mûnlz, étaient venus, chacun avec le litre d'une mission 
spéciale, élargir la studieuse réunion : M. l’abbé Duchesne, habile paléo¬ 
graphe, formé par les leçons de l’École pratique des hautes éludes, et qui 
avait déjà rendu plus d’un service A des membres de notre compagnie 
par des collations de manuscrits gréa et latins; M. Mûnlz, attaché depuis 


( 1 ) Voir les Comptet rendue des séances de l'Académie, 1873, p. 109. 
(jj Voir sou discoan d'ouverture dans la Rerue archéologique de 1873. 
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quelques années par vocation À «les recherches sur l'histoire do l’art (M. 
Cette petite romille est déjà pourvue, A Home, d'une assez riche biblio¬ 
thèque, grilce aux soins actifs de son chef et aux libéralités de l'État. Elle 
a, pour ses débuts, très-bien réussi A se concilier l'estime et l'utile con¬ 
cours de la société savante au milieu de laquelle U confiance de l'État 
l'appelait A vivre, et elle a fait le meilleur emploi du temps qui lui était 
accordé. Chaque membre devait adresser au ministre un mémoire avant 
la fin de l’année, et l'on sait qu’A Itome la saison laborieuse ne peut guère 
dépasser le mois de juin, surtout pour des Français peu aguerris aux cha¬ 
leurs de ce climat. Chacun d'eux s’est trouvé prêt A l'heure convenue, 
sinon avec un mémoire qui puisse être dés aujourd'hui livré au public, 
du moins avec un ou plusieurs recueils méthodiques de documents qui 
sont le fruit de travaux cooscicocieux et qui apportent A la connaissance 
de l’antiquité classique et du moyen Age d'excellents matériaux. La va¬ 
riété des sujets traités par nos pensionnais est fort grande, si grande 
même qu'elle a exigé le concours actif de tous les membres d’une com¬ 
mission nombreuse, et que le rapporteur de celle commission est heureux 
de pouvoir se borner le plus souvent A transcrire ici les jugements de ses 
confrères sur chacun des manuscrits confiés A leur examen et A leur com¬ 
pétence particulière. 

M. Bloch, agrégé des classes supérieures des lettres, s'est uniquement 
attaché A des études d'antiquité romaine, pour lesquelles il semble avoir 
une véritable prédilection, et il a chuisi pour sujet « le texte, la date et 
les dispositions de la loi Orinia tribunicia * sur la nomination des séna¬ 
teurs. Ce recrutement tfu séuat romain, qui, depuis l’expulsion des rois, 
avait été remis aux consuls cl aux tribun» mililaret consulari f data te, fut, 
A partir d'une certaine époque, confié aux censeurs, sur la proposition du 
tribun Ovinius. C'est ce que nous apprend l'unique et précieux témoignage 
du grammairien Festus (2), dont le texte, fort court et altéré sur quelques 
points, a suscité mainte controverse entre les érudits. M. Bloch étudie 
avec soin toutes les explications et les conjectures dont ce texte est devenu 
le sujet; U arrive à le restituer d'uno manière qui semble répondre aux 
exigences de la critique, et il en lire toutes les déductions légitimes sur 
les principales dispositions de la loi Ovinia ; puis il parvient A démontrer 
que ladite loi a dû élic portée entre3S8 et Ail de nome (366 cl 311 avant 
J.-C.). Dans la deuxième partie de son mémoire, il complète, A l'aide des 
autres témoignages épars chez les anciens, celui du lexiquo de Festus, 
pour déterminer quels étaient, dans les derniers siècles de la Hépublique 
romaine, les règlements relatifs A la composition «lu sénat cl A ses déli¬ 
bérations. Cette longue étude (elle ne représente guère moins de 300 pages 
ia-$) nous a paru faire honneur au savoir et au taleut précoces de M. Bloch. 

(1] Il est connu des antiquaires et des amateurs par de sérieuz articles publiés 
dans U OazelU t Ut Beam-Artt et dans la Revue arehéologiqie. 

(3) Page 440, <d. Otfr. M aller (p. 40 et 04 de l’édition originale de Home, 15S1J. 
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S’il persiste dans ses préféienccs pour l’histoire de Rome, il aura peut 
être besoin de revenir en Halle. Mais à Athènes, où il est déjà rendu en 
ce moment, avec H. Collignon, il aura retrouvé bien des monuments de 
l'antiquité romaine, surtout pour les temps de l’Empire, et il sera facile¬ 
ment convaincu que les devoirs d’ticlléuislo attachés à son nouveau titre 
peuvent se concilier avec les recherches pour lesquelles il a bien jusiiüé 

sa prédilection. ,. 

En examinant, surtout d’après les monuments figurés, la fable d r.ros 
et de Psyché, St. Collignon se plaçait lni-mème sur un terrain commun 
aux deux antiquités classiques, et il y apportait, outre de justes connais¬ 
sances littéraires, une habileté de dessinateur que nous souhaiterons 
toujours de voir associée au savoir philologique cliex nos jeunes pension¬ 
naires. Les musées et les ouvrages descriptifs lui ont offert la matière 
d’nne moisson, vraiment neuve par son abondanco même, de documents 
pour éclairer un mythe sur lequel, en dehors du gracieux récit d Apulée, 
les anciens nous ont laissé trop peu de témoignages; et ces monument*, il 
a pu les apprécier, le» classer, en artiste non moins qu’en philologue. Son 
travail se divise en deux parties : !• catalogue purement descriptif d'en- 
vit on deux ccnis monuments, tels que statues, bas-relief», pierre» gravées, 
qui paraissent su répartir entre le tu* siècle avant J.-C. cl le \* do 1 ère 
chrétienne, catalogue auquel sont jointes, en trop petit nombre, des pho¬ 
tographies de quelques monuments qui permettent de tontrôler sur des 
exemples choisis la justesse ordinaire de scs observerions sur les autres ori¬ 
ginaux ou dessins que nous n’avons pas sous les yeux ; 2“ catalogue rai¬ 
sonné, où les principales œuvres d'art relatives au mythe en question sont 
rangées, autant qu’il a été possible, par ordre chronologique, et inter- 
prêtées, soit d'après leur rapport avec les rares textes des auteurs ancien», 
soit d’après le sens qu’elles présentent, plus ou moins clairement, à l'ob¬ 
servateur antiquaire. C’est surtout dans cette seconde partie que M. Colli¬ 
gnon a montré les heureuses qualités de son esprit, par l’analyse ingé¬ 
nieuse des sentiments et des idées qu’exprimait celle conception poétique 
des épreuves réservées à l’aine, que personnifie Psyché, en punition de 
ses égarements; quoique le sens moral de la légende se Irouvc souvent 
obscurci par les fantaisies populaires ou par la fantaisie personnelle des 
artistes, il se laisse pourtant suivre assex sûrement A travers ces transfor¬ 
mations et ces détoura. L’aulcur s’efforce avec raison de dégager le fond 
primitif et pur de ce qu’on est convenu d’appeler, trop ambitieusement 
peut-être, le mythe de l'Amour cl de Psyché ; il s'efforce d’en distinguer 
les formes essentielles des formes secondaires et capricieuses. Nous n’ose¬ 
rons pas dire qu’il y ait complètement réussi. Personne n'arail jusqu'à cc 
jour observé pour cela un aussi grand nombre de monuments j mais il ne 
semble pas avoir rassemblé pour les éclairer tous les renseignements que 
pcul fournir la lecture des auteurs grecs cl latins. Il y a, par exemple, 
dans la Lettre de consolation écrite par Plutarque à sa femme (chapitre x), 
un témoignage important, qui lui a échappé, sur la doctrine des mystères 
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dionysiaque* concernant les destinées de l'âme après la mort. M Colüznon 
s'est d'ailleurs abstenu (ce qui, pour un début en ces études fort délica¬ 
te#, est une preuve de prudence) de rechercher la part que les idées égyp¬ 
tiennes et orientales doivent avoir eue dans le développement de la fable 
hellénique d'Éros et de Ptyché. Le style de son mémoire est excellent et 
tel qu'on pouvait l'attendre d'un esprit formé par la meilleure éducation 
classique. Le travail devra être sans doute remanié en vue de l'impres¬ 
sion; quelques pages du premier catalogue y font double emploi avec les 
descriptions comprises dans la seconde partie; en les abrégeant, l'auteur 
fera place ù des additions nécessaires. Sa méthode aussi pourra gagner un 
surcroît de précision et de fermeté. Mais, dès aujourd'hui, on peut le 
louer d'un succès qui donne plus que des espérances. 

M. Bayet, déjà familiarisé avec les antiquités romaines par une année 
de séjour en Italie (1872-1873), et M. l'abbé Duchcsne, plus récemment 
arrivé à Hume, mais avec un talent fort exercé de philologue et de paléo¬ 
graphe, avaient & peine mis la main aux travaux de leur choix quand l'oc¬ 
casion leur a été offerte de se dévouer à une tuissipn imprévue, où leur 
xèle s’est employé avec honneur pour eux, avec un réel proüt pour la 
science. 

Parmi le* papiers laissés par feu Charles Blondel, qui mourait si triste¬ 
ment l'an dernier sans achever son édition de Macartos Magnet, M. Fou- 
cart avait remarqué, et il avait signalé à M. Pierron, le savant éditeur 
d'Uomére, quelques sculies provenant d’un mauuscril qui portait l'indice 
d'un couvent de l'Alhos. M. Pierron reconnut bientôt dans cet scolics quel¬ 
ques notes de critiques alexandrins relatives A des vers d’Homère qui 
manquent dans le manuscrit de Venise publié en i7$S par d'Ansse de 
Villoison. Cette remarque enflamma d'une curiosité bien naturelle,et 
d'une espérance trop vive peut-être le récent éditeur de l'Iliade. Neuf cent 
tieate-cinq vers, avec les scolies correspondantes, ont disparu du célèbre 
Codex Marcumus. Quel bonheur si la bibliothéquo conventuelle de Vato- 
pédi pouvait nous offrir un manuscrit de la même famille que celui de 
Saint-Marc, et si une pareille lacune pouvait être comblée dans l'incom¬ 
parable commentaire qui nous Tait si intimement connaître le travail 
d Arislarque et de son école sur le texte d'Homère ! Certes, il y avait peu 
de chance pour qu'un tel trésor eût échappé aux précédents explorateurs, 
surtout au dernier et au plus habile, i noire éminent helléniste Cmma- 
nael Miller. Mais onlln l'art des recherches a ses trahisons, les moines 
grecs ont leurs accès de déüance cl de Jalousie. L’aventure d'une explo¬ 
ration nouvelle méritait d’être tentée, même sur de si courts indices. Une 
note enthousiaste cl pourtant discrète sur le point capital, c'est-d-dire sur 
le lieu du dépOt, avait averti le publie (t). L’autorité ministérielle fut aus- 

(1) Voir l'hutrvetion publique de 15 Janvier 1874. La note que M. Pierron publiait 
dan* ce numéro avait été lue, quelques jour* auparavant, au comité do l'Association 
pour l'encouragement de* études grecque* en France. 
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ûtûl saisie d’une demande en forme, à l'effet d’envoyer sans retard A Va- 
lopédi un paléographe exercé. L’autorité répondit avec empressement A 
ccl appel. M. Alhcrt Dumoul présenta cl flt agréer pour la mission M. l'efibé 
Duchesne, qui partit aussitôt, accompagné do «on jeune collègue M. Bayet. 
Les doux voyageurs, quoique fort bien accueillis au monastère, n’y ont 
pas, héla»! trouvé le trésor que rêvait l’ardeur savante de M. Pierron; ils 
n’ont trouvé qu’un manuscrit du xv* siècle, confusément annoté, mais an¬ 
noté, en quelques partie# du moins, d’apré» un recueil d’ancienpes scolies 
analogues & celles du Marcianus. M. l’abbé Ducbesne y a recueilli une 
trentaine de pages qui pourront remplir des lacune» du fameux scoliasto 
de Venise, car elles ne tlgurenlpos plus dans l'édition dcccsscolics donnée 
par 1mm. Bekker, en 1825, que dans l’édition jirwrtj» de Villoison. Seu¬ 
lement, U conviendra de ne les pas imprimer avant de dépouiller soi¬ 
gneusement les recueils, tels que les AncdotUi grte eu de Cramer cl de 
Bachmann, postérieurs au travail de Bekker, et qui contiennent tant de 
notes, de toute provenance, sur les poèmes homériques. Au reste, nos 
deux explorateurs ne.se sont pas bornés A l'objet spécial de leur mission. 
L’abbé l)uche?ne, une fois installé au couvent de Vatopédi, n’a pas manqué 
l'occasion d’y collationner quelques très-vieux manuscrits des livres saints, 
manuscrits déjà signalés, mais dont la collation plus eii»cte ne sera pas 
sans proût pour la critique. En outie, de coucert avec sun collègue, il a 
étudié les peintures et |es sculptures des couvents de l’Alho*. Il y a relevé 
avec soin les inscriptions chrétiennes qui permettent d'en IJxer la date 
jusqu'ici incertaine. Leur voyago de retour n’a pas été moiil* fructueux. 
Il» ont (ait A Salooique et dans les eovirons un séjour asrea long pour y 
copier, souvent mémo pour y estamper un grand nombre d'inscriptions 
récemment découverte* par suite de démolitions qui, faites sans doute 
pour une tout autre ffn, serviront, grâce A cette suite opportune, A sauver 
pour l'histoire ancienne do cette contrée environ ccnt cinquante textes 
épigraphiques. Parmi ce# textes plusieurs «ont daté», plusieurs son» d’une 
certaine étendue. Le travail que l’abbé Duchesne leur a consacré, et qu’il 
nous a soumis, n’est encore qu'une ébauche; mois nous le savons en 
bonnes mains, et nous avon* lieu d’espérer qu’il viendra utilement ac¬ 
croître l’épigraphje do la Tbo*aalie et 4e la Macédoine, Jusqu'à présent si 
pauvre, malgré les heureuse# découvertes de M. lleutey et do M. Miller. 
Parmi laul d’acquisition^ nous devons au moins signaler : 1“ une inscrip¬ 
tion de la villp de Spartoloi, constatant une cession de territoire par Us roi 
Cassandrc; 2* cinq stèles de Larissa contenant dps actes d'affranchissement 
analogues à ceux qu'a recueillis M. Heuxey; 3* le fragment d'un registre 
agonistique auatogue au texte plu» complet et plus intéressaut que M. Miller 
commentait et publiait naguère ^an» les Mémoires de notre compagnie; 
4* une stèle d'Olynthe, qui noui offre une dédicace aux dieux Cabirei; 
5* l'épitaphe, en trois jolis distique#, d’un athlète mort A doute ans ; 
e» plusieurs épitaphes mentionnant des corporations industrielles, comme 
celle des teinturiers en pourpre, Ttopyafoèâ^ot. S’étant, de plu», assuré 
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d’utiles correspondances nsec les pays qu'il Tenait de parcourir, l’abbé 
Duchesne a déjà reçu, depuis son retour en France, quelques inscriptions, 
parmi lesquelles un long décret de la Tille de Uté en Macédoine et de 
I an 117 avant J.-C., qui enrichiront d’additions notables son recueil épi¬ 
graphique. hn redescendant vers l'Italie, l'infatigable voyageur s’est ar¬ 
rêté pendant quelques semaines & Patmos; il y a visité, après bien d'au¬ 
tres, mais non sans nouveau profit, les archives et la riche bibliothèque 
du couvent de Saint-Jean; il en rapporte trente-deux documents pour 
servir 4 I histoire du monastère pendant lo moyen âge; en outre, des 
extraits et des fac-similé de plusieurs manuscrits où il espère recueillir 
encore quelques pages inédites de littérature classique. Parmi les extraits 
dont on peut dès aujourd'hui apprécier la valeur se trouvent quelque» 
pages d’un traité grec de métrologie dont on avait déjà dos fragments, 
mais anonymes, et dont l'auteur, d'après une indication heureusement 
rclen'a par il. Ducbesnc, doit être Jules l'Africain. Enfin notre paléo¬ 
graphe a noué ovec un savon! Hellène, M. Saklcelion, auteur d'un bon 
catalogue des manuscrits do Patmos. des relations qui l'autorisaient à 
nous promettre de douner prochainement un recueil de scolies inédites 
sur Thucydide, sur les diicours de Démostbèno et sur cour d'Eicbine, 
dont il rapporte avec lui des échantillons. Voilà, nous pouvons le dire avec 
assurance, une mission bien remplie; voilà des travaux qui méritent nos 
plus sympathiques encouragements (I). 

De son côté, M. Bayet n'a pas moins utilisé son séjour A Salonique, car 
il y a rassemblé les matériaux du mémoire, ou plutôt des mémoires, qu’il 
nous a soumis sur IV vnbun d'une ancienne église de cette ville et sut di¬ 
verses questions d'art chrétien qui se rattachent 4 l’étudo de ce monu¬ 
ment. 

L’ambon de Thessalonique avait jadis attiré l'attention de M. Heoiey 
dans son voyage en Macédoine; mais ce sûTant voyageur n’avait pu le com¬ 
prendre dans le plan de sa publication. Nous pouvons aujourd'hui l’ap¬ 
précier d'après les photographies qui accompagnent le mémoire de 
M. Bayet; U est malheureusement divisé en deux parties placées, l'une 
dans l'église de Saint-Georges, l’aulre dans celle de Saint-Panléléémon. 

I- auteur nous en donne une description minutieuse qui lui permet d’en 
restituer l'unité et la forme primitive. Les sculptures qui décorent co mo¬ 
nument représentent la Vierge, les mages et les bergers venus pour ado¬ 
rer l'Eufaul divin. Pour en déterminer la date, puisqu'elle no nous est 
donnée par aucune inscription, par aucun témoignage des annalistes 
grecs de l’Orient, il est naturel d'en comparer le» ornements avec ceux 
d un arc de Constantin encore debout 4 Salonique, comparaison qui fait 

(1) Voir, poar plus do détail sar la mission do MM. Dochesne et Bayet, le flipport 
do M. Albert Dumont au minium de rinstroaien publique, Inséré an Journal officiel 
du 31 Juillet 187J, rapport quo la Iteeue artAiologiqiu a réimprimé avec qaetqoea 
additions ioiérc sautes dan» son eabior d Wilde U mémo aunCe. 
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voir dans l'ambon des caractères d'un art plus dégénéré. M. Bayet en con¬ 
clut que ce dernier monument ne peut être reporté plus haut que la flo 
du siècle de notre ère. L’opinion des juges les plus compétents en cette 
matière incline A le Taire descendre plus bas; il a surtout paru étonnant 
qu'une oeuvre d’art qui contient tant de flgures ait pu échapper aux des¬ 
tructions qui suivirent, au vin* siècle, l’édit iconoclaste de Léon l’Isau- 
rien. Mais ces réserves ne diminuent en rien l'intérét et l'importance des 
recherches auxquelles l’auteur s'est livré pour trouver le sens plus ou 
moins symbolique des scènes représentées sur les faces de l'ainbou. 
M. Bayet déploie, sur ce problème, une érudition abondante, une grande 
connaissance des Pères de l’Église et de l'histoire des premiers siècles du 
christianisme. Aux nombreux et instructifs rapprochements qu'il sait Taire 
entre les sculptures de l'ambon et la représentation des mêmes sujets 
dans les peintures des catacombes romaines, on reconnaît le disciple déjà 
savant du maître par excellence en archéologio chrétienne, du comman¬ 
deur de Rossi. Mais il est une qualité du maître que le disciple n'imite 
pas assez; nous voulons dire la prudence et la sobriété dans l'interpré¬ 
tation des symboles. Rien n’est séduisant pour la sagacité d'un jeune 
esprit comme de s'exercer à ce genre d'explications; mais ce n’est pas 
pour lui le plus sûr moyen de faire avancer la science. Recueillir et 
classer des faits ou inconnus ou mal observés est une tàcbc modeste, mais 
qui peut sufUre à l'honneur des premières années dans une vie d’anti¬ 
quaire. Aussi bien, c'est précisément le mérite que nous aimons A recon¬ 
naître dans la troisième partie du mémoire de M. Bayet, où il a catalogué 
les représentations des mages éparses sur des monuments de l'art chré¬ 
tien. C'est le mérite encore de sa a Note sur quelques monuments figurés 
qui portent des dates, pour servir à l'histoire de l'art byzantin ». M. Bayet 
connaît donc la bonne méthode; il ne s’agit pour lui que de la suivre plus 
constamment et de ne pas courir trop vile aux conclusion» dans des 
recherches qui ont par elies-mémes bien assez d’iniérét pour salbfaire la 
curiosité des vrais juges, assez de mérite pour lui assurer d’honorables 
sucrages. 

M. Mûntz, dont il nous reste i juger le travail • sur les mosaïques chré¬ 
tiennes de l'Italie d'après les monuments originaux et les documents iné¬ 
dits • , apportait i Rome une grande passion pour l'histoire de l'art et 
l’expérience de la publicité savante où il s’est déjà plusieurs fois exercé. 
C'est un collaborateur apprécié de diverses revues scientifiques, et en 
particulier des Archiva de f art français que dirige M. Anatole de Mon- 
taiglon, et il s'occupe d'un ouvrage sur l'art français en Italie et sur les 
artistes nos compatriotes qui ont séjourné dans ce pays. Mais, comme 
membre de l'École de Rome, il devait se vouer plus spécialement & l'ar¬ 
chéologie. Les conseils de M. Dumont ont dirigé ses études sur tes mo¬ 
saïques chrétiennes du moyen âge; il en a poursuivi la recherche, la 
description et l’explication avec une ardeur dont témoigne un recueil de 
deux cent soixante-cinq pages. De bien habiles maîtres lui avaient ouvert 
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la voie, entra autres M. L. Vitet, par ses beaux articles du Journal des 
Savants, réimprimas dans le recueil de ses œuvres; M. J. Labarte, dans son 
Histoire des arts industriels, dont la seconde édition s'achève sous nos yeux j 
le commandeur de Rossi, dans ses divers et mémorables travaux sur les 
origines de l’art chrétien, et surtout dans le beau recueil des mosaïques 
de Borne, qui est en voie de publication. M. Müntz s'inspire de leur 
exemple et se dirige par leur excellente méthode. Il observe par lui-même 
tout ce qui peut être observé; il recueille les témoignages qui éclnirent 
l'observation, qui aident à restituer la forme primitive des monuments 
altérés par le temps et par la main des hommes, A en llxer 1a date, A en 
déterminer les camctères. Soixante mosaïques du iv» au ix r siècle forment, 
on deux fascicules, un ensemble plein d'intérêt où la critique trouve les 
plus sûrs éléments pour reconstituer l'histoire de cet art dans l'Occident 
latin. On n'avait pas encore recueilli A celte fin un si grand nombre de 
descriptions et de documents. Le jeune antiquaire n’en lire pas encore 
des conclusions qui seraient prématurées dans l'état actuel de la science; 
mais on voit qu il les a préparées déjA par de consciencieux efforts. Uno 
fois complété, comme il va l’être dans une deuxième année d’explora- 
lions, son travail devra être comparé avec ceux de ses collègues sur les 
mosaïques de l'Orient. De ces comparaisons sortira sans doute une vive 
lumière sur les points demeurés obscurs d'une histoire si difficile. Dès 
aujourd'hui, le manuscrit présenté A votre commission lui a paru l'œuvre 
d'un esprit sagace et terme, d'un savoir déjA mûr. Un spécimen publié 
récemment par M. Münlx dans la Jterue archéologique, sur la mosaïque de 
sainte Praxède, donne aux connaisseurs la meilleure idée de l'ouvrage 
qu'il nous promet. A part deux ou trois exceptions (I), l’antiquité classique 
avait été jusqu'ici l'objet presque unique des travaux de l'École d’Athènes; 
le moyen âge, p»r les travaux de MM. Duchesne, Bayet et Münlx, entre 
fort heureusement dans le cadre de ses études, dont ]e champ élargi of¬ 
frira désormais aux aptitudes les plus diverses des occasions de se pro¬ 
duire. 

Messieurs, si, comme le disait, dans une occasion récente, la président 
de notre compagnie, les institutions scientifiques reçoivent des services 
quelles rendent leur consécration définitive, nous pouvons tenir pour 
consacrée la modeste institution créée par le décret du ?5 nuira 1873. 
I.’éprenve d’une année si bien remplie lui est toute favorable. I/Académio 
comme l’administration supérieure de l'enseigucment, comme, pour sa 
part, l'École pratique des hautes éludes, applaudiront aux premiers essais 
dont nous venons de vous présenter les résultats. Ces résultats sont dus A 


(*) ) ^d- *•* barbier, Saint Christodule et la réforme de* courentt grecs sa XI’ sii- 
cl* (Paris, 1SCJ); J. Aruili (sud, Vernie et le Bas-Empire ; Histoire det relations de 
I mise ovee r Empire d'orient depuis la fondation de In République jusqu'à la prise 
de Constantinople ou XlIP siteJe (Archives des Hissions snentijlquei st littéraires. 
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u h contours de xèlw et de talents qui servira d’exemple pour l'arcnir. Le 
sous-directeur, M. Alhert Dumont, y aura contribué d’une manière décl¬ 
are par la souplesse de son esprit formé depuis longtemps anx études les 
plus diverses, parla fermeté conciliante de son caractère, par la confiance, 
on peut dire amicale, qu’il a su inspirer aux jeunes humanistes et anti¬ 
quaires que l'État plaçait sous sa direction. Tout cela est d’excellent nu- 
gure pour l'année qui va s’ouvrir. Deux agrégés do l'Université viennent 
do subir avec succès, selon l’ancien programme, l’examen d'admission. 
Ils seront accompagnés en Italie par une recrue d'adjointe dout le litre va 
être, s’il n'est pas déjà, régularisé par un décret. A partir de 1875, seront 
appliqués pour l’examen d’admission les règlements sur lesquels nous 
avions naguère encore à délibérer, et qni, en élargissant les cadres de la 
candidature, laissent un champ plus libre aux vocations spéciales, mais, 
en même temps, exigent d'elles une préparation plus précise. Il nous 
semble donc, Messieurs, que l'année, comme on dit, aura été bonue pour 
l'intéressante école sur laquelle vous exercez votre patronage. I.es vœux 
exprimés dans notre dernier rapport sont aujourd'hui réalisés ou tout près 
de l'élre. Les trois membres de l’école qui entrent dans leur sccondo 
année vont jouir des dépenses et des efforts accomplis pour leur assurer 
dans Athènes un établissement digne de la France. Leurs successeurs en 
Italie, avec le concours de nouveaux adjoints, tiendront, nous en avons 
l'assurance, à se montrer dignes des encouragements dont les entoure la 
sollicitude de l’État et celle de l’Académie. Fcgeb. 

-Découverte de plombs historiés à Rouen. — Les plombs trouvés dans la 

Seine, à Paris, et recueillis par M. A. Forgeais, ont occasionné un certain 
btuil il y a quelques années; le curage du port de Rouen vient d'amener 
des résultats beaucoup plus importants encore. C'est par kilogrammes 
qu’il faut évaluer la somme des objets possédés par M. Faney, marchand 
de curiosités, 20, rue d'Amieas, et il est loin d'avoir eu la récolte entière, 
des confrères s'étant jetés & la traverse. Ces objets, qn'il m'a été permis 
d'examiner, consistent en enseignes de pèlerinage, médailles, monstrances, 
reliquaires & volrts, figurines, petits vases, etc., fabriqués en métal fondu, 
estampé ou laminé; aucun no m'a paru remonter au dcM du xtv* siècle, 
le xv* y est en majorité. Mais, 4 côté des symboles chrétiens, en appa¬ 
raissent d’autres, évadés 4 coup sûr du musée secret de Naples ; malgré 
mon vif désir de les croire antiques, je suis forcé par l’évidence de les 
attribuer au moyen fige. Un demi-siècle s'est 4 peine écoulé depuis quo 
les pèlerins de Saint-Gorgon, 4 Canlcleu, près Rouen, ont cessé de rece¬ 
voir des images moins accentuées peut-être, mois non moins significa¬ 
tives. Comment expliquer de semblables faits 7 Les traces de l’infame culte 
chamitique, actuellement soupçonné chex les Yézidis de la Mésopotamie, 
loujour- imposé aux brames du Dckkan par une population en délire, et 
Jadis venu en Gaulo par Rome qui l’avait reçu de l'Égypte et de la Syrie, 
ont-elles persisté si longtemps au milieu de nous7 Je n’eutreprendrai pas 
de résoudre le problème. J’ai cependant une conviction ; une telle abon- 
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dance, sur un même poiot, d’objets analogues, prouve qu'ils y onl été 
déposés avec intention et non paé circonstance fortuite. Or noos savons, 
par le récit de l'biftorien Paul Or ose, que les Cimbres vainqoenrs des Ro¬ 
mains précipitèrent dans le Rhône, pour le consacrer à leurs dieux, tout 
le butin qu'ils avaient ramassé; les tourbières du Danemark ont confirmé 
la narration d’Orose. C*t usage, qui remonte A la plus haute antiquité, a 
pris naissance en Orient, carM. V. Places rencontré sous le* fondations 
d'une porte de ville assyrienne, Dut-Sar-kin (Kliorsahrrd), une multitude 
de bijoux divers qu'on y avait jetés dans un but incontestablement reli¬ 
gieux. Peu de générations ont vécu depuis qu'Artésiens et Flamands ont 
supprimé leurs offrandes aux fontaines sacrées; Ica Allemands et le* lire- 
tons du Morbihan y ont-ils vraiment renoncé tout & fait? J'en doute; aussi 
je n'hésite pas A regarder les plombs de Rouen et de Paris comme un 
resto de superstition païenne, un hommogo certainement irréfléchi rendu 
A la divinité du fleuve. Les Franks et les Normands, que l'ignorance pous¬ 
sait Aces actes anti-chrétiens, revenaient de pèlerinages dont l’archéologie 
locale déterminera sms peine les sanctuaires. C. !.. 

(Revue de f Art chrétien, décembre 1874.) 

- Il vient d'ôtre fait A Pompéi une découverte importante. Les 

fouilles ont rendu A la lumière une maison richement décorée, où se 
trouve uno fresque remarquable, représentant Orphée jouant de la Ivre 
et adoucissant par le charme de la mélodie les animaux sauvages. Cette 
fresque est partagée en trois parties par des encadrements peints. 

Dans le compartiment principal, celui du milieu, est la figure d’Or¬ 
phée, assis devant une roche dont ia cime est couronnée de verdure et 
epsi laisse entrevoir, A travers une ouverture naturelle, les perspectives 
bleuâtres de l'boriaon lointain. 

La fête et le buste du personnage sont, paraît-il, admirablement traités, 
mais la partie inférieure du corps présente des imperfections qui font 
croire A une restauration exécutée par une main asscx inhabile. 

De même aussi, parmi les animaux qui entourent Orphée, un sanglier 
et nn cerf sont tellement inférieurs aux autres pour le dessin, qu'on ne 
peut les attribuer au même artiste. 

A gauche et A droite de ce sujot central, dans des compartiments plus 
petits, encadrés par des guirlandes d’où pend un médaillon orné d’une 
figure huniaiue, des oiseaux de toute façon se jouent au milieu d’un riant 
paysage. Le tableau tout entier est entouré de festons de lierre qui, par 
leur ton sombre, en fout ressortir les vives et fraîches couleurs. 

- M. l'abbé Boudry, curé du Bernard, diocèse de Luçon, a trouvé, 

dit l'Étoile de rouetl, dans aa paroisse quelques puits funéraires ; il pour¬ 
suit ses fouilles A Pareils. Dans ce dernier lieu, il a découvert une pierre 
chargée de sculptures et appartenant A un ancien temple païen. C'est une 
pierre d’angle, portant en relief d'un côté la figure d’un homme qu’on 
reconnaît facilement être Hercule; de l’autre côté, la figure d’une femme 
tenant une corne d'abondance. Ces statue* ont t mètre de hauteur Le 
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travail est romain ou gallo-romain. On sait que le* Romains ont occupé 
Chantonnay et le pays qui l'environne. La découverte de M. l'abbé Bau- 
dry pourrait bien indiquer l’existence d'un temple dédié à Gérés dans le 
fertile pays de Pareds. Autour de l'église, K. Baudry a découvert un cime* 
tièro carlovingien dans lequel il a trouvé divers ossements enfouis dans 
les tombeaux. (Journet da Débats.) 

- Nous avons sous les yeux les Actes de la SociiU archéologique 

d'Athènes (Opmcruà xvj« iv ’A0r,vaï; çtXoàoytxîjc fTBtpfcrç), tels qu'ils ont été 
lus dans la séance générale du 26 juin 187*. Cette séance a été ouverte 
par un discours du président, M. Pbilippos loannou, qui, tout en rendant 
témoignage des résultats obtenus, se plaint avec vivacité des obstacles 
que suscitent à la Société non-seulement l'avidité des marchands d’anti¬ 
quités, mais encore, sur plus d'un point, la mauvaise volonté de ceux 
mêmes qui devraient le plus respecter la loi et qui sont 14 pour lui prêter 
tnain-forte, de fonctionnaires qui s'entendent avec les paysans et les bro¬ 
canteurs pour entreprendre des fouilles clandestines, et pour faire dispa¬ 
raître et souvent dénaturer les objets ainsi trouvés. Le secrétaire, 4L Cou- 
manoudis, a ensuite donné lecture d'un rapport étendu qui indique les 
nouveaux concours qu’a trouvés la Société et qui résume les recherches 
que, malgré des ressources très-limitées et malgré les difficultés qu’elle 
rencontre, elle a réussi A poursuivre pendant le cours de l’année. Ce qui 
tient la plus grande place dans cette revue, ce sont les fouilles commen¬ 
cées aux frais de la Société pour dégager le Dipylon, fouilles qui, sans 
avoir encore atteint leur but principal, ont déjà mis au jour tant d'ins¬ 
criptions et de marbres curieux, et fourni tant de renseignements sur cette 
partie de l'ancienne enceinte et sur le cimetière qui y était contigu. 
Viennent après cela des détails sur une fouille de quelques jours entre¬ 
prise sur l'emplacement du portique d'Allait, qui n'a point été stérile. 
M. Coumanoudis raconte une visite faite par trois membres de la direc¬ 
tion aux ruines de Sunium, et poursuit en indiquant les achats d'anti¬ 
quités qu'a faits la Société et les dons qui sont venus enrichir son musée 
et sa bibliothèque. Il termine en racontant ce qu’a tenté la Société, par 
l'envoi sur les lieux d’un inspecteur, 4t. Stamalaki, pour que la curieuse 
nécropole deTanagre, qui a produit dans ces dernière* années tant de 
charmantes terres cuites, fût méthodiquement explorée au moins dans 
quelques-unes de ses parties, et pour que lous les trésors qu’elle ren¬ 
ferme ne fussent pas dispersés et portés hors de Grèce. 

4t. Coumanoudis, comme M. Philippas loannou, nous pxraissent IA faire 
A la naturo humaine un de ces procès qui sont perdus d'avance; ce qu'il 
faudrait réformer, c'est la loi grecque, qui attribue à l’Étal la moitié des 
objets que produiront des fouille* entreprises sur un point quelconque du 
territoire et qui défend d’exporter l’autre moitié. Dans ces conditions, le* 
fouilles ne seront jamais que clandestines et par suite stériles pour la 
science. Laissez donc, comme en Italie, le propriétaire du sol tirer de scs 
fouilles le profit qu il pourra, et il s'empressera, comme cela arrive en 
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Italie, d'appeler sur ses Touilles l'attention et le contrôle des savants, il 
en tirera vanité et sera le premier & les signaler et à les décrire, tàmtne 
il est plus Facile de changer la loi que de changer la nature humaine, 
c'est par la loi que devrait commencer le gouvernement grec. 

Le compte rendu se termine par l'exposé des recettes et des dépenses, 
qu’a lu le trésorier, et qui est suivi de la listo des souscripteurs. I n plan 
des fouilles exécutées dans le courant de l’année au Dipylon accompagne 
la brochure. 

-Le Bulletin de la Société de sciences historiques et naturelles de Semur 

pour l'année 1873 contient des travaux intéressants, qui témoignent 
d'une sérieuse activité d'esprit et d'une curiosité éclairée. Laissant de 
côté ce qui se rapporte A la géologie et aux sciences naturelles, voici les 
communications que nous citerons comme se rattachant surtout aux 
éludes que poursuivent nos lecteurs : 

La source de l’Armançon, par M. A. Brusard; la roche Fendue de San- 
teuny (Côte-d'Or); notice sur une petite grotte Fouillée en 1870 dans 
cette commune, par >1. ilamy, membre correspondant. Notes pour servir 
A l'étude de la haute antiquité en Bourgogne; le lumulus de la bosse 
du Meulev, à Cbambain (Côte-d'Or), par M. Flouest, membre correspon¬ 
dant. 

Trois planches, dessinées avec grand soin, ornent ce cahier. Sur la 
première sont réunis divers objets de l’époque gallo-romaine qui ont été 
trouvés dans le voisinage de la source de l'Armançon, et entre autres une 
tète de femme, bas-relief nsses fruste, mais d'un beau caractère, qui ap¬ 
partient aujourd'hui au musée de Semur. 

- Nous avons reçu le troisième cahier du troisième volume du re¬ 
cueil intitulé Athinaion ( ’AOr.vaiov), que MM. Coumanoudis et Castorchis 
publient et soutiennent, au milieu de difficulté» de tout genre, avec une 
persévérance et un désintéressement qui ne sauraient être trop encouragés. 
Depuis la disparition do la Nouvelle Pandore, c’est le recueil périodique 
qui fait le plus d'honneur à la Grèce. En voici le sommaire : 

Sur les différentes parties de f éducation chtt les Grecs anciens, par Aristide 
Spalhaki. 

Sur la date de la composition du Phèdre de Platon, par G. Constanlinidès. 

Anses d'amph jre portant des isucripiions, recueillies à Alexandrie, par 
Tassoa Neroutsos. 

Observations fur l'enseignement de la langue hellénique dans les écoles com¬ 
munales, par G. Geraki. 

Deux decrets atliques, par Stéphanos Coumanoudis. 

Inscriptions tirée* des fouilles du Dipylon, par ie même. 

Inscription (TEpidaure. 

Observations météorologiques. 

- Archnologische Zeitwuj, sous la direction d'Ernest Curlius et de 

Hicbard ScliOne, I. VII de la nouvelle série, cahiett 1 à 3. 

La plus grande partie de ce fascicule est occupée par un long travail de 


m 


nr.TüP. ARCHÉOLOGIQUE. 


M. A. Mkhsrlij, intitulé Les collections prrcéa tn Angleterre et les antiquité* 
quelles contiennent: 6 planche#, dont une seulement s’est trouvée prèle, 
accompagneront ces notes, fruit d’explorations et de visites répétées; elles 
feront connaître les plu# curieux des objets renfermés dan# ces galeries, 
cens qui, malgré leur valeur, n'ont pas été jusqu’ici publiés ou l’ont été 
d’une manière par trop insuffisante. On trouvera dans tontes ces notes 
une extrême précision de détails et la connaissance la plus exacte de tout 
ce que les AUeminJ* appellent la littérature de la matière. Viennent en¬ 
suite les articles suivants : 

B. Griser, Rejtrésentation antique d'une trirème grecque (pl. 7). 

H. Fèrster, Sur le* no &s aldobrandines. 

II. Kekulé, Athéna et Manya*, bas-relief en marbre d’Athènes (pl. 8). 

Id. t Ztvs Tallefran i , avec une observation additionnelle de Jacob Ber- 
nays (pl. 9). 

Mélange* : K. FOrster, Mélanges archéologiques. 

G. Hohert, Sur h table iliaque du musée du Capitole. 

P. Pervanoglou, L'Athéné Lemniade Phidias. 

I*. Weimcker, bu groupement des statues dan* les propylées d'Athènes (un 
bois). 

II. Brunn, I<i tête d-’io A Vienne. 

Viennent ensuite des nouvelles des acquisitions du Musée britannique 
et lus procès-verbaux des séances de l'Institut de Rome et de la Société 
archéologique de Berlin. 

-On nous écrit d’Athènes : 

• Non loin du monument de Lysicrate.vere l’intérieur de la ville,on vient 
de déblayer, en creusant une caTe, un soubassement carré, à moitié 
ruiné, dont la face antérieure p irall bien avoir donné sur la rue des Tré¬ 
pieds. 

I. » gouvernement grec a déblayé une grande partie de la place 
d'Andronicos Cjrrhestès, ce qui dégage la Tour-des-Vents. On n’a du reste 
rien trouvé d’intéressant en cet endroit, où le sol a été cent fois re¬ 
manié. 


Le procès Schliomann est terminé. M. Sclilicmann a à payer aux Turcs 
environ 12,000 drachmes. Il leur oflre de payer tout et de compléter à 
leur profit exclusif le déblnyement cl’llissarlik. Nous verrons ce que de¬ 
viendra la collection, encore enfermée dans des paniers et cachée; dans 
tous les cas, elle ne restera pas h Athènes. 

l.e projet de loi pour les fouilles allemandes d'OIympie est soumis ù la 
chambre grecque; il a élé modifié et sera discuté très-prochainement. Il 
est probable qu’il passera, après remaniement. » 

- Lettre à Monsieur le Directeur de la llecue archéologique : 

Rennes, l« février 1875. 

« Monsieur le Directeur, 


Lorsque j’ai rédigé ma Note sur un groupe d’inscriptions relatives au 
culle de Mercure en Gaule, qui vient d’élre insérée dans la Revue archéoh- 
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gique et dan* laquelle j'ai émis l’opinion que la tête imberbe figurée sur 
certaines monnaies nrvemes représente non pas Apollon, mais plus vrai¬ 
semblablement le Mercure gaulois, j'ignorais que M. François l.enormaot 
avait de son cOté formulé cette idée dans son mémoire sur Alise, lu & 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres dans la séance du 5 juin, dont 
le compte rendu parle en ces termes : « Trois médailles de brome inédites 
dont deux sont des monnaies arvernes ont surtout para à JL Lenonnant 
dignes d’étre remarquées. Sur l’une des pièces arvernes, toutes deux ané- 
pigrapbes, figure une tète imberbe à cheveux frisés dans laquelle il croit 
reconnaître le Mercure arverne; au revers, on voit le cheval libre des 
monnaies de Vercingétorix. • 

l.e hasard vient de faire tomber mes yeux sur ce passage, que je regrette 
doublement de n'avoir pus connu en temps utile, car J’en aurais ccrtaine- 
meut profité tant pour fortifier ma thèse que pour faire la mention légi¬ 
timement due i mon savant confrère. Je viens donc vous prier de m’aider 
à réparer mon omission involontaire par l’insertion de cette lettre dans le 
prochain numéro do la Revue. 

Cet addendum en amène un autre : il ine semble, en effet, qu'au point 
do tue étymologique j’aurais mieux fait de comparer au magider pagi le 
biirgermei'ter allemand que noire français maire (lat. major). Ici la Iran»* 
cription de mayit'er en mtùier est tellement significative qu’on peol se 
demander si, sur 1rs bords du Rhin, les institutions municipales romaine* 
n'ont pas laissé des traces, ou plutôt des réminiscences conservées jus¬ 
qu'aujourd'hui par tes riverains germaniques. 

Agrées, Monsieur le Directeur, etc. Mowat. • 

- Le numéro de Janvier du Journal des Smwiti contient : Dèmoslként, 

Harangues politiques, |or M. Eggcr; DunifaceVll, par M. F. Rocquoin; 
Etude sur Ut Todas, par M. de Quatrcfage* ; Bibliothèque gretque, par 
M. Miller; Elu>Je sur lu quinquinas, par M. Cbcvrcul. Nouvelles litté¬ 
raires, etc. 
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Moines et sibylles dans l'antiquité Judéo-grecque, 

p»r Fudixaxb Di LACHAT. Parti, Didier, 187*. 

Nous avons annoncé autrefois, avec les éloges qu’il mérite, un livre de 
M. Ferdinand Delaunay sur Philon d'Alexandrie, où l'auteur, dans une 
remarquable introduction, faisait sentir l'importance de l'école A laquelle 
appartenait le philosophe juif. Philon, en eflet, n'est pas un philosophe 
Isolé et ne relevant que de lui-méme ; il est le représentant de doctrines 
très-répandues plusieurs années avant l'ère chrétienne et dont les adeptes 
peurent être regardés comme de véritables précurseurs du christianisme. 
Dieu n’agit point par des coups de foudre. Tout a été préparé d’avance et 
dés l'origine dans scs immuables décrets, l.'cnchalncmcnt des faits peut 
nous échapper; si quelques-uns nous apparaissent avec une soudaineté 
qui nous subjugue, cela tient uniquement & notre ignorance. En y regar¬ 
dant de plus près, nous ne tardons pas & reconnaître qu'ils ne sont que 
le résultat d'événements antérieurs et laissés dans l'ombre. M. Delaunay 
étudie aujourd'hui le monachisme juif et le monachisme judéo-aloxnn- 
drin, les Essfnicns et les Thérapeutes. II nous montre quelle analogie existe 
entre ces sectes et les institutions chrétiennes de même ordre. Le goût de 
la vie crcnobitique et contemplative était déjA répandu en Judée et en 
Égypte A une époque où la parole de J.-C. n'avait point encore retenti 
dans le monde, Est-ce A dire que le Christ était un pur Essénien ou un 
pur Thérapeute? M. Delaunay est loin de soutenir une thèse aussi absolue 
et dans ces termes évidemment faune. Il explique seulement quels étaient 
les éléments humains qui favorisèrent l'éclosion, si je puis dire, de la 
nouvelle religion. ■ Zoroastre et Bouddha, nous dit-il, Socrate et Platon, 
Moïse et Philon, grands noms qui symbolisent des siècles et des peuples, 
des philosophies et des religions, sont & divers titres des précurseurs de 
Jésus. Ils marchent tous vers lui, ils l'annoncent. S'ils ne le pressentent 
pas tous également, ils le supposent tous. Ils labourent profondément le 
sol qui doit, pour produire, recevoir la rosée céleste dont parle l'Écriture; 
ils font le christianisme possible dans la mesure des forces et des moyens 
humains. » lit font le christianisme possible dans la mesure des fortes et des 
moyens humains, tel est l'esprit du livre, esprit excellent, à la fois critique 
et religieux, et dont on ne saurait trop louer M. Ferdinand Delaunay. 

M. Delaunay termine sa dissertation par une traduction de la Vie con¬ 
templative. C'est comme une justification des pages qui précèdent. I.c lec¬ 
teur a ainsi en mnin les pièces principales du débat. 

Vient ensuite une étude sur les Sibylles, sibylle grecque et sibylle kt~ 
braiqut. L’originalité du travail de M. Delaunay porte surtout sur la sibylle 
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hébraïque. De môme que dans la première partie l'auteur nous avait donné 
la traduction de la Fie contemplative, de môme X la seconde il ajoute la 
traduction des parties juives de la collection sibylline, traduction correcte, 
élégante, et tout X fait inédite. On sait que quelques-uns de ces oracles 
sont antérieurs l'ire chrétienne; d'autres lui sont, au contraire, sensi¬ 
blement postérieurs, s'échelonnaut de la fin du t* siècle à celle du ni*. 
M. Delaunay insiste surtout sur ceux qui ont été écrits vers l'an 80 de J.-C. 
Il en marque très-bien le caiactère et en précise la date. On lit ces pseudo- 
oracles presque avec émoi ion ; ils nous transportent, en esprit, au milieu 
de ces temps troublés auxquels ils font allusion. 

« Un chef romain viendra eu Syrie qui, ayant livré le temple aux 
flammes, passera beaucoup d'habitants de Sulymes au fil de l'épée et rui¬ 
nera la grande et magnifique contrée des Juifs. 

■ Ut quand des entrailles déchirées de la terre d'Italie une flamme 
s’élancera jusqu’au vaste ciel, consumant beaucoup de villes, faisant périr 
les hommes et remplissant d’uue cendre obscure l'immensité des airs; 
quand des gouttes semblables à du vermillon tomberont du ciel, on re¬ 
connaîtra le courroux du Dieu céleste, courroux causé par la perte de la 
nation innocente des hommes pieux. ■ 

Qui ne reconnaîtrait dans ces vers la chute de Jérusalem et l'éruption 
du Vésuve? Voilà un morceau daté avec certitude et qui n'a guère pu 
sortir que de la poitrine d’un Juif vers l'an 79 de notre ère. 

On sent X chaque page que M. F. Dclaunay possède à fond son sujc 
dans les plus petits détails. C’est un volume d’une lecture agréable à la 
fois et des plus instructives. Nous en conseillons l'étude à tous ceux qui 
s'intéressent au grand problème des origines chrétiennes. A. U. 

Nouveaux mélangea d'arebéologie, d'histoire et de littérature sur le moyen 
par les autcan de la Monographie det vitraux de Bourget, collection publiée 
par lo H. Ca. C/uiua. — Curiosités mystérieuses. — Paris, F. Didot, 1874, un vol. 
gr. in-4, figure». 

Parmi les livres publié» dam ces quarante dernières années sur le moyen 
Age, il en est peu qui aient rendu plus de services aux travailleurs et qui 
aient plus contribué en môme temps à faire connaître cette époque au 
grand public, que les beaux ouvrages dus à la collaboration de deux 
membre» de la Compagnie de Jésus, les PP. Cahier et Martin. A cette 
association féconde d’un habile dessinateur et d'un savant très-ingénieux 
*ont dus le magnifique livre sur les Vitraux de Bourges, puis une première 
série de Mtlanges d'archéologie en quatre volumes, suivie bientôt d’une 
autre Suite en deux volumes. Avec le travail dont nous rendons compte 
commence une troisième série, qui, pour l'intérêt des représentations 
graphiques et la compétence des explications, promet do n’étre pas infé¬ 
rieure & ses aînées. 

Toutefois, la mort de l’un des collaborateurs, le P. Martin, arrivée il y 
a déjà près de vingt ans, n’aura pas été sons exercer une grande influence 
sur le sort de cette nouvelle publication. 11 avait, en effet, laissé une 
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grande quantité de croquis et de planches toutes gravée» ; son ami sur¬ 
rivant, le P. Cahier, n’a pu résister au désir, bien fréquent cliea les érudits 
d'un certain âge, d'utiliser des notes déjà anciennes, qu’il u’avait ni le 
loisir ni la temps de contrôler. On voit tout de suite dans quelles condi¬ 
tions défavorables parait la présent ouvrage. Outre que les circonstances 
politiques en ont retardé l'impression durant pris do quatre ods, et ne sem¬ 
blent pas avoir laissé à l'éditeur le calme ni la suite d'idées nécessaires a la 
mise au jour d'une œuvre do cette imporlaoce, des raisons particulières 
lui ont encore Oté uno partie de sa valeur. Déjà, dans les précédents 
volumes, les dessins du P. Martin, bien que toujours fort artistiquement 
faits et témoignant d'une vive intelligence des principes iconographiques 
du moyen âge, laissaient quelquefois à désirer sons le rapport de l’exac¬ 
titude; de son cOté aussi, le P. Cahier, s’il possédait une connaissance 
fort approfondie do la liturgie et du symbolisme, cl était l’homme le 
plus compétent du monde pour interpréter les manifestations de l'art 
religieux, s'est de tout temps abandonné un peu trop i ses tendances 
fantaisistes. Aujourd’hui ces défauts se sont légèrement accentués; le 
P. Cahier, au milieu de la foule des dessins qui lui restent, a quelque 
pciue & se reconnaître, privé qu’il est des renseignements de son colla* 
borateur: celui-ci en olîet. trop confiant dans sa mémoire, n'indiquait 
que rarement la provenance des croquis qu'il avait recueillis un peu par¬ 
tout dans ses nombreux voyages. On ne s'étonnera donc pas si, dans le 
cours du rapide examen auquel nous allons nous livrer, nous voyons 
quelquefois notre savant hésiter sur la source du document qu'il entre¬ 
prend d’expliquer, et si, par suite, outre qu'il se laisse aller à plus de 
digressions encore qu'aulrefois, la confiance qu’on pourrait avoir dans U 
sûreté de son interprétation et de son sens critique en est quelque peu di¬ 
minuée. Quoi qu’il en soit, sous les réserves que nous venons de faire, on 
va voir que le livre, par ta variété des sujets traités et l'uhondanco des 
renseignements qu’on y trouve, n'est pas indigne du grand succès qui l'a 
accueilli dès son apparition. 

Dans le premier chapitre, le P. Cahier décrit, d’après de très-fines gra¬ 
vures du P. Martin, les Piintura d'un manuscrit du Xicdermuniter de Ralis- 
bonnt. 11 nous explique très-bien la signification symbolique des figures 
représentées et les renseignements qu'elles fournissent sur la liturgie. 
Mais, sans parler de la lecture des inscriptions qui, par la faute du dessi¬ 
nateur, n'est pu toujours très-sûre, on ignore dans quel ordre les minia¬ 
tures se trouvent dans le manuscrit, ce qui n'est pu indifférent, et surtout, 
on l’a déjà fait remarquer (I), l'auteur s'est singulièrement trompé sur la 
date do l’œuvre. Ce manuscrit en effet, —les inscriptions, les costumes, lo 
caractère dca ornements le prouvent, — nVst pas de la fin du xu* siècle, 
mais bien du ix'ou du x* ou plus tard. 

Le socond article, llwiutura impériale*, grâce à un système de rappro- 


(I) Voy. Revue critique, 187*. II, p. 178. 
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chement dei divers monuments qui pourrait «voir le* plu* heureux 
résultat* si les première* données étaient plus certaines, apporte une 
importante contribution i la connaissance du cérémonial employé A 
la cour des empereurs francs et germaniques. I/auteur compare avec 
raison trois miniature* prises dans trois manuscrits différent», cl repré- 
sentant chacune un empereur assis en majesté, entouré do se* officiers. 
Quo d’incertitude pourtant sncore dans l'indication des sources! Pour la 
pciuture qui représente Charles le Chauve, son origine est clairement in* 
diquée ; elle est tirée de l’évangéliaira de ce prince qui, provenu do Saint- 
Denis, se conserve aujourd'hui à Munich. Mais on ne sait déjà trop à quel 
siècle attribuer le manuscrit qui offre une miniature d'Henri 1"; et 
quant à celle où le P. Cahier croit reconnaître un Othon, comme il a, 
dit-il, perdu lo catalogue de la bibliothèque do Munich, il ignore quel 
est l’Age da l’ouvrago, et propose, «si l’on veut, ajoute-t-il, qu’il s’agit 
d'Othon lit i. 

Avec l'étude sur le Bouclier commémoratif d'Almendralejo, nous somme* 
ramenés au iv* siècle. On sait quo c’est ainsi qu’on désigne le disque d’ar¬ 
gent trouvé dan» l’Estramaduro en 1847, et représentant Théodose le Grand. 
Le P. Cahier établit que cas sortes do boucliers votif* étaient destinés à rap¬ 
peler les cérémonies par lesquelles, à des époque* déterminées (décen¬ 
nale*), on célébrait l'anniversaire de la proclamation da l’empereur 
régnant. Ses remarques sont importantes pour l'histoire du coiluine en 
particulier; néanmoins, celto fois encore, on peut regretter qu'il passe 
aussi rapidement sur une inscription, en »e bornant à déclarer qu'elle c»l 
malaisée à interpréter. Les mémoire* suivants, où il est question de 
Chaussures d'apparat du si* siècle et du précieux Reliquaire de T«lyres, 
replacent l'auteur sur le terrain où il est le plus solide, la liturgie et le 
symbolisme chrétien, surtout lorsque, comme en cet endroit, il s'appuie 
sur des documents certains. 

Lo chapitre lo plu* important du livre est incontestablement celui où 
il est traité du Bestiaire et des questions qui s’y rattachent. C'est IA un des 
sujets favoris du P. Cahier et sur lequel il a le premier fait de fructueuses 
recherches. Il avait déjà, dans deux des volume* de sa première collection 
de Mélanges, publié de» textes d’uno grande valeur pour l’histoire litté¬ 
raire en même temps que pour l'interprétation do l’iconographie chré¬ 
tienne. Aujourd’hui, s'il ne nous donne toujours pas l'édition critique du 
Physiologue grec qu'il réclamait déjà il y a quinte ans et qu'il reproche A 
D. Pitra, dans des termes un peu vifs, d'avoir publié sans le soin néces¬ 
saire, U imprime du moins una traduction française de la version armé¬ 
nienne. Par malheur il avoue lui-méme que cette traduction, dont il n’est 
pas l’auteur, lui semble peu fidèle, et il est amené à chaque instant à recti¬ 
fier le sens qu’elle lui donne. Ce qui ne l’em, r éche pas d'en faire le texte, 
ou plulAl le prétexte do la publication do très-nombreux dessins du P. Mar¬ 
tin. L’explication qu’à l’aide de ce Bestiaire il peut ainsi donner d’un grand 
nomhre de ces représentations d’animaux si répandues dons les œuvres 
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d'arl religieux du moyen lige, «ont du plus grand intérêt. Il nou* montra 
ainsi par le rapprochement la signification allégorique d’une foule da 
figures peintes ou sculptées, dont le sens serait perdu sans le Bestiaire : 
souvent aussi (voyez par exemple au mot Tigre, p. 138), la grande con- 
connaissance que le P. Cahier a de son sujet lui permet de corriger heu - 
reuse ment le texte déplorable qui lui sert de guide. Certes dans ce 
chapitre et le suivant, où il étudie et éclaire des Rtu-rtlief mystérieux de 
certaines églises, notre savant auteur se laisse, comme toujours, aller A 
son humeur querelleuse et vagabonde ; il est, comme toujours, aussi peu 
sûr de la provenance des dessins qu’il interprète (I); mais enfin il recon¬ 
naît, comme lui seul pouvait le faire, l'influence exercée par le Physio¬ 
logue et certaines autres œuvres littéraires du moyen âge sur le* sculp¬ 
teurs des églises elles enlumineurs de manuscrits. C’est ainsi qu'il nous 
montre dans la frise extérieure de la cathédrale de Strasbourg (p. 152- 
160), non une danse de sorcières comme on l’avait Tait avant lui, mais des 
scèues de la Bible alternant avec des sujets inspirés par le Bestiaire. Plu» 
loin, en comparant deux chapiteaux de Bâle A des dessins jusqu’alors 
inexpliqués, il prouve qu’il faut voir IA un épisode du Roman d'Alexamlre, 
destiné, avec les sujets voisina empruntés A la Bible, A enseigner aux 
hommes A se méfier do l'orgueil. A Saint-Denis d'Araboise. il retrouve 
une scène du Pèlerinage Renart, où l’artiste a évidemment cherché A sym¬ 
boliser la fausseté diplomatique du roi liérode. Ailleurs, des représenta¬ 
tions de Pyrame et Thisbé enseignaient A fuir les rendez-vous, et le* 
figures où l’on voit un chevalier luttant contre quelque animal réel ou 
fabuleux rappelaient aux fidèles la guerre acharnée qu'ils devaient entre¬ 
prendre contre les vices, lin bon chapitre enfin est encore celui où l’au¬ 
teur sait expliquer les renseignement* précieux pour la liturgie que ren¬ 
ferme un bas-relief du xx* siècle conservé dans les constructions les moins 
ancienne* de lu cathédrale de Ratisbonnc. 

En somme, le nouvel ouvrage du P. Cahier offre à profusion les dessins 
et les renseignements le* plus précieux A l’archéologue et A l'historien. 
.Nous rappelons seulement en terminant que, la plupart du temps, les uns 
et les autres ne devront être acceptés quo sous bénéfice d'inventaire. 
Quant à l’exécution matérielle du livre, elle est irréprochable : c’est un 
des plus beaux qui aient élé publié* par la maison Didot, et l’on sait que 
dans cette maison les beaux ouvrages no se comptent pins. 

I.éoroLD Parait». 


(I) Ainsi, p. HO, U n’ose affirmer que les chapiteaux dont il parle soient A Char¬ 
tres. et avoue ailleurs (p. SM) rju’k partir de cet endroit, une révision de tes docu¬ 
ments toi • semble opportune >. 
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RAPPORT ANNUEL 

sua 

LES OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES 

Du* k dtyart»fit de U Stine-latents; e 
PENDANT L'ANNÉE ADMINISTRATIVE 1874 


Depuis un an l’archéologie a continué Je faire Je9 progrès dans la 
Seine-Inférieure,cl le goûtdes antiquités, loin de s’efTacer, s’augmente 
sans cesse. Les recherches se font de tous côtés, et le prix des objets 
d’art est devenu vraiment fabuleux. Partout on apprécie mieux ce 
que l’on rencontre, et quand le hasard vous fait trouver un monu¬ 
ment on est curieux d’en connaître l’âge et la destination. On n’hé- 
sitc pas à employer tous les moyens pour arriver h ce but, certain 
que l’on est qu’une chose n’a de valeur qu’autanl qu’elle est bien 
critiquée et bien connue. En un mot, on veut voir clair à tout ce 
que l’on trouve, et l’un des signes de notre temps sera d’avoir voulu 
se rendre compte de toute chose et de pénétrer dans les secrets du 
passé. 

Les collections privées rendent les collections publiques moins 
belles et moins faciles. Mais nous aimons mieux voir ces objets fort 
recht reliés pour la conservation que de les savoir exilés par l’iguo- 
rance ou par le mépris. Le terrain de l’instruction générale profite 
de celte tendance. Tout le monde aujourd’hui aime & conserver ce 
que l'on trouve. Nous ne nous plaignons pas plus de celte tendance 
que de la diffusion des lumières. Aujourd'hui, chacun connaît l'âge 
et le nom des objets d'art. Tant mieux, c’est une preuve que nous 
n'avons pas prêché dans le désert et que les leçons, que nous don- 

XXtX. — Man. 10 
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nous avec tant de bonheur, n’ont pas ôté perdues. Nous sommes heu* 
reux de cette lumière qui brille autour de nous et qui éclaire nos 
contemporains. 

La Commission des antiquités a contribué pour une bonne part à 
la diffusion déco bon goût et à la propagation de ces lumières. Cha¬ 
cun do ses membres est, sans le savoir, un apôtre qui, pour sa part, 
contribue à répandro ses connaissances et à instruire ses conci¬ 
toyens. Chacun remplit son rôle et étend, dans le milieu qui l’en¬ 
toure, l'influence de son savoir et de ses lumières. 

Malheureusement, celle commission, composée des hommes les 
plus éminents du pays, voit de temps en temps ses membres dimi¬ 
nuer et ses rangs s’éclaircir. Celte année elle a fait une perte sen¬ 
sible dans la personne de M. do Lùpinois, historien fort distingué et 
littérateur d'un grand mérite. Lo monde savant connaît ses travaux 
sur Chartres et sur Clermont dans l'Oise. Rouen ne le posséda que 
quelques années, mais il était complet alors. Nous avions espéré le 
conserver de longues années, mais la Providence s’est contentée de 
nous le moutrer, et il a été enlevé à notre estime et à nos espé¬ 
rances. 

Une autre perte est celle de M. Frère, bibliothécaire de la ville do 
Rouen et auteur d'un Manuel <lu Bibliographe normand. M. Frère 
n'était pas, \ proprement parler, un archéologue; mais ses connais¬ 
sances en bibliographie le rendaient précieux. Et si l'on peut affir¬ 
mer que la connaissance des livres est In moitié de l'étude et du 
savoir, on peut dire que M. Frère avait cette science, ce qui en fai¬ 
sait un collègue d'un grand prix. M. le préfet a bien voulu rempla¬ 
cer ces deux membres par des hommes qui promettent à la Commis¬ 
sion un utile concours. L'un est M. Legrand, vice-président du 
conseil de préfeeluro cl collectionneur d'antiquités; l'autre est 
M. Le tilleul des Guerrots, d’Àuffay. Ce dernier est le flls d’un fabu¬ 
liste célèbre. Lui-méme est un héraldista distingué, connaissant 
d'une manière approfondie les familles et les blasons de cette pro¬ 
vince. 

Toutefois, il est une perte que nous ressentons bien vivement, en 
notre qualité d’archéologue, bien qu'il ne fit pas partie de notro 
commission. M. de Gaumont, de Caen, était la représentation vivante 
de l’archéologie, et il est le juste motif de nos regrets. Cet illustre 
antiquaire était un contemporain et un émule de MM. Aug. Leprc- 
vost, Hyacinthe Langlois et Achille Deville, nos fondateurs. Mais 
par son xde et son esprit d’initiative, il a dépassé de bien loin tous 
se» rivaux, et il a rendu à la science que nous cultivons des ser- 
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vices sans précédents et qui malheureusement demeureront sans 
imitateurs. Nous sommes tous, plus ou moins, les élèves de M. de 
Cauntont, et nous devons une larme à sa perte, qui pour nous est 
égale à un malheur public. Personne ne trouvera mauvais ces re¬ 
grets pour un homme qui fut en Normandie le père de I achèolo- 
gie, et qui a parfois honoré de sa présence les séances de la Com¬ 
mission. 

Maintenant, je dois rendre au public un compte chronologique 
des opérations archéologiques de uotre département. Toutefois, au¬ 
paravant, je me fais un bonheur de dire que le Bulletin île la Corn- 
mixtion, pour 1873 , a paru, qu’il a été distribué aux membres du 
conseil général cl envoyé à M. le ministre de l'instruction publique, 
des cultes et des beaux-arts, puis adressé par lui h cinquante sociétés 
savantes de France cl du l'étranger. 

TEMPS PRÊHISTOIUQL’ES. — ÉPOQUE GAULOISE. 

Les temps préhistoriques préoccupent la Commission autant que 
l'époque gauloise. Toutefois, celle année, nous n’avons euregistré 
que deux manifestations de ces époques reculées. 

La première appartient à la commune de Laminerville (canton de 
Bacqueville). Grâce aux indications dévouées de M. Levézier, insti¬ 
tuteur, guidé par M. Hardy, bibliothécaire de la ville de Dieppe, il 
a été reconnu au tiameau de Beautol une station de I âge néolithi¬ 
que. Sur le plateau qui borde la Vienne, on a rencontré des nucJei, 
des percuteurf, des grattoirs, des ciseaux, des molettes et tout ce 
qui accompagne ordinairement les lieux témoins de la première in¬ 
dustrie de l’homme et les traces de sa première habitation. 

Après de longs délais, qu'il ne m’a pas été possible d abréger, j ai 
pu exécuter â Bellozanne, au lieu dit la Tête de Braÿ, la fouille d’un 
cimetière gaulois. Ce cimetière indigène appartenait à la période de 
l’incinération et il ressemblait à ceux que nous avons déjà rencon¬ 
trés à Bouelles, à Moulincaux, & Sainl-Wandrille, à Sainte-Beuve- 
Épinay, aux Essarts-Yarimpré et h Caudebec-les-Elbeuf. Nous igno¬ 
rons l’époque où celle coutume de brûler les corps prévalut chez 
nos pères; mais les vases cl les poteries ne permettent pas de leur 
donner une autre origine qu’une production indigène et une fabri¬ 
cation autochthonc. Nous y avons rencontré cinq sépultures et une 
vingtaine de vases. Nous en donnons ici un échantillon. Par sepu - 
turc, nous entendons des urnes remplies d os brûlés. Les autres 
poteries élaieut des vases d'accompagnement Ce cimetière gaulois 
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de Bellozanne est pour nous le douzième de son espèce qui se soit 
révélé dans la Seine-Inférieure. Les débris qui en sont sortis ont été 
donnés au Musée par madame la comtesse de .Naïve cl par M. le gé¬ 
néral Pajol, son gendre. 


*-# 7 * 5 ’. 



Vue gaulois IBeUoianne, 1873). 


ÉPOQUE ROMAINE. 

L’époque romaine est restée fertile dans nos contrées. Malheureu¬ 
sement, on ne nous avertit pas toujours des découvertes qui se font 
sur les différents points du département où l’on remue le sol. Nous 
surveillons toujours par nous-mémeou par le ministère de no: cor¬ 
respondants les points du département habités par les Romains, et 
c’est ainsi que nous avons connu les quelques découvertes que nous 
allons signaler. 

D’abord nous avons eu la découverte d’une hipposandale en fer à 
Caudcbec-lès-Elbcuf, l’antique Uijgate. Cette terre est toujours fer¬ 
tile en monuments romains, et nous n’y allons pas de fois que nous 
n'en rapportions do nouvelles conquêtes. Noos avons là un corres¬ 
pondant actif et dévoué, et M. Gosselin ne manque jamais,} chaque 
séance, de nous présenter une nouvelle découverte de ce sol fécond. 
C’est ainsi qu’il nous a présenté une hipposaudalc, un de ces sabots, 
qui ont précédé les fers i trous et qui sont toujours l’objet des re¬ 
cherches et des travaux archéologiques, aussi bien chez les archéo- 
gucs de province que parmi les membres du comité de Paris (i). 


(1) De Caamoot, Bulletin monumental, t. XXXIV, p. lîtt-ljî, , n0 6: ISM; Qci- 
cticnU, Hetue des toaélie entantes, V* lirk, l. V, moM 1873. 
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Deux inscriptions romaines se sont fait jour, l’une à Rouen, l’an¬ 
tique Rotomngus , et l’autre à Lillebonne, qui fut autrefois Juliobona. 
Aucune des deux n’était 4 sa place naturelle. L’inscription de Rouen 
était sur une pierre qui avait servi de couvercle 4 un sarcophage 
mérovingien. Ce débris a été rencontré dans une fosse creusée au 
cimetière Saint-Gervaü. J’ai fait scier la partie inscrite et ai fait ap¬ 
porter au Musée le fragment qui servit autrefois à une mère pour 
indiquer le tombeau de sa fille. Sur celle môme pierre on voyait 
figurer la scie h main que nous nommons égolnt, et le bas d'une 
équerre ou d’un A majuscule. 

L’autre inscription, également sur pierre, a été trouvée en répa¬ 
rant le théâtre romain de.Lillebonne. Elle provenait également 
d’un tombeau; mais ce n’était plus que l’extrémité carrée d’une ins¬ 
cription que nous croyons avoir été consacrée à un fils par son père. 

Le hasard a fait découvrir 4 Rouen trois cercueils romains et quel¬ 
ques vases provenant du voisinage de sépultures. Un de ces cer¬ 
cueils était triple, comme nous le verrons. 

Le premier trouvé était en plomb, mais dans un état de dépres¬ 
sion tel que les ouvriers l'ont laissé sur place. 

Un autre cercueil, également en plomb, a été trouvé auprès d’un 
grand tombeau en pierre. Celui-là, non plus, n'étant pas protégé, 
était également déprimé ; il a pu être sauvé pour l’étude. 

Le troisième était en pierre du pays, très-long, fort lourd et 4 
peine ébauché. Malheureusement le silex qui remplissait la pierre 
n’a pas permis son extraction et sa conservation. Nous avons eu la 
douleur de le laisser sur place; mais, chose assez singulière, ce 
tombeau en renfermait deux autres, et ç’a été 4 notre étonnement et 
4 notre instruction. 

Dans ce tombeau, en effet, long de 2 mètres 70 cent., se trouvait 
un autre cercueil en plomb, ce qui est déjà arrivé dans ce pays. — 
Nous connaissons deux découvertes de ce genre : l'une a été faite 4 
Saint-Gervais, en 1839, et l’autre à Quatremares, en 1843. — Cette 
seconde enveloppe de plomb n’a donc rien que de naturel et d'usité 
daus le pays; mais ce qui nous a paru tout 4 fait neuf, c’est que sous 
les lames de plomb il y avait encore un troisième cercueil en plâtre 
coulé. Celte enveloppe renfermait hermétiquement le squelette, qui 
se trouvait ainsi parfaitement conservé. Malheureusement il n'y 
avait avec le corps aucun objet d’art. Toutefois, ce mode d'enseve¬ 
lissement était nouveau pour nous, et nous avons pensé que cela 
avait été dans l'intention des contemporains un moyen de conserva - 
lion indéfinie. 
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Dans.cette tranchée de Saint-Hilaire, il a été rencontré par les 
ouvriers trois vases en terre cuite et un vase de verre. Nous croyons 
ces vases déposés 13 pour les offrandes, car aucun d'eux ne ron- 
tenait d’os brûlés. Us avaient été renfermés dans un coffret dont on 
a recueilli la clef de bronze. 

Bien qu’il n'y ait pas d’autre indication, il y avait assez de motifs 
pour attribuer ces sépultures à l’époque romaine des iv’ et v» siècles. 

Ces sépultures longeaient une voie romaine, la voie qui condui¬ 
sait & Paris et & Beauvais. C'était la coutume des anciens d’inhu¬ 
mer le long des chemins. Déjà, en 1828 et en 1839, on avait trouvé 
des cercueils de plomb dans la rut Saint-Hilaire , près le passnyr 
Sainte-Claire, cl en 1861», SI. Thaurin a décrit deux sarcophages de 
plomb qui furent rencontrés sur cette ancienne voie, à l’entrée de la 
ville de Darnétal. 

Par hasard, autant qu’avec intention, il a été fait à Lilleboune des 
découvertes dont je dois le récit au public. 

31. Monticr-Huet, de Bolbec, propriétaire du Catillon, possède, en 
même temps l'ancien cimetière romain de Juliobona. Déjà nous 
avons raconté, à leur époque, les découvertes que ce propriétaire a 
faites en enlevant toute la surface de ce cimetière antique qui longe 
la route du Port-Jérôme. 31. Montier a fondé chez lui un cabinet 
archéologique arec les objets sortis des tranchées pratiquées par 
l’agriculture. 

Depuis un an, 31. Montier a continué ces travaux dans la partie 
inférieure de la vallée, celle qui côtoie, par en bas, la même route 
du Port-Jérôme. Cette portion, qui n’est plus qu'une prairie qui con- 
flne à la rivière, lit autrefois partie du cimetière 5 incinération de 
I.illehonne. Il y a rencontré beaucoup d ’olliu cl des vases aux 
offrandes, dont plusieurs furent cassés par les ouvriers. Mais au mi¬ 
lieu de ces débris funéraires rencontrés par la pioche, je dois citer 
un cippe tumulaire portant distinctement en majuscule le nom de 
MECAK1. Je reproduis ici ce cippe. Ce cippe avait la forme aiguë 



Cippe lamalalre (Lillebenne. 1873). 
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et dut autrefois former un tombeau absolument comme ceux des 
inscriptions SENATOR et MECACVS que nous avons déjà au musée 
de Rouen. Celle-ci, M. Montier a préféré la conserver. J’en dis au¬ 
tant d'une grande statue de pierre haute de plus d'un métré et qui 
fit autrefois partie d'un compartiment sépulcral. Celte statue, mal¬ 
heureusement mutilée, doit représenter la déesse Uygie ou Salus, 
dont elie porte l’attribut. Celte Image a été reproduite dans les Mé¬ 
moires de la Société havraise d'études diverses. Nous en donnons 
ici une réduction. 



Sutoe anttqno (tillebonne, 1873). 

Profitant donc de ces déouvertes fortuites, je suis venu à Lillebonnc 
fouiller la partie de ce cimetière qui n’avait pas encore été explorée. 
J’y ai rencontré des urnes sous forme d'o//a et sous forme de tré¬ 
pied, des vases à parfums, des perles de verre, des anneaux de 
bronze et même un petit coq en cuivre argenté ou étamé.Nous igno¬ 
rons ce que ce coq signifiait chez les anciens; mais déjà il en a été 
trouvé un semblable au Catillon dans des sépultures du même 
genre; nous le possédons au Musée dans la collection qui fut achetée 
à M. Devois en 1840. Nous reproduisons à la page suivante les 
perles, les anneaux et le petit coq de Lillebonne. 

La Société havraise d’études diverses est venue fouiller après 
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nous. Elle a recollé aussi des rases pour le Musée de celle ville 




Dans ce nombre elle a recueilli un 
vase en lerre rouge possédant de 
hauts reliefs el qui esl la perle de 
celle exploration. Nous reprodui¬ 
sons ci-contre ce vase. 

Un essai de fouilles antiques a été 
fait dans la forêt d'Eu, au triêge 
nommé la Mare parie. Il y a 11 plu¬ 
sieurs buttes que je crois renfer¬ 
mer d'antiques constructions. Je ne 
doute pas qu’il n’y ait dans cette 
région des conquêtes archéologiques 
à faire. Les sondages nous en ont 
douné la preuve et nous en ont 
fourni les éléments. Mais les diffi¬ 
cultés du séjour, les courses nom¬ 
breuses et éloignées des habitations. 
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m'ont empêché jusqu’à présent de donner suite à une opération qui 
assurément serait fructueuse. 

J'ai été plus heureux à Sainl-Martin-Osmonvillc, près Sainl- 
Saëns. Un membre de la Commission avait aperçu à Saint-Martin- 
le Blanc des buttes élevées dans l'intérieur d'une ferme. Le fermier, 
homme vaillant, voulut niveler sa masure, et il détruisit lentement 
les terrassements et les constructions qu’elles renfermait. On me 
dénonça cette démolition qui avait lieu depuis bien des années. Je 
crus qu'il y avait là quelque chose d'important. Je visitai le travail 
et je me convainquis qu'il y avait en cet endroit les restes d'une villa 
romaine. 

Jo résolus d'attaquer à mon tour ces terrassements qui me parais¬ 
saient cacher un mystère des âges antiques. Le fermier abondait 
dans mon sens, car il y avait là plus de 100 métrés de fossés à 
détruire. Courageusement, j'entrepris cette exploitation qui dura 
deux mois et qui fut très-satisfaisante. J’y découvris, en effet, tout 
ce qui constitue les villa» antiques. Douze salles se montrèrent avec 
leurs couloirs, leurs colonnes, leurs cloîtres, leurs hypocaustes et 
tout ce qui constitue une habitation romaine. 

Cinq de ces salles avaient été chauffées et ont dû former la partie 
de l'habitation d'hiver. Différents modes de chauffage se sont mon¬ 
trés dans ces différentes salles; mais aucune n'a présenté la chemi¬ 
née qui n'existait pas encore au ix* siècle. J’y ai remarqué surtout 
un chauffoir qui présentait trois bouches de chaleur semblables à 
des entrées de four. Chacune de ces bouches répondait à une salle 
qu'elle chauffait. Ces trois salles avaient des grandeurs différentes, 
et la plus petite ne comptait que vingt piliers de briques distribués 
en trois rang. La deuxième comptait trente-cinq piliers sur cinq 
rangs. La plus grande enfin en comptait soixante-dix (7 mètres de 
largeur sur 20 de longueur). 

Ces piliers, assez bien conservés, supportaient un pavage dont nous 
avons retrouvé les grandes briques et les dalles de liais. L’appareil 3e 
composait surtout de silex du pays. Par-ci, par-là, il y avait des 
pierres taillées en petit appareil, absolument comme des briques de 
savon. 

Nous avons retrouvé le cloître ou claïutrum, qui devait être en¬ 
touré de colonnes soutenant des galeries, comme dans les monas¬ 
tères du moyen âge. Plusieurs bases de colonnes étaient restées; 
mais nous n'avons recueilli qu’une seule colonne brisée, dont les 
morceaux sont entrés au Musée. 

Dans les débris que nous avons constatés, nous citerons des pein- 
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ture» murales, des verres à vitre, des restes de vases de terre et de 
verre, trois monnaie? de bronze de Nerva, de Trajan et de Tétricus, 
et des morceaux de tuiles faîtières et de tuiles à rebord. 

Tout nous porte à penser qu’il s'agit ici d’une villa romaine qui, 
au vu* siècle, servait d'habitation à saint Ribcrt et aux religieuses 
qu’il fonda aux sources de la Yarcnne. La Vareone, en effet, sort de 
terre tout près d'ici, et il n'y a nulle part une aussi belle habitation 
que celle-ci, ni qui remonte à des temps plus reculés. Nous donnons 
ici un fragment du plan de la villa de Saint-Jlartin-Osmonville. 



VS 


p*. 

13 



£didit & yt? 

Villa de S*int-Martin-0*monTille'(187a). 


ÉPOQUE FRANQUE. 

Cette destination présumée d’un édifice romain nous conduit à 
l’époque franque. La civilisation franque, si l’on peut lui donner ce 
nom, a duré cinq siècles dans notre contrée, et nous en trouvons 
partout les restes, bien qu'ils soient cachés sous terre. Mais les mou¬ 
vements de terrain si considérables de notre époque nous révèlent 
un grand nombre de poin’s habité», dont les restes étaient demeu¬ 
rés profondément ensevelis. 

Dans ce nombre nous citerons le Camp-Comtois, à Blangy-sur- 
Rresle, et le Camp-Saintc-M arie, à Nesle-N'ormandcuse. 

Cette année, MM. de Morgan frères ont terminé l’exploration du 
Camp-Comtois, qui est leur propriété. Ils y ont encore trouvé vingt- 
trois sépultures, dont quelques-unes déjà ont été violées. 

Cette fouille leur a donné quatre vases en terre cuite, une épée, 
trois haches, plusieurs couteaux, cinq lances, six boucles en bronze, 
deux agrafes, six fibules, quatre boucles d'oreilles en argent ornées 
de grenats, une pince & épiler, des aiguilles, une épingle à cheveux, 
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deux bagues, et, surtout, un angon en fer damasquiné. Des colliers 
de verre et d’ambre ont donné une monnaie de bronze de Trajan 
percée pour suspension. 

Le Camp de Sainte-Marie, à Nesle-Normandeuse,s’est également 
montré très-riche. MM. de Morgan ont tiré des fosses plus de 
soixante-dix objets, parmi lesquels je inc plais à citer les suivants : 
vingt vases en terre noire, blanche et grise, trois haches francisques 
en fer, huit lances, deux javelots, des couteaux, trois agrafes en fer 
avec plaque et contre-plaque, cinq coutelas, des boucles de ceintu¬ 
ron en bronze, des boucles d’oreilles, deux styles, deux fibules, des 
ornements de ceinture découpés à jour, deux colliers en perles de 
verre, deux fermoirs de bronze et une médaille fourrée de Domi- 
tien. 

En un mot, ces découvertes augmentent encore la collection si 
considérable de MM. de Morgan, à Rlangv. Leur collection est si 
importante que, comme je l'ai déjà dit, elle est, dans le départe¬ 
ment, celle qui approche le plus du musée départemental. 

Trois défoncemenls ou mouvements de terrain pratiqués par le 
hasard nous ont encore révélé trois points habités à l'époque fran¬ 
que. Je cito, notamment, un terrain défoncé dans les environs du 
presbytère d'Arques. Là, trois squelettes sont sortis de terre dans 
un état de conservation parfait. Mais aucun objet d’art n’accompa¬ 
gnait ces corps, évidemment déposés dans un cimetière. Je suis 
persuadé que c’est là la révélation d'une nécropole franque. J’es¬ 
père bientôt m’en assurer par une fouille méthodique. 

L'autre découverte a eu lieu à Martignv, dans la même vallée. Cn 
enlèvement de terrain pratiqué à la côte qui avoisine le Gros-Httre, 
a révélé des sépultures inconnues. Malheureusement, les ouvriers 
ont été les seuls témoins de cette trouvaille. Toutefois, on a pu 
sauver quatre vases en terre cuite, deux sabres ou scramasaxes en 
fer. et une agrafe de ceinturon avec plaque et contre-plaque et ter¬ 
minaison carrée : le tout ciselé avec soin. Celte plaque est, dans 
soa genre, nne des plus belles productions de l'art à cette époque 
barbare. Je dois ajouter que des sondages pratiqués dans les envi¬ 
rons ne nous ont rien fourni que nous puissions citer. 

Les fouilles d'Epouvilleont été meilleures et plus importantes. Le 
défrichement d’un bois avait révélé h M. Lambert, locataire de la 
ferme de la poste, trois cercueils cn pierre de vergeté. M. le curé du 
lieu, frère du fermier, a eu la bonne pensée de me signaler celte 
découverte. J’accourus avec empressement et je pratiquai des fouilles 
pour continuer une si précieuse rencontre. Je trouvai cinq cercueils 
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également en pierre. Ces cercueils contenaient chacun (leux sque¬ 
lettes, mais il n’y avait aucun objet (l’art. Les premières sépultures 
avaient été visitées et les derniers occupants dataient d’une époque 
où l'on ne déposait plus rien avec les défunts. 

Toutefois, ce qui prouvait bien la richesse des premiers occupants, 
c’est que l’on avait rejeté dans la terre voisine des objets qui pro¬ 
venaient des cercueils. C’est ainsi que nous avons rencontré dans 
une terre qui avait été remuée, deux vases, jadis déposés aux pieds, 
deux sabres ou scramasaxes en fer, et deux agrafes avec plaques de 
bronze. Évidemment, il y avait eu lâ un cimetière profondément 
oublié, et des hommes avaient autrefois occupé cette côte sécularisée 
depuis des siècles. 

Deux autres découvertes de sépultures franques ont eu lieu au¬ 
tour du département et dans des cimetières qui l'encadrent, pour 
ainsi dire. L'une a eu lieu à Lisors (Eure) sur les limites du canton 
de Gournay. Cette commune de Lisors renferme aujourd’hui les 
ruines de l'ancienne abbaye de Mortemer-en-Lyons, qui fut, au 
xu* siècle, la mère et la fondatrice de notre abbaye de Valassc. 

Sur le bord d'un vieux chemin et au penchant d’une colline qui 
abrite l'école et la mairie de Lisors, je trouvai un champ de sépul¬ 
tures, dont un élargissement nous a révélé les restes. L’on voyait 
darder au soleil des ossements blanchis et des dalles de pierre qui 
avaient été mis simplement dans des fosses d’une terre plastique 
toute remplie de cailloux. Il était évident qu’on n’avait accordé 
aux morts qu’une terre inutile aux vivants. Les sondages que nous 
avons pratiqués nous ont donné des sépultures dont quelques-unes 
étaient ingrates, tandis qu’une d’elles nous a donné une boucle mu¬ 
nie d'une plaque en fer et un vase blanc de la forme bien connue 
des vases mérovingiens. C'était assez pour donner une date. 

Le cimetière de Bénerville (Calvados) a été plus abondant. En 
faisant un chemin de grande communication entre Deauville et Vil- 
lers-sur-Mer, on a traversé le cimetière de Bénerville placé sur le 
penchant du Mont-Canisy. On y a rencontré de trois à quatre sar¬ 
cophages en pierre ayant tous les caractères de l’époque franque. 
Ces cercueils étaient en pierre du pays, de celle que nous appelons 
la pierre de Caen. Il y a été rencontré deux sabres en fer, une agrafe 
et une monnaie de bronze. Tout porte â penser que ces sarcophages 
remontent à l’époque de Charlemagne. Nous connaissons dans nos 
contrées quelques églises qui, comme celle de Bénerville, ont été 
bâties sur des cimetières francs. Et nous citerons entre autres celles 
de Martin-Eglise, de Londinières, de Colleville, prés Fécamp, 
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de Caudebec-lès-Elbeufs el Saint-Aubin-des-Cercueils, près le 
Havre. 

MOYEN AGE. 

Le moyen âge est toujours la période la plus fertile de nos opé¬ 
rations. Tant de choses se sont passées à celte époque! Et nous 
vivons encore au milieu des choses du moyen âge. Nous partagerons 
ce que nous avons à dire en quatre catégories. Nous négligerons 
les détails et nous ne citerons que les choses importantes qui se 
sont passées dans le département Nous vous rapporterons donc les 
achats, les fouilles ou découvertes, les destructions et les restaura¬ 
tions. 

Parmi les achats, je vous en citerai un surtout. Je veux parler 
du baptistère en plomb de Houdelot, qui m'a paru fort intéressant. 
C'est une cuve octogone dont chaque face est occupée par une gar¬ 
gouille en relief. Ce baptistère du xvi* siècle déplaisait à la com¬ 
munauté des habitants qui déjà l'avaient entouré avec des feuilles 
de bois. Nous avons profité de celte circonstance pour le placer au 
Musée, où il se trouve en compagnie d'un analogue du même temps 
et de plusieurs autres baptistères allant du xm* au xv* siècle. 

L’autre achat consiste dans un retable à reliefs du xv'ou xvi* siècle, 
venant de l'église de Fresquiennes. Ce retable, abandonné depuis 
plus de cent ans, était une de ces anciennes passions qui terminaient 
nos églises du moyen âge. Celui-ci était en bois peint el doré ; mais 
généralement ces passions étaient en pierre ou albâtre. Nous n'en 
connaissons plus qu'un dans le diocèse de Rouen qui roit à sa 
place actuelle : c'est celui de Touiïreville-sur-Cailly, église annexe 
el qui ne doit qu’à cette circonstance le salut Je sa contre-table. Le 
retable de Fresles est maintenant dans une chapelle, et celui de 
Hlainville-Crevon est depuis longtemps dans une propriété parti¬ 
culière. 

Le retable de Fresquiennes présente cinq scènes de la passion du 
Sauveur: le portement de Croix, la rencontre de sainte Véronique, 
le crucifiement au centre, puis la descente de croix et la mise au 
tombeau. Il n'v a pas moins de quarante-cinq personnages, dont 
plusieurs, hélas! sont mutilés. Mais, tel qu'il est, ce bas-relief est 
encore un vieux témoin et un débris de l'ancienne liturgie catho¬ 
lique. 

Puisque nous venons de parler de Fresquiennes, nous ne quitte¬ 
rons pas cet endroit sans rappeler qu'il a été trouvé dans le chœur. 
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lors des travaux d’un pavage, plusieurs cercueils de plomb des 
xvi* et xvii* siècles. Ces sépultures appartenaient aux Romé de 
Fresquienncs, seigneurs du lieu et présidents de chambre au parle¬ 
ment de Normandie. 

Des travaux faits dans la vallée qui va d'Arques à Dieppe ont fait 
rencontrer à Bouteilles des tuiles du moyen âge, coudées pour la 
forme et couvertes d'un émail représentant un homme et une femme 
se donnant la main. C’est une singularité de l’époque, qui pouvait 
bien être le xv* siècle. 

Nous sommes plus embarrassé quand il s'agit de donner h desti¬ 
nation de ces tuiles, encore uniques dans leur genre. Le dernier 
Bulletin de la Commission a fourni un excellent dessin de ces 
briques, d’après M. Le Blan, architecte à Dieppe. 

Ces trois dernières découvertes sont dues au hasard; mais en 
voici une autre beaucoup plus importante, et qui est due à une 
fouille spéciale. 

Une inscription placée sur une pierre du chœur de l’ancienne 
abbaye de Saint-Saëns indiquait que là avait clé mise, en 1088, la 
médaille du roy,commémorative de la reconstruction de ce chanccl. 
Je n’y attachais aucune importance numismatique, quand l’idée me 
vint, au mois de septembre dernier, de demander à l’abbé Bosquier 
la permission d’enlever cette pierre, désormais inutile, pour la 
placer au Musée et enrichir notre collection épigraphique. Cette 
permission me fut facilement accordée. Quelle ne fut pas ma sur¬ 
prise de rencontrer dans un trou de celte pierre une boite en plomb 
contenant une plaque de cuivre avec armoiries et inscription gravées, 
puis une grande médaille do Louis XIV. 



\ 


~ 5 ~ 

Êcua&oo de Mario do TUladct, abbeuo. 

La plaque contenait d’un côté les armes de l’abbesse Marie Cassa- 
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gnel de Tilladel, parfaitement gravies (que nous reproduisons ici), 
et de l'autre le chiiïre de 1683, date de la construction de l’Église 
par les libéralités du roi Louis le Grand et son habile ministre, le 
marquis de Louvois. 

La pièce, qui avait été admirablement conservée, était une 
grande médaille de Louis XIV, pesant 200 grammes d’argent et 
frappée, eu 1685, en souvenir de la révocation de l’édit de Nantes. 
D’un côté était la face du grand roi, très-bien gravée par Roetliers, 
et de l’autre la Religion catholique, couronnant le souverain habillé 
en héros d’Homère et appuyant la main sur le gouvernail de la 
France. Autour de la tète du prince, on lisait en capitales: LVDU- 
\ 1C\ S . MAGX\ S . REX . CIIRISTIANISSIMVS. Au revers, on trou¬ 
vait : OB. VICIES. CENTEX A . A1ILL .CALV1NIAN. AD. ECOLES. 
REVÜCATA. M. D.L.XXXV. Nous reproduisons cette médaille. 



MOdalUe WratOe fc Saint-SaCm en 1873. 

Celte belle pièce a été donnée au Musée par le propriétaire de 
l’abbaye, M. l’abbé Bosquier, chanoine de Rouen. 

Dans un rapport consacré à rappeler la découverte et la conser¬ 
vation des choses, il peut paraître étrange que je relate la destruc¬ 
tion de deux objets importants; mais c’est que dans ces deux actes 
de destruction je vois briller quelques lueurs d’espérance. 
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Le premier acte est la démolition de la salle capitulaire de l'abbaye 
de Saint-Victor-en-Caux. Celte destruction est due & la rigueur des 
hivers. C'était une belle salle du xuf siècle, qui avait entendu 
Eudes Rigaud. D’elle, il ne reste plus que les trois arcades cintrées 
qui servaient d’oaverture. Les amis des arts de la localité et des 
environs ont conçu le désir de conserver ce dernier débris, et ils ne 
désespèrent pas d’y arriver avec le concours de l’administration 
départementale. 

L’autre acte de destruction que j’ai à signaler est la démolition 
du retable en terre cuite, de 1584, dans la cathédrale de Rouen. 
Cette démolition, qui a eu lieu il y a quelques années, a beaucoup 
occupé la Commission. Elle désire son rétablissement par un bas- 
relief en pierre. En effet, ce bas-relief représenterait la mort du 
Sauveur et celle de saint Elienne, le premier martyr. Ce serait 
aussi le dernier travail de Fulconi?, un grand artiste qui a beau¬ 
coup travailler pour Rouen et sa métropole. La Commission no 
désespère pas de voir se relever celle précieuse ruine. 

il est plus consolant de fixer les regards sur des actes de restau¬ 
ration. C’est là ce qui me reste à signaler, cl c’est par eux que je 
termine ce rapport que j’aurais désiré abréger. 

J’ai eu l’occasion de relever dans la petite église de Crosvillc-sur- 
Scie la dalle tumulaire de Michel Larcuyer, receveur de l’abbaye 
de Saint-Ouen, décédé en 1556. Celte dalle était dans le chœur où 
elle formait pavage. Dans celte position, elle devait s’effacer sous 
les pas des üdèles. Nous l’avons encastrée dans le mur et soustraite 
ainsi à toute mutilation des siècles. 

Nous avons fait la même chose à Manéhouville-sur-Scie, commune 
du même canton de Longueville. Nous y avons relevé dans les murs 
du chœur le tombeau de François-le-Marinier, seigneur du lieu, 
décédé en 1541. Nous sommes sûr à présent qu’elle est à l'abri des 
injores sous lesquelles a succombé la dalle voisine. 

Dans cette même église, nous avons restauré l’inscription obiluairo 
de François Gaffer, curé de Manêhouville, décédé en 1631. Cette 
belle pierre de fondation, ne contenant pas moins de mille deux 
cents lettres, servait de pavage dans le chœur, et déjà une partie du 
texte avait disparu. Nous l’avons rétabli à l’aide de lectures anté¬ 
rieures, et nous sommes heureux d’avoir encastré dans les murs du 
chœur cette œuvre d’un homme qui, pendant sa vie, fut le fondateur 
de la chapelle de Saint-François-au-Boisd’Abbê. 

Nous savions par l’histoire qu’un drame sanglant avait eu lieu au 
Havre, à la fin du xvr siècle. Les chroniques locales racontent que, 
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le IG mars 13i>9, les Irois frères Raulin, mandés à l'Iiôtcl de Tille, 
sous prétexte de service du roy, avaient été massacres à la même 
heure par les ordres de Villars, gouverneur de 1a ville. Ce fait, qui 
avait alors excite une rumeur universelle, est consigné dans tous 
les ouvrages du temps. On n'a pas oublié le long procès qui eut lieu 
alors, ni les démarches que fil le parlement de Normandie. 

Les Irois défunts furent inhumés dans une des nefs basses de 
l'église Notre-Dame, en face de la chapelle de Saint-Sébastien. 
Une inscription avait longtemps conservé leur mémoire cl la date 
du forfait dont ils furent victimes. Cette inscription disparut à la 
Révolution. Elle entra alors dans la maçonmric de la fontaine des 
Viviers, où on l'a retrouvée en 1857. Elle fut alors placée au musée- 
bibliothèque et on ne la remit pas dans l'église, sa place naturelle. 
N'osant la redemander à l'administration municipale qui la gardait 
comme un témoin de l'histoire, je me suis décidé à en faire prendre 
une copie exacte; puis, avec l’autorisation de la mairie, la permission 
de SI. le curé de Notre-Dame et surtout l’approbation de Slgr l’ar- 
rhevéque de Rouen, j’ai pu replacer un fac-timile dans la chapelle 
de Saint-Sébastien, sa place véritable. 

Je suis heureux de dire que celte restitution a eu lieu aux applau¬ 
dissements de tous les habitants du Havre et des vrais amis de l'his¬ 
toire. 

Telle est la série des actes qui ont eu lieu depuis un an dans le 
département de la Seine-Inférieure. 

J’y associe complètement SI. le préfet et le conseil général de la 
Seine-Inférieure, par la bienveillance desquels les choses ont eu 
lieu. 

L’abbé Cocu et. 


XXIX. 


Il 



L’ILION D’HOMERE 


L’ILIUM DES ROMAINS 


Les fouilles heureuses exécutées dans la plaine Irovenne par un 
récent explorateur viennent de fournir aux archéologues de nom¬ 
breux objets d’étude d’un puissant intérêt. Aux yeux du voyageur, 
les résultats extrêmement remarquables de ces fouilles sont une con¬ 
firmation éclatante de la croyance ancienne qui identifiait 17/ium 
norum avec le site de la Troie homérique ; mais, en dehors des faits 
archéologiques, il y a ici une question toute géographique, qui n’a 
pas occupé suffisamment l'attention du nouvel explorateur. En 
présence de son opinion déjà plus d'une fois combattue, il a paru 
nécessaire de reprendre la question à fond, d'en scruter fous les 
éléments anciens et actuels sans autre préoccupation que la vérité 
scientifique, et de préparer ainsi un verdict définitif sur cette con¬ 
troverse plus de vingt fois séculaire. 

I. L'J lion d'Homère. 

Le premier témoignage, le témoignage capital, c’est à Homère, 
naturellement, qu'il le faut demander. 

Ce que nous savons de l’Ilion primitive, l’Uion de Priam, nous le 
devons exclusivement à l’Iliade ; les mylhographes, après Homère, 
n’ont fait que reprendre ses récits et ses légendes, dont ils ont gâté, 
en les amplifiant, la naïveté poétique. Tros, descendu des hautes 
vallées de l’Ida, fut le premier colonisateur de la plaine maritime 
qui de son nom fat appelée la Troade. Ce fut son fils Ilos qui 
fonda la ville nommée, d’après lui, /lion; mais llion ne fut entourée 
d'une forte enceinte de murailles que sous Laomédon, ûls d’Ilos. 
Voilà ce que le poète nous apprend de l’origine et des premiers 
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accroissements île la cité troyenne (I). Au temps de Laomédon, 
avant la construction des murailles sans doute, llion fut prise cl 
saccagée par Hercule et une troupe de Grecs attachés à sa fortune (2); 
mais le soutenir de cette première chute s’est effacé et perdu en 
quelque sorte dans la catastrophe chantée par Homère. 

En même temps que l'hisloiro à'Ilion, Homère nous a transmis les 
traits saillants de sa topographie. Il est important de les réunir, car 
c’est sur eux que reposent uniquement toutes les recherches posté¬ 
rieures. 

On sait assez quelle est l’admirable précision du poêle de l’Iliade 
dans ses descriptions des choses et des lieux ; les anciens lavaient 
déjà remarquée, et les modernes en ont été de plus en plus frappés à 
mesure que l’on a mieux connu les contrées que le poêle a décrites. 
A la touche vivante et pittoresque que la poésie commande, Homère, 
on peut le dire, joint l’exactitude du géographe. Pas un trait qui ne 
sorte du fond des choses, pas une épithète qui ne soit fournie par la 
nature même. Tous les voyageurs ont d'une voix unanime rendu 
témoignage de celle exactitude minutieuse des descriptions de 
l'Iliade. On peut le dire avec vérité : les notions que même aujour¬ 
d’hui nous possédons sur la Troade ne dépassent pas celles qu en 
avait Homère. 

La Troade, prise dans son ensemble, ou pour mieux dire la Dar¬ 
dante, depuis le massif de l’Ida qui la domine jusqu à I Egée, à la 
Propontide et à l’Hellespont où ses eaux s’écoulent, est dépeinte à 
larges traits, mais d’une main sûre et juste. Dans une de ces énu¬ 
mérations pour nous fi précieuses par les informations qu’elles ren¬ 
ferment, le poêle nomme les cours d’eau nombreux qui rayonnent 
vers les plages environnantes (3) ; ailleurs il nomme les deux rivières 
qui coulent au voisinage d’Hion, et il met en opposition les traits 
qui les caractérisent. Ces indications précises, si importantes pour 
la détermination du site de la vieille cité troyenne, sont parfaite¬ 
ment conformes, nous le verrons tout à l’heure, à la nature cl 4 la 
disposition des lieux. 

La capitale du royaume de Priara— Homère la nomme indiffé¬ 
remment Troie ou llion, de môme qu'il appelle tantôt champs 

(1) Iliad., XX, aao Cl »ol»„ XXI, iiO; et pour le* aœplillcAitoni, Apollod., Bi- 
biiotS., lit, c. 13; Diod., IV, 73,etc. 

(2) //., V, MS; Apollod., Il, c.n; Chid., iltlamorph., «dd. Pl»to, d* Ltj 

ni, p. us, Bip. 

(3) U., Il, 831 et soir. 
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troyens, tantôt champs iliaques, la campagne environnante —était 
assise sur une éminence, à une assez grande distance (deux ou trois 
heures, à ce qu'il semble) de l’entrée de l'ilellcsponl où était mouillée 
la flotte des Grecs (I), et au voisinage immédiat de l'impétueux 
Simois et de la double source du Scamandre. Du côté des sources, 
une pente relativement aisée descendait de la ville à la plaine où se 
livrent de fréquents combats entre les deux armées; sur le côté op¬ 
posé, celui où le Simon borde la ville, de lapides escarpements do¬ 
minaient le fleuve. C’est là que les Troyens eurent un instant la 
pensée salutaire de précipiter le cheval de bois, œuvre de l’astu¬ 
cieux Ulysse (2). De nombreuses épilhétcs, telles que élevée, 

sourcilleuse, faiw&tzc*, exposée aux vents, sont inspirées 
au poëtc par la position dominante de la place, que couronnait une 
acropole, forte citadelle désignée cous l'appellation particulière de 
Pergame (3), nom qui se fait remarquer par sa physionomie ludesque, 
et que l’on retrouve appliqué à d'autres places de l'antiquité éga¬ 
lement signalées par leur position sur une montagne. C’était dans 
l'acropole, c’est-à-dire dans la partie haute d'Ilion, que se trouvaient 
les principaux édifices de la ville, le palais de l'riam et ceux de ses 
fils (4), le temple de Minerve, déesse protectrice des Troyens (5), 
le temple de Jupiter et celui d'Apollon, etc. La ville est d'ailleurs 
qualifiée de grande, fuyn (G), et de bien Lâlie, àwiriuwov rro- 
ÀftOfov; et elle était entourée d'une enceinte de murailles flanquées 
de tours (7), ouvrages assez remarquables pour que la légende en 
attribuât la construction à Neptune lui-mème et à Apollon (8) : d'où 
l'expression Neptunia Troja dans Virgile (9). Des diflérentes portes 
de la ville, une seule est nommée, la porte Scées, Ixzni, parce que 
c'était par cette porte, qui regardait la plaine (10), qu'avaient lieu 
les sorties (il). Telles sont les indications topographiques qui se 

V 1 ^ ’ il fli. , ,- 

i. .• . i ; • , 

(I) lliad., XVIII, lis. 

(3) OJijh., VIII, SOS. 

(3) //., IV, SOS ; VI, 513, «te. 

(4) /</., VI, 317, 370, 513; VII, 340; XXIV, 328, etc., elc. 

(5) VI, SS, 2*7. ‘ • *"*■• 

(0) U., VI, 301. 

(7) tfetlxMCI, 139; 11,113, 288; III, 1S3, etc. 

(8) VII, 453 et suif.; VIII, 519. *7, * ' \ ) 

(9) Jrn.. III, 3. 1 ; * « l .. » 

* (10) XXII, 0 et »oir. • • . V .» 

(II) Qtiiulu» de Smyroe, III, 3, nomme la Porte Dtnlanieitu; mai» sa» nutflhj't 

autorité 7 , 
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peuvent recueillir sur la ville de Priarn dans les deux poèmes homé¬ 
riques. 

II. //ion après Homère , dans les temps historiques grecs et romains. 

La prise d'Ilion et sa destruction par les Grecs se place, avec une 
certitude A peu près absolue, vers le commencement du xn* siècle 
avant l'ére chrétienne. Beaucoup d'historiens et de critiques se sont 
attachés à l’année 1184 ; le Marbre de Paros, monument célèbre de 
l'ancienne chronologie grecque, donne l'année 1209, chiffre adopté 
par de grands chronologies, par l'illustre Fréret notamment. Celle 
destruction de la ville de Priant fut absolue; les temples, les habita¬ 
tions, les murailles, tout fut renversé, brisé, dispersé. La population 
fut réduite en esclavage ou massacrée. Celte catastrophe laissa une 
impression profonde dans la tradition populaire; lorsque Homère, 
deux siècles après l’événement, composa les chants de Ylliade, il ne 
fit que revêtir du charme de la poésie un souvenir encore vivant. 
Eschyle, cinq cents ans après Homère, trouvait, lui aussi, un écho 
dans la tradition nationale, lorsqu'il rappelait ce fait d’armes anti¬ 
que de la race des Hellènes, n Troie est rayée du nombre des villes, » 
dit-il en un seul mot plein d'énergie, Tp*îa amXi* (1); et ailleurs il 
met ces mots dans la bouche d'un héraut (i) : « Les autels sont 
brisés, les temples renversés; la race tout entière des enfants du sol 
est exterminée. » Homère lui-mème, quoique l'action de ITIiade 
se termine avant la catastrophe suprême, fait plusieurs fois allusion 
à la destruction de la ville de Priant (3); et Slrabon a cité les paroles 
suivantes de l'orateur Lycurgue, contemporain de Démoslhènc : 
* Qui n’a entendu parler d'Ilion? Qui ne sait que celte ville, une 
fois détruite par les Grecs, est restée à jamais déserte (4) ? » Ce 
passage important est dans le discours contre Leocrates, § 15. Vir¬ 
gile a reproduit cette tradition antique de la destruction absolue de 
la ville de Priarn dans le magnifique exorde du troisième livre de 
Y&néide. aussi bien que l’auteur de la Pharsale dans ce passage mille 
fois cité (5) : 

.elitm periere ruina* ! 

La Troaie, après la victoire, fut consacrée à Minerve, protectrice 

(1) Eumrniile>,\, *57. 

(3) Ajamemnon, 5J7 et luir. 

f3) Il , VI, US, et XII, U; Oilyv., III, 130. 

(4) Strab., XIII, e. i, p, ooi. 

(3} l.ucan , IX, 968. 
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des Grecs (1); et le pays tout entier, l’antique Dardanie, fut occupé 
par uno immigration grecque. Cette colonie se composait d’Éoliens, 
sortis pour la plupart du Pétoponèse, d'où les avait expulsés la 
conquête dorienne que l’histoire a consacrée sous la désignation de 
Retour des Héraclides, événement que l'on s'accorde à placer quatre* 
vlngts ans après la prise de Troie. Ce dut être vers l'an 1120 que les 
Éoliens inondèrent la Troade et sc répandirent à la fois dans le bas 
pays et dans les vallées de llda, depuis Cyziquc jusqu'au golfe 
d'Adramyltium et au Calque (2). Il est obscurément question d’ir¬ 
ruptions faites en Troade et dans les cantons voisins de l’IIellespont 
par les peuplades sorties de la Thracc, et en particulier par les 
Trères, peuple qui avait de l'affinité avec les Cimmériens (3); mais 
l'époque de ces irruptions, soit avant, soit après la colonie éolienne, 
n'est pas déûnie. Le colonel Lcake, dans l'excellent morceau de 
critique qu'il a consacré h la Troade au 0* chapitre de son Journal 
of u Tour in Asin Afinor, suppose (p. 2*5) que les incursions de» 
Trères précédèrent l’immigration éolienne. Hérodote, dans le 
v* siècle avant l'ère chrétienne (A), ne connaît que des Éoliens dans 
la Troade; aussi bien, six cents ans plus lard, que Pausanias, si 
versé dans les choses anciennes (5). 

Après la ruine de Troie et la retraite de l’armée grecque, un voile 
s’étend sur ce qui avait été la ville de Priant, réalisant ainsi les paroles 
prophétiques que le Poète, en un passage, met dans la bouche de 
Neptune (6). Cependant une nouvelle cité avait été bâtie par les 
Éoliens, et cette ville nouvelle avait repris le nom antique d’7/«0H. 
Était-ce la ville même de Priant sortie de ses cendres? Élaibce une 
ville réellement nouvelle étevée sur un autre point de la plaine? 
Chez les anciens, aussi bien que de nos jours, la question a été con¬ 
troversée; nous verrons bientôt ce qu’on en doit penser. Nous avons 
d’abord à poursuivre, en dehors de toute discussion, l’historique 
du sujet. 

D’après la tradition historique recueillie parStrabon (7), la place 
qui de son temps portait le uoin d’Ilion avait plusieurs fois changé 
de site avant de prendre l'emplacement qu'elle occupait, et cet em- 


(1) Etcliyle, Eumrit., 30? et luir. 

(1) Strabon, tir. XIII, ch. i. 

(3) Strab., L e. 

(4) V, 113; cocnp. 1,151. 

(5) VUI (Arcadie), c. au, p. 32C, CUv. 
(«) II., VIII, 431. 

(7) XIII, e. i, p. 593. 
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placement n'était pas, malgré la prétention contraire des Nèo-Iliens 
celui de la ville autrefois détruite par les Grecs. Celte Ilion nou¬ 
velle, au rapport de Strabon, ne remontait pas au delà du temps de 
Crôsus, roi de Lydie (l) (c’est-à-dire au milieu du vi* siècle avant 
noire ère). C’est dans ce temps précisément que le goût éclairé de 
Pisistrate pour les antiquités littéraires de la Grèce, en faisant tra¬ 
vailler à une récension critique des poèmes d'Homère, renouvela 
en quelque sorte la gloire du poète, et en même temps ramena la 
pensée sur le théâtre de VIliade. Nul ne douta alors que la nouvelle 
Ilion, restaurée par les Lydiens, n’occupât, selon l’affirmation des 
habitants, la place même de la cité antique. Xercès, en l’année 480 
avant notre ère, traversant la Dardanie et la plaine troyenne dans 
sa marche contre la Grèce, voulut, dit Hérodote (VII, 43), monter 
à la Pergame de Priant pour contemplor ces lieux illustres; « et 
s’élant fait raconter les événements célébrés par le poète, il offrit 
une hécalacombeà la Minerve iliaque, et les Mages firent des liba¬ 
tions aux héros.» Alexandre, un siècle et demi plus tard (334), 

au début de l'expédition qui allait lui donner l'empire de l’Asie, 
crut aussi, en visitant la Nouvelle Ilion, fouler les lieux consacrés 
par les chants d'Homère; et son dessein, s'il eût vécu, était non-seu¬ 
lement d’y faire rebâtir un temple plus richo que celui où était 
placée la statue de Minerve, mais d’agrandir la place qui n’était 
avant lui qu’une bourgade à laquelle il avait le premier donné le titre 
de ville, et d’en assurer la prospérité en y instituant des jeux sa¬ 
crés (2). Ce qu’Alexandre n’avait pu faire, un de ses successeurs le 
réalisa. Lysimaquc (vers 300) entoura Ilion d’une muraille dont le 
circuit était de 10 stades (environ 7 kilom.); il y Ut construire un 
temple, et il y appela les habitants de plusieurs localités antiques 
du pays environnant, dont la condition était assez précaire (3). 

La Nouvelle Ilion, néanmoins, ne se maintint pas longtemps dans 
cette situation prospère. Dèmélrius de Scepsis, cité par Strabon, 
rapporte que, tout jeune encore, étant venu à Ilion dans le temps 
que les Itomains chassèrent Antiochus le Grand de l'Asie en deçà du 
Taurus, il trouva cette place dans un tel état d'abandon, que les 
maisons y étaient à peine garanties contre la pluie. Celte indication 
nous place vers l’année 190, un siècle seulement après le temps de 

(1) Suivant la leçon, xavk Kÿofoov, adoptiio par U. Ch. MüUer. Les éditions anté¬ 
rieure* faisaient ici luicrvcnir un oracle, uvâ xpnepé». 

(î) Sirab , XlD./.e. 

.3. Sirab., /. c. 
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Lysimaque. Les (liens n'en conservaient pas moins lenrs antiques pré- 
lentions à une descendance héroïque; et celte tradition séculaire, qu‘ 
les avait si bien servis sous Alexandre et ses premiers successeurs, 
ne leur fut pas moins utile durant la domination de Rome. On sait 
qu'une légende chère aux Romains, légende que Virgile a consacrée 
dans YÊniide, leur donnait Énée pour ancêtre et Troie pour ber¬ 
ceau (I), et que la famille Julia, à laquelle appartenait César, se 
glorifiait de descendre directement du Qls de Priam. Il n'est donc 
pas surprenant que César, et après lui Auguste et d'autres empe¬ 
reurs, aient prodigué de nombreuses immunités à une ville que l’on 
regardait comme la mère de Rome, parens urbis Romæ, selon l'ex¬ 
pression de l'historien que nous venons de citer (2). Des colonies y 
furent envoyées; César augmenta le territoire des (liens et les 
exempta de toute charge publique, privilège que confirma l'empe¬ 
reur Claude (3). 

Ilion, cependant, avait eu son jour d'épreuve. Dans le cours des 
guerres civiles qci précédèrent la puissance de Jules César, un des 
suppôts de la faction populaire de Manu*, Flavius Fitubria, irrité 
de ce que les (liens avaient témoigné leur préférence pour le parti 
de Sylia, s'empara de la ville, Gt massacrer tous les habitants qui 
n’avaient pas cherché leur salut dans la fuite, abattit les murailles, 
réduisit en cendres les temples et les autres édiGces, et ne laissa sur 
son passage que des ruines fumantes. Cette catastrophe eut lieu en 
l’année 83 avant notre ère (A). Il est vrai que dès l’année suivante 
Sylia travailla b relever la ville, à laquelle il accorda de grands pri¬ 
vilèges; et ces privilèges ayant été solennellement conürtnés en 81 
(673 de la fondation de Rome), les (liens Grent de celle dernière 
date le point de départ d'une nouvelle ère autonome (5j. 

III. Controverses sur le véritable site Je r/lion d'Homère , 
dis le temps des Romains. 

On voit assez par ce qui précède que la reconnaissance de la 
ville des Iiiens comme occupant le site de la cité de Priam était 

(t) llio, natlriorigine vtnrranda, dit Tacite,.!««., Il, 51. 

(3) Ttciu. An*., IV, 55. 

(a) Strab., XIII, p. 595; Taelt., Ann., XII, 5S; Sucton. Claud., 35 . 

(t) Strab.. XIU, p. 594; Appian., lietl. Uithrid., e. un; saint AtiguMio. Deeirit. 

Dti, III, e. vu. 

(5) Voir Vaillant, Nwmtm. imperator. a popul. ijr. pertntta. AanUl., 1800, 
lo-P, p. Î7S. 
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depuis longtemps nne chose reconnue sans conteste dans le cercle 
officiel : ni Alexandre, dans sa ferveur homérique, ni Fimbria* 
dans sa fureur de destruction, ni Sylla, ni César, ni les empe¬ 
reurs, ne montrent le moindre doute à ce sujet. Il n’en était pas 
tout à fait ainsi dans le monde scientifique. De sérieuses objeciion s 
s’v étaient produites. Si un historien tel qu’Hellanicus (de Lcsbos’ 
probablement), complaisant habituel des lliens, ainsi que s’exprime 
Strahon (I), acceptait sans contrôle les titres qu’ils s’alributieni, 
d’autres signalaient des difficultés considérables. On faisait observer 
que la catastrophe qui avait frappé la ville de Priatn, et les malé¬ 
dictions que, selon un usage antique, Agamemnon avait prononcées 
contre elle, avaient fait de l’ancien site un lieu de mauvais augure, 
que durent éviter ceux qui les premiers reconstruisirent llion. Des 
critiques, serrant la question de plus prés, montraient que rem¬ 
placement de la Nouvelle llion ne s’accordait pas avec plusieurs 
circonstances essentielles du poème d’Homère. Cette discussion, à la 
fois historique et géographique, avait fourni à un écrivain local, 
Démétrius de Scepsis en Troade, le sujet d’un livre spécial, écrit 
probablement vers l’an 100 avant notre ère. C’est au treiziéme livre 
de l’œuvre de Strabon fp. 592 et suiv.) qu’il faut lire le résumé de 
celle polémique savante. Démétrius, et Strabon d’après lui, recu¬ 
laient l’emplacement de la ville homérique un peu plus avant dans 
l’intérieur des terres, à 30 stades vers l’orient de la Nouvelle 
llion (2), où existait une localité appelée Bourg ou Village des 
lliens, ’llitwv juifiT,, indication qui nous porte aux environs d’une 
éminence où la belle carte de MM. Graves et Spralt, annexée au 
mémoire du docteur Forchhammer (Joiim. of lhe Ruy. Geoijr. soc., 
vol. XII), marque en effet des vestiges d’anciennes constructions (3). 
Toutefois, l’opinion des critiques ne prévalut pas contre celle que 
la prescription avait consacrée, et l'Iliurn d’Alexandre et de César 
resta en possession de son titre. 

(I) XIII, p. 603. 

(J) U est lion d« remarquer que les anciens auteurs, même ceux qui distinguaient, 
comme Strabon, l’antique llion homérique de l’Ilion qui «listait de leur temps, uo 
donnent jamais à celle-ci, comme l’usage s’eu est introduit sur not cartes, la déno¬ 
mination géographique A’Ilium .Votre IM, C’est Ukt n ou Ilium (selon qu’on emploie la 
forme grecque ou la forma latine), purement et simplement. 

(3) Cstle éminence domine à peu de distance la rire gauche eu méridionale du 
Dumbivk-tou. Le colonel Lcake identifie le bourg de* lliens do Démétrius et de Stra- 
bon avec le village d’Eski fou Paléo-jAkchi, prèa du Kamir-sou; mais Paléo-Akch 
ost au S.-E., non au levant du site de la Nouvelle llion (Hissarlik), et rien, *i ce n est 
ton nom (et le nom n’e ici qu’une valeur relative), n’y révèle un silo ancien. 
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Les remarques de Démélrius étaient cependant parfaitement justes 
en ce qui touche au peu de fondement de la prétention qu'avaient 
les Iliens d'être les représentants directs des Troyens de Priam; 
mais là s'arrête le mérite de sa critique. Le site qu’il suggère, ou 
plus probablement qu'il adopte pour représenter l’emplacement de 
la ville homérique, avait moins do droit encore que la nouvelle 
Ilium à celte grande distinction historique. Il est probable quo le 
nom de Bourg des Iliens (appellation dont nous ignorons l'origine) 
avait été le point de départ de l’identilicalion que soutenait Dénié- 
trius; mais il manquait à cette identification quelques-uns des traits 
déterminants qui ressortent du poème d'IIomére, et au premier rang 
le plus important de tous et le plus caractéristique, les sources du 
Scamandre que le poète mentionne au voisinage immédiat de la 
ville. Démétrius sent bien que là est le point faible de sa thèse : il 
n’y a pas de source sous le Bourg des llieus, et le fleuve auquel 
s'attache le nom de Scamandre a son origine bien loin de là, au 
pied d'un contrefort de l'Ida. Le critique cherche bien à atténuer ces 
objections; mais ses arguments sont d'une nature absolument inac¬ 
ceptable (!). Chercher s'il n’existe pas sur un autre point un site 
qui réponde mieux aux indications de Vlliaile, Démélrius ne semblo 
pas même en avoir eu la pensée. Chose singulière : quoique enfant 
de -la Dardanic, et ayant entrepris d'en éclaircir les antiquités 
géographiques, Démétrius de Scepsis ne semble pas avoir eu une 
connaissance bien complète du pays. Ses notions, telles que nous 
les montrent les extraits et les citations de Strabon, embrassent la 
contrée monlucusc comprise entre le Scamandre et l'Hcllespont; 
mais au delà du Scamandre, entre le fleuve et l'Egée, il y a une 
zone littorale, une plaine longue et resserrée, sur laquelle on ne 
trouve pas un mot dans les extraits empruntés à Démétrius. On 
dirait qu’il n'en a pas soupçonné l’existence. Et c'est là précisé¬ 
ment, dans celte lisière occidentale si étrangement négligée par le 
commentateur, que les investigations modernes ont su retrouver ce 
qui avait échappé aux anciens, le véritable théâtre de VIUtile, avec 
ses particularités topographiques, y compris l'emplacement même de 
la ville de Priam, et les sources qui en sont, mieux que tout le reste, 
les irréfragables témoins. 

Avant de raconter sommairement les circonstances de cette décou¬ 
verte, nous aurons à suivre les destinées historiques de ce qu'on 
peut appeler l’ilium romain durant la période byzantine; mais nous 


;i) Dini Strab., XIII, p. 001. 
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ne devons pas quitter les temps anciens sans examiner de près une 
question qui se lie étroitement è remplacement de la Troie homé¬ 
rique, celle des deux rivières qui en sont inséparables, le Simols et 
le Scamandre. 

IV, Le» deux rivière» île la plaine de Troie , le Simoh 
et le Scanumdre. 

La plaine de Troie n’a que deux rivières de quelque impor¬ 
tance, le Simols et le Scamandre; c’est dans la plaine basse, bor¬ 
dée de marais, souvent inondée, que ces deux rivières contournent 
ou traversent avant de confondre leurs eaux, que se déroulent les 
événements qui remplissent les vingt-quatre chants du poème d’Ho¬ 
mère. On a quoique peine 5 se persuader, tant le génie du poète a 
donné de grandeur surhumaine à ses héros et à leurs combats, que 
le théâtre de tant de faits gigantesques est un canton qui mesure 
quatre heures dans sa plus grande étendue. 

Les deux rivières, fama quant natura majora flamina (Mêla), se 
personnifient d ailleurs par des caractères bien distincts, que le 
poète a fait ressortir avec sa vigueur et son exactitude habituelles. 
Le Simols, que dan» un passage (I) le Scamandre nomme « son 
frère », lient dans le poème une place infiniment moins éminente 
que l’autre fleuve; le poète le nomino beaucoup moins souvent, 
et d’une manière en quelque sorte incidente (2). C’est néanmoins, 
à certains moments, un fleuve impétueux, violent, qui roule dans 
son cours déchaîné des arbres déracinés cl des fragments de ro¬ 
chers, qui entraîne avec lui les torrents, râvrai oèfétw NauXou; 
(XXI, 312). Ce dernier trait est particulièrement caractéristique. Le 
Scamandre n'a pas le caractère fougueux ni les emportements de 
son frère; c’est néanmoins un cours d’eau considérable, pi?*; 
profond, encaissé, dangereux, rempli de grandes herbes, t.iôîh, 
parfois large et paisible, <k, entre ses rives bordées de beaux 
arbres, en d’autres endroits plein de gouffres et de tourbillons, 8w,«;, 
(3). Il avait ses prêtres, entourés d’un grand respect (4); 


(1) //., XXI, 308. . , c _ 

(S) De mime, Scylu o* roentionue U mu U pUIoe de Troie que le Scmju 

I». *5. C. Muller, Geogr. Gr. min , vol. t). 

(S) V, 30; VII, 339; XIV, 4SSi XX, 73, XXI, 8. 15. 1», MO et eolv ; XXtl, 


148, etc. 

(4) V, 77. 
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aussi le ileurc lui-raèrae est-il qualifié de divin (I). Scamandrc était 
le nom que lui donnaient les hommes; dans la langue des dieux — 
dans les chants religieux, sans doute, — il était appelé Xmthe ($), 
c’es’.-b-dire le blond, le doré. 

Mais ce qui caractérise d'une manière toute spéciale le Scamandre, 
c’est son origine. Le fleuve jaillit, au pied même de la hauteur que 
couronne la ville de Priam, de deux sources d'un bel aspect. 
« De l’une sort une eau brûlante, d’où s’élève une vapeur semblable 
b la fumée d’un feu ardent; l’autre est en été aussi froide que la 
grêle ou ta neige, ou l’eau glacée, b 

xfwvw î" îxavov tvO* 21 wrçyai 

Sont ivodeecoei ôtvr'tvroç • 

H [Uv Y®P fl Xisçij) fftt, SI xrcrvôc 
Yt’fvirïi i\ aJtr,;, w«l rupôî aWojuvoto • 

P, S 1 * 3 4 Irifr, Oiptï *p«fût eixuta -/«ÀâSr„ 
r, '/}vA ’juyfïj, r, i; CSxro; xcueroXXu. 

« Ptés de là, ajoute le poète, avaient été construits de larges et 
beaux bassins en pierre, où les femmes troyennes et leurs Allés 
charmantes venaient autrefois, aux jours de la paix, avant l’arrivée 
des Grecs, laver leurs riches vêtements. » 

Sur ce passage, des flots d’encre ont été dépensés. Il existe en 
Troade un lieu — un seul — qui répond de tout point— du moins 
sur tous les points essentiels et caractéristiques—à la description du 
poète. A l’extrémité sud de la plaine troyenne, au pied d’une hau¬ 
teur rocheuse où des vestiges presque effacés dénotent encore l'exis¬ 
tence d’une ville antique, plusieurs sources sortant du rocher don¬ 
nent naissance à une rivière qui devient presque aussitôt un courant 
considérable (3). Ce cours d’eau est précisément une des deux 
rivières que nous avons signalées tout b l’heure comme les seules 
qui aient, dans toute l’étendue de l’ancienne Troade, une réelle im¬ 
portance, parce que ce sont les seules qui conservent de l’eau en 
toute saison (4). Celle-ci, même au mois d’août, c'est-à-dire à 
l’époque la plus chaude de l’année, garde au moins 3 pieds d’eau, 

(I) XII, al, et aUteur*; U me me épitbbte se trouve dans Hésiode, T hé on 315 

(a) XX, 73et«ulr. 

(3) Sous ee rapport ou peut le comparer k notre Uiret, pré* d Orléans, qui a — 
et à Juste titre — une graudo notoriété physique, à («faut de la célébrité |>oéUque. 

(4) Forchhauimer, OUen-atiom on Me topography 0 f Trot/, dans le Journal de 
la Soc. géogr. de bmdrtt, XII, MM, p. 34. 
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cl presque partout beaucoup plus (!). Ello se porte au nord jus¬ 
qu’au point où une dérivation artificielle la conduit vers l’Égée, au 
N .-E.de ('liede Ténédos; mais la'.race de son ancienne jonction avec 
l’autre rivière est encore parfaitement reconnaissable, et à 1 époque 
des fortes crues le surplus des eaux reprend cetfc direction. Son 
cours, profondément encaissé par endroits, est plein de gouffres et de 
tourbillons; bref, en décrivant le Scamandrc et ses sources, Homère 
a décrit lidèlement celte rivière. El non-seulement il a décrit fidèle¬ 
ment celte rivière, mais dans toute la Troade, nous le répétons, il 
n'en est pas une seconde à laquelle on puisse rapporter sa descrip¬ 
tion. La montagne rocheuse au pied de laquelle sont les source?, et 
un village qui en est voisin, portent le nom de Bounurbuchi, 
ce nom signifie en turc Tète des Eaux, — et le nom s’est étendu à 
la rivière, Bounarbachi-Sou. 

Or, si toutes les particularités caractéristiques du Scamandrc, ce 
qu'il est impossible de méconnaître, se retrouvent dans la rivière de 
Bounarbachi, il en résulte, par une conséquence forcée, que l'an¬ 
tique Ilion, la ville de Priant, était située sur le rocher qui domine 
les sources. Nous aurons à examiner tout à l'heure si les autres 
convenances s’y retrouvent également; mais en tout état de choses 
on ne saurait disconvenir au moins que 1 identité de 1 Ilion homé¬ 
rique et de la ville qui couronna jadis le rocher fort élevé de Bou¬ 
narbachi a pour elle une très-grande probabilité. 

Celte identité, néanmoins, a été passionnément contestée. La 
guerre de Troie s'est presque renouvelée de nos jours b propos de 
cette question d’archéologie géographique. El s’il n’y avait pas, au 
fond de ces vives controverses, une question de science qui com¬ 


mande le respect, on pourrait dire qu'aprés Homère, c’est à un autre 
Boileau qu'il appartient de chanter ces nouveaux combats autour du 
site de Troie. 

Le premier motif qui s’est présenté pour repousser une assimila¬ 
tion pourtant si naturelle, est tiré de l’opinion tout b fait differente 
de l’antiquité classique. On a vu que dès le temps de Xercés, — et 
bien avant, probablement, - la ville des liions, VIlium Novum 
comme on l'a désignée plu= tard, était en possession à peu près in¬ 
contestée de représenter l'Ilion homérique. Il est viai que par a 
suite, sous la première inspiration de la critique alexandrine, à ce 
qu'il semble, il s’éleva contre ces prétentions «les objections sé¬ 
rieuses, dont Démétrius de Sccpsis, le guide de Slrabon dans.ce^ c 


(1/ Forchhanuuer, Ofacrv., L c. 
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partie de l’Asie Mineure, se lit le continuateur et l'écho. Malheureu¬ 
sement, si les critiques étaient justes, elles étaient incomplètes : 
le nouveau site suggéré par Dcmélrius et que Slrabon adopta, était 
encore, nous l'avons déjà dit, moins soutenable que celui des lliens. 
C'est bien le cas d'adapter ici un adage qui a tant d’applications : on 
ne détruit bien quu ce qne l’on remplace. Les attaques de Démé- 
trius ne purent suffire à déposséder l’ilium Novum. 

Mais Démétrius lui-même, quoique nô près de l'Ida, n'avait évi¬ 
demment, nous le répétons, qu'une connaissance imparfaite de la 
plaine troyenne. Renfermé dans une idée préconçue, il ne songe 
pas à aller au delà. Il ignore, ainsi que Strabon, l'existence des 
sources qui se trouvent dans une autre partie de la plaine, cl il 
reste ainsi privé de ce signe indicateur si puissant et si lumineux. 

La croyance classique a, même aujourd'hui, conservé des adhé¬ 
rents. Contre les preuves nouvelles qui se sont produites, on a élevé 
de nouveaux arguments. On a dit qu’IIomère parle de deux sources, 
et que la rivière de Bounarbachi a des sources nombreuses; on a dit 
que le poète mentionne una source chaude et une source froide, et 
que toutes les sources de Bounarbachi ont la même température. 

Voilà les objections : elles ne sont pas restées sans réponse. 

Il est certain qu’un grand nombre de filets d’eau, sur une étendue 
au moins de 400 mètres, —ou pour mieux dire de 800 mètres, en 
se portant jusqu'à la tissure la plus éloignée (I), — sortent d’autant 
de Assures du rocher sous lequel se cache le réservoir souterrain 
qui les alimente. Lo nombre de ces fissures — que les voyageurs 
appellent « les sources» — est a^sez difficile h fixer avec précision, 
à en juger par les chitTres très-dilïï-renls qu'on en donne; les Turcs 
appliquent au lieu la dénomination d« Kirk-Gheuz, « les Quarante- 
Sources, » appellation qui n'a pour eux qu'une valeur indéfinie. 
Mais ces infiltrations peuvent se ramener à deux groupes; et d’ail¬ 
leurs il sutTlt qu’on les eût originairement réunies dans deux bas¬ 
sins. Au surplus, nous nous bornerons à citer à ce sujet les remar¬ 
ques du colonel Lcakc, l'un des plus savants et des plus judicieux 
explorateurs de notre siècle (2) : a Envisageant ces infiltrations 
comme les sources d'une rivière, on peut, dans la langue poétique, 
ou même dans la langue courante, les regarder romme formant deux 
sources; car elles sortent en deux endroits éloignés l'un do l’autre 

(t) D’aprè» le plia de l'architecte Maadult, dans ion livre intituk tktowtrle* 
liant la Tronde. 

(J) Journal of a leur in Aria Minor, p. 582. 
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d’environ 200 yards (400 mètres). Sur l’un de ces deux points, l’eau 
se montre dans un profond bassin, que les gens du pays signalent 
comme étant souvent couvert d’une épaisse vapeur pareille 4 de la 
fumée (I); dans l'autre endroit, de nombreux filets d’eau sortant des 
rochers se réunissent dans une pièce d'eau large et peu profonde, 
se terminant par un courant que rejoint celui qui vient de la source 
fumante. Quant à la température de l’eau, les observations des voya¬ 
geurs donnent des résultats différents. Il est suffisant, pour 

justifier l’expression d’Homère, que l’on crût à une différence de 
température, et que l’on eût eu fréquemment l’occasion d’observer 

un nuage de vapeur au-dessus d’une des sources. a 

M. Mauduil dit aussi (p. 123) : a Quand on dit que les sources 
sont Troides en été et chaudes en hiver, cela veut simplement dire 
qu'elles sont lièdes en toutes saisons, la chaleur de l’été les faisant 
paraître froides, et le froid de l’hiver les faisant paraître chaudes; 
car il résulte des observations faites sur ces sources à diverses épo¬ 
ques, par plusieurs voyageurs, que leur température assez constante 
est de 14 à 16 degrés, qu’elle n’a pas excédé 22 degrés, et que dans 
certains mois on a remarqué entre elles une différence môme tres- 

gl >nsible.» Enfin M. Schliemann lui-même, aujourd’hui le plus 

ardent champion de l'ilium Novum, dit aussi (2) : « Pendant les 
chaleurs do l’été, de l’eau à 17 degrés 1/2 parait très-fraîche (3), 
tandis qu’avec la môme température elle paraît presque tiède pen¬ 
dant les froids, en hiver. » 

Sur ce point, de l’aveu de tous, les expressions d’Homère, môme 
4 part la licence poétique, seraient donc suffisamment justifiées. 

Une autre difficulté se présente, car nous devons les aborder 
toutes. 

De tout ce qui précède, il résulterait la pleine évidence que la 
rivière do Bounarbachi est le Scamandro d’Homère; et dès lors le 
SiraoU, la rivière-sœur du Scamandrc. serait l’autre grande rivière 


(1) M. Mnuduit dit tout, p. 60 : « Les habitants interrogé» noos dirent que l’hiver 
ces eaux étaient chaudes comme l'eau don bain ; d'autres employèrent les ctpres- 
«ions mêmes par lesquelles on traduit le passage dtlomère : elles sont couverte» 
d’une fumée épaisse comme celle d'un grand feu. s Ce témoignage, alors même qu 11 
trahirait quelque réminiscence, n'en aurait pas moins sa «sieur. On trouve un rap¬ 
port analogue dans In livre savant du Rev. Toier, Researchct m Me hightanch o( 
Tvrkey, I, p. 32,1800. 

(S) Ithaque, le Péloponèir , Troie, p. 137, 1869. 

(3) Cette température de 17 k 18 degré» centigrade» est aujourd'hui généralement 
admise, d'après le» chiffres concordants de plusieurs bons observateurs. 
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de la plaine qui contourne à l’est le rocher de Bounarbaclii : com¬ 
ment se fait-il que ce soit à cette dernière que le nom de Sca- 
inandrc reste attaché, sous sa forme turque de Mendéré? 

Il faut qu il y ait eu là une substitution de noms, cela est certain ; 
comment expliquer cette substitution î 

De la manière la plus simple. Il suffit d’admettre, — ce qui est 
plus que présumable quand on se reporte à l'importance relative des 
deux lleuves dans Homère, — il suffit, disons-nous, d'admettre 
qu’originairement le nom du Scamandrc restait à leurs eaux réu¬ 
nies. Lorsque plus tard (et cela eut lieu très-anciennement) une 
coupure pratiquée de main d’homme détourna vers l'Égée, dans 
un but d assainissement, le bas de ce que nous nommons aujour¬ 
d’hui la rivière de Bounarbaclii, l’usage local continua, naturelle¬ 
ment, d’appliquer au Simofs inférieur le nom de Scamandre (1), il 
dès lors l'extension du nom au Sirnols tout entier devenait inévita¬ 
ble. De Ü l’inextricable confusion dans laquelle se sont embrouillés 
la plupart des auteurs qui n’avaient pas la connaissance iulime des 
habitudes locales. C’est ainsi que lo nom de Scamandrc — devenu 
Mendéré dans la bouche des Turcs - est resté appliqué au Simols 
homérique, et que l’attention par là détournée du véritable Scaman¬ 
dre s'est égarée sur d'insignifiants ruisseaux. Il est b peine besoin 
de répéter que le Seamandrr de Slrabon, qui suit Démétrius, est en 
etret le Mendéré; le cours d’eau auquel il applique le nom de Simoïs 
paraît répondre au ruisseau qui porte sur nos cartes actuelles le 
nom de Tchiblak. 

Cette confusion est fort ancienne ; quoique générale, elle n’est pas 
sans exceptions. Pline, remontant du sud au nord la côte troyenne 
sur I Egée, el rencontrant au-dessus d*Alexandria Troas, entre cette 
ville et Sigée, la coupure artificielle qui détournait vers l’ouest le 
cours du Scamandre homérique, lui donne bien son vrai nom, Sc<i- 
mandtr, anmis narùjabilis (2); ce qui ne l’empèchc pas, deux lignes 
plus bas, à l’entrée de l’Hellespont, de noter « l'embouchure du 
Xanlhe réuni au Simoïs », et immédiatement après, une lacune 
formée « par le Vienx Scamandre », sla/jnum prias facicns Palae- 
scamandtr. Plolémée, également, distingue l’embouchure du Simoïs 


IV L *** * w * 1 1 u ’ H<r » Jote . V, 64, parlant do la vlllo de Sig^o, la ddtigne par ton 
voi.ir.age du Scamandre, lirtwv Ici t* Xaapnin». Scylax, égalemenl, § 94, p.c* 

(au i« vol. dre Pthi. yrfoÿr. yr«r de C. Muller), nommo te Scamandre teul, tant 
faire mention du Simoia. 

(I) HUt: natur V, 33, p. 282* 

(J) V, J. 3, Xobt*?, p. au Will). 
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de celle du Scamandre (3), el il met la première à l'orient de la se¬ 
conde. Uu voit que dans les documents où puisèrent les compila¬ 
teurs de l’époque impériale, quelque trace des attributions antiques, 
qui sont ici les seules exactes, s’était conservée; mais il est clair 
aussi que les auteurs de seconde main qui les employèrent ne s’en 
rendaient pas nettement compte. 

En somme, pour résumer ce long exposé nécessité par la confu¬ 
sion et les erreurs dont la question de Troie et de ses rivières, si 
simple à l'origine, s’est chargée dans le cours des temps, nous 
dirons que ni cette confusion ni ces erreurs ne sauraient l’emporter 
sur les indications claires et positives du texte homérique. Le 
Simoîs est le fleuve qui prend sa source au loin dans les flancs de 
l’Ida; le Scamandre véritable, non le Scamandre des commenta¬ 
teurs, mais celui d’Homére, est la rivière qui se forme, au pied de 
la hauteur de Bounarbachi, des eaux qui sortent des fissures du 
rocher. 

Une autre question controversée, à laquelle nous ne nous arrête¬ 
rons pas, mais dont il faut dire un mot, est celle des changements 
qu'a dû subir, dans une certaine mesure, la partie de la côte helles- 
pontique où débouche le Mendéré. Toute cette côte est basse, maré¬ 
cageuse, de formation alluviale jusqu'aux premières hauteurs qui la 
dominent à quelque distance; il est difficile d’admettre, môme en 
tenant compte des courants qui la balayent, qu'elle n'ait pas éprouvé 
l'action des dépôts que le fleuve charrie. L'auteur de la meilleure 
description que nous ayons de la plaine de Troie, le docteur Forch- 
hammer, ne croit cependant pas que l’état actuel de la côte ail 
éprouvé un changement notable depuis les temps historiques (1); 
mais dans une annotation jointe h cette partie du mémoire, le capi¬ 
taine Spralt, si connu par ses beaux travaux hydrographiques dans 
la Méditerranée, et à qui sont dus les relevés sur lesquels est 
fondée la belle carte de la Troade que le mémoire du docteur 
torchhammer accompagne, le capitainu Spralt, disons-nous, est d'un 
sentiment contraire. M. Spralt pense (2) que l'état des rives alluviales 
de l’asmak (3) d’In-Tépé (dérivation du Mendéré inférieur), et 
de la lagune marécageuse où il débouche, « indique évidemment 


(I) Jovn. of L'in/l. Gtvgr. Sot., XII, 1841, p. 4J. 

(J) Gtagr. Sociehj, rnéin. cité, p. 44. 

(3) Armai est ua terme appliqué aui branches ou aut dcmalicuu d'une ritii'rc 
qui n ont d eau courante qu'eu kiter, et dont te Ut, eu étf, e»t seulement parsemé 
de flaque* d'une eau donnante. 
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qu’il y a eu là autrefois une baie profondément avancée dans les 
terres, baie aujourd’hui desséchée, mais que les alluvions n’ont pas 
encore élevée au niveau général de la plaine ». Cette vue du savant 
officier est pleinement confirmée par les anciens témoignages. On 
peut rappeler, en premier lieu, qu’Hérodote (II, 10), citant quel¬ 
ques-unes des rivières dont les dépôts, pareils à ceux du Nil, ont 
étendu la terre aux dépens de la mer, mentionne, comme une chose 
connue, les atlérissemenls o du voisinage d'ilium » en même temps 
que ceux du Méandre; et dans un passage d’une signification en¬ 
core plus explicite, Slrabon, d’après üémélrius(t), ne met qu'un 
intervalle de 12 stades (un peu plus de 2 kilomètres) entre la ville 
des Iliens (l'ilium Novum, notre Uissarlik) et la rade appelée Port 
des Achécns, vers l’entrée de l'IIellespont, et 20 stades (moins do 
4 kilomètres en prenant ce stade) entre la ville cl le Naustathmum, 
autre rade un peu plus éloignée à l’ouest dans la direction de Sigée. 
Ces deux chiffres, qui se corroborent, et dont la petitesse même 
semble garantir la précision, conduisent à un tracé de la côte, à la 
droite du navigateur qui pénètre dans l’Hellesponl, très-différent 
de l'étal actuel (2); il suit de là que depuis le temps de Dêmétrius, 
c’est-à-dire depuis le u" siècle avant notre ère, cette partie des 
plages de la Troade où débouchaient les eaux réunies du Siiuols cl 
du Scamandre se serait accrue de 2 à 3,000 mètres. El Strabon fait 
remarquer avec justesso que la même cause ayant dù agir plus an¬ 
ciennement, la mer, au temps où nous reporte Homère, devait pé¬ 
nétrer beaucoup plus avant encore dans l’intérieur. Sans nous éten¬ 
dre sur un sujet qui nous ferait remonter aux époques géologiques,— 
car toute la plaine troyenne est un sot d’alluvion, — nous ajouterons 
seulement que l’exislcuce antique d'une baie comblée par les atté- 
rissements aide à résoudre certaines difficultés que l’on a élevées 
au sujet de la distance du camp des Grecs à la villo de Priain. Et 
j’ajouterai que cette raison seule, en dehors des autres impossibi¬ 
lités, accuse avec la dernière évidence l’impossibilité absolue d'ideu- 
titier l'ilium Novum avecl’Uiou homérique. 

(La tuile prochainement.) 

Vivien de Samt-Maimn. 


(1) XIII, P. SOS et sos. 

{*) Scyl&i, fort taUriear S Wmétriu», y marque 55 Ufclos, g 93 , p. MO lier. 
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QUELQUES NOMS D’ARTISTES 

LOS 

SUR DES VASES DE LA GRÈCE PROPRE 


L’année dernière, dans une très-intéressante étude sur les Pein¬ 
tures céramiques de la Grèce propre (1), M. Albert Dumont dressait 
le catalogue des noms d'artistes lus jusqu’alors sur les voscs peints 
de la Grèce. Ces noms étalent au nombre de seize, dont dix Inscrits 
sur des vases trouvés à Athènes, quatre sur des vases de Corinthe 
ou do sa voisine Clêones, dont la fabrication ne se distingue en rien 
de la fabrication corinthienne, un sur une coupe d’Egine, un seule¬ 
ment sur un vase de Béolie. 

Je puis aujourd'hui rectifier un des noms de cette liste, et en 
ajouter deux autres. 

Dans la brochure de M. Dumont, page 8, sous le nM2, on lit ; 

«TAMEDESErOESE, Jtroffjno». Sorte d’alabas- 

tron. Athènes, collection particulière. Ce vase provient de Béotie, 
peut-être de Thespies. La description de M. Heydemann est insuffi¬ 
sante. Il se borne à dire que la couleur est passée, que l’ornemen¬ 
tation consiste en bandes ou rainures; il n'ajoute rien sur le style 
du monument, sur sa couleur primitive, sur celle de la décoration; 
enfin, il n’indique pas si l'inscription est peinte ou gravée. Jo n’ai 
pu parvenir, à Athènes, & découvrir le possesseur de ce vase; mais 
on ne se trompera pas, je crois, en admettant que ce monument est 
d’un travail commun, sans caractère précis, évidemment sans 
figures, et, du moment que nous devons nous borner aux quelques 


(1) Brochure la-6. Pari*, Iwpr. ntt., 1874; chu Tiioriit. 
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détails donnés par le premier éditeur, de peu d’importance pour 
nous. » 

El M. Dumont ajoute en noie : 

« L'inscription, d’après le fac-similé, est intacte; je donne la res¬ 
titution de M. Heydcmann, mais mieux vaudrait lire Qsatôt; mm. 
Le double u de nappée est-il nécessaire? Les mots Ilia»,; (Corpus 
iiucripl., 4987, *992), II ô|u]int (Corpus inscript., 2338), et d’autres en¬ 
core, autoriseraient n«uiiSr,<; il est vrai qu’on trouve najxjuvr,;, 
llîaar.ç, nâuuuav, etc.; la plupart de ces noms sont orientaux. Là 
serait peut-être l'intérêt du vase, si nous en avions une description 
suffisante. » 

Pas plus que M. Dumont je ne connais ce vase et ne sais où il se 
trouve. Il n’est certainement plus à Athènes. On m’a affirmé qu’il 
aurait été proposé au mnsèe de Louvre, refusé, et qn’il serait 
maintenant au musée de Munich. Mais en 1873 le Louvre a acquis, 
en môme temps qu’une belle collection de terres cuites grecques, 
un vase évidemment signé du môme artiste, et, à ce qu'il semble, 
beaucoup plus intéressant. 

Ce vase provient des fouilles très-considérables faites, depuis cinq 
ans, par les paysans de Bratzi et de Skhimatari dans la nécropole 
de l’ancienne Tanagra, et il me parait fort probable que celui dont 
parle M. Heydcmann a la môme origine. Celui du Louvre est une 
œnochoé, mais une œnochoé de style étrange : parmi les produits 
des sépultures archaïques de Tanagra, tous si particuliers d’aspect, 
si fortement imprégnés de je ne sais quel godl de terroir, aucun 
n’est plus bizarre de forme et d’ornementation. Le cou, droit et 
haut, est divisé en deux parties égales par une nervure fine et 
sèche. L’anse, en quelque sorte tourmentée, est, pour plus de soli¬ 
dité, soudée vers le milieu de sa longueur à cette nervure du cou. 
La panse est basse et évasée; les deux parties qui en forment la 
convexité, au lieu d’ôtre des courbes se soudant insensiblement 
l’une h l’autre, se relient par un angle vif. La décoration se com¬ 
pose, sur le cou, de ces entrelacs que les potiers grecs de l’école 
primitive empruntaient si souvent à l'ornementation lydienne, et 
sur la panse, immédiatement au-dessus de sa partie la pins sail¬ 
lante, d’une bande claire décorée de Ogures noires : d’abord, un 
homme nu, l’épieu sur l’épaule, et sur le dos la besace que por¬ 
tent encore aujourd'hui les bergers grecs; devant lui, une rangée 
d’animaux qu’il paraît pousser, des béliers, et, à ce qu’il semble, un 
taureau : le tout d'une exécution très-soignée, mais encore plus ma¬ 
ladroite. J'avoue ne pouvoir expliquer le sens de celte reprèsen- 
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talion : est-ce Hermès, la divinité locale (1), chassant devant lai les 
troupeaux qu'il vient de voler? est-ce un simple pitre? 

Quant à la teinte générale du vase, c’est ce ton rouge faux que 
prenait le noir employé par les potiers grecs lorsqu’il était exposé 
dans le four à une température trop élevée. 

Dans l’intérieur de l’embouchure trilobée du vase, et sur la bande 
décorée, entre les jambes des animaux, on lit deux fois celte signa¬ 
ture, peinte en lettres brun-rouge, grandes et parfaitement dis¬ 
tinctes : 

rAA*t D ESETOî SE 

Le nom de Garaédès a d’ailleurs une étymologie 
très-simple, et très-naturelle pour un nom de potier : « celui qui 
s’occupe de la terre n (yîj, ^Souai). 

Les deux autres noms qu’il me reste à faire connaître se lisent 
aussi tous deux sur des vases de Tanagra. 

Le premier est gravé b la pointe, en allant de droite à gauche, sur 
un fragment de cratère noir, sans autre ornement qu’une guirlande 
de feuilles d’olivier, rouge violacé, d’un dessin un peu maigre, 
mais élégant, qui court tout autour du vase à peu de distance du 
bord : 

*oiA'13®AH v 13*3l r 13*A RI 3 T 

T iicIt; t*[o]tr/riv 'AOqvatoç (sic). 

La faute d’orthographe est très-remarquable dans un 

vase aussi archaïque, et ceux qui croient h la haute antiquité de la 
prononciation orientale des diphlhongues ne manqueront pas de la 
noter. 

Quant à l’aspiration devant \(hydïot, il faut sans doute y voir une 
contraction de l’article 6 avec la voyelle suivante. 

Chose curieuse, cette même signature se retrouve sur un mor¬ 
ceau d’un autre cratère, également noir, mais sans aucun ornement, 
et celte fois elle est écrite de gauche à droite, et avec la forme 
iizoltan. Le commencement du nom manque, il est vrai; mais l’iden¬ 
tité de l’écriture et la ressemblance des deux vases ne laisse aucun 
doute sur la restitution : 

l Alt P 0 I h A® EKAIO* 

(>) Le» TanagrAent disaient qu’il fuit n<»ur le mont Kerykio», la montagne è la¬ 
quelle la tille eu adoisd*. Pau»., IX, i», 3. 
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Ces deux fragments se trouvent h Athènes, dans des collections 
particulières que la rigueur de la loi grecque m'oblige à ne pas dé* 
signer. 

Enfin, le second nom est gravé au bas d'un rhyton à tête humaine, 
qui appartient aujourd’hui à un amateur parisien. 

P Ü O K U & & $ È P OI 6 ffc 
IIpoxX^; 

Ce rhyton est de petite dimension, mais d'un modelé très-iln,el 
d’un caractère beaucoup plus archaïque que ne le sont d'ordinaire 
les vases de cette espèce. La tête, qui a déjà le type servile, nez gros 
et lèvres épaisses, habituel dans les rhylons, a encore la sécheresse 
de l’époque primitive. Les cheveux crépus sont indiqués avec un 
grand soin. Des deux côtés do l’embouchure du vase s’élèvent deux 
têtes de serpents, animal souvent représenté sur les vases de Ta- 
nagra. L’une de ces deux tètes est d’ailleurs aujourd'hui cassée. 
Enfin, au-dessous du vase est représenté un homme jonglant avec un 
animal diOcile à reconnaître, qu’il fait grimper sur son bras. 


O. Rayet. 



VASSO GALETI 


Grégoire de Tours, H. F., 1,30: dehtbrum illud, guod gallica lingua 
Vasso Galatae uocnnl, iuemdit. Passage rapproché dès longtemps 
(et récemment par M. Mowat, Rer. archéol., janv. 1875) d'une ins¬ 
cription de Bittburg dans le gouvernement de Trêves :.. deo meb- 
cvrio | vasso • caleti | mandalomivs | giiatvs • d. d (Brambach, 
Inscr. rhen., 835). 

M. Becker a proposé (Beitraegr sur vergl. Sprachforschung , 3,169 
et 344), avec toute raison, de reconnaître dans les mots Vasso Galatae 
de Grégoire le vasso * caleti de l'inscription. Il n'est pas soutenable 
que Galatae désigne ici les Gaulois, et ce mot ferait d’ailleurs pléo¬ 
nasme avec gallica lingua. 11 ne peut y avoir de doute que sur les 
corrections que M. Becker propose pour le texte de Grégoire: Calait, 
Calati, Caleti. Quoi qu’on puisse penser sur la vraie forme de la 
finale, la correction de l’initiale doit probablement porter sur la 
Iocture de l'inscription plutôt que sur Grégoire; en effet, Baersch, 
sur la foi de qni M. Brambach l'a reproduite, avait lu tantôt vasso ■ 
caleti ( Jahrb. des Vereins ron Alterthumsfreunden im Rheinland) et 
tantôt, avec un o, vasso.. caleti (notes sur l’Ei/lia illustrata de 
Schannal). 

Dans Grégoire, deux mss. attribués au vu* siècle donnent déjà 
un g. J’ai vérifié le « Corbeiensis n (Paris, latin 17655, réserve), 
fol. 12 r* (cap. 29, non 30) : quod gallica lingua uasso galatae uocant. 
M. Blin, conservateur de la bibliothèque de Cambrai, a bien voulu 
demander pour moi à M. Durieux, archiviste, le fac-similé d'une 
ligne et demie du ms. 624 de la ville : 

quod qalli | ca Li.vqua uasso qaLaie (e cédillè) 

Le passage doit manquer dans le a Bellovacensis », qui ne com¬ 
mence que 1. 2, c. 3. 


L. Havf.t. 






LETTRE A M. GEORGES PERROT 


Mon cher confrère, 


La grande et remarquable inscription grecque publiée dans le 
numéro de janvier de la Reçut est un monument de U plus haute 
importance au point de vue historique et épigraphique. La manière 
dont elle a été lue, expliquée, commentée fait honneur à la critique 
et à l'érudition de M. Duchesne. Comme l’élude de cc document ne 
peut manquer d’être reprise par d’autres savants et publiée de nou¬ 
veau, j'ai pensé que vous jugeriez utile d’indiquer ici trois ou quatre 
corrections qui me paraissent incontestables. 

En lisant cette inscription j’avais été arrêté par deux passages qui 
me laissaient quelques doutes dans l’esprit, doutes qui ne pouvaient 
être éclaircis que par un examen attentif de l’estampage. M. Foucart, 
entre les mains de qui il se trouvait, a bien voulu me le commu¬ 
niquer. Je l’en remercie, parce que cet estampage, en venant con¬ 
firmer mes doutes, me permet de rétablir le texte dans ces deux 
passages. 

Le premier se trouve ligne 30. Il y est dit que Marcus Annius tua 
dans l'action un grand nombre de barbares, en prit d'autres vi¬ 
vants, etc. Ce dernier membre de phrase répond aux mots, où; ü 
Ço/vitu; evutxa&v. 


L’expression consacrée est et même quelquefois XaCcTy 
mais jamais je n’ai rencontré l’emploi du pluriel Dans 

la reproduction en onciales, comme fac-similé, ces mots sont ainsi 
écrite : OrïAEZÛTPUISl’NEAABEN. Je ferai remarquerd’abord que 
dans le cours de l’inscription I est toujours adscrit • ainsi lit? 9 
THIHMETEPAl; lig. 10, ENTül — K MPül, etc. Dés lors je pensait 
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que le lapicide avait pu commettre une erreur en mettant deux 22, 
qu'il fallait en supprimer un et prendre ZUITlAl pour le datif 
avec l'iota adscril. L’estampage ne contenant qu'un seul 2, la ques¬ 
tion est mise hors de doute et nous retrouvons la formule ordinaire 
Cwvpî* Xa&lv. Il était important de constater cette erreur, parce 
qu’elle aurait pu introduire une construction irrégulière, a En gé¬ 
néral, dit M. Duchesne, le texte présente beaucoup de ressemblance 
avec la langue de Polybe. » L’expression X«€mv, qui se ren¬ 
contre très-fréquemment dans cet historien (i), est une nouvelle 
preuve de la justesse de cette observation. 

L’examen de ce passage m’a fait apercevoir une autre erreur qu 
a été commise à la ligne suivante. Il est dit ensuite : o qu’ayant ar¬ 
rangé les choses de cette façon », xsl ix wû moûtoo Tpowu x*rw/ù>v 
t 4 rfôvjAu lieu de KATA2XQN, l’estampage porte AIAKATAS- 
XQN, composé qui est aussi très-familier à Polybe. 

Le second passage se trouve ligne 23 : « qu’il .décida de ne pas 
faire appel aux soldais que les Macédoniens lui auraient fournis 
pour Combattre avec lui, xat fcr[axT]ob; [jiv c-rprruÛTx; [ItA cvAuayiav 
zapi twv Msxtôôvtiiv où xéxctxs jxrMrKtjjujiaefau. Je laisse la parole à 
M. Duchesne sur cette restitution : « Le mol, dit-il, qui se trouve 
« à cheval sur les deux lignes (23-24) commence par ED et finit 
«par 0V2 : d’après l’analogie des autrts lignes, il manquerait 
« deux ou trois lettres; celle qui précéda OÏ2 est probablement 
« un T, peut-être un P. Le verbe fcnTcwair» est souvent employé par 
« Polybe pour signifier « imposer par traité », soit des tributs d’ar- 
« gent, soit des soldats (cf. une inscription de Gvthion dans Le Bas 
« et Foucart, Imcr. du Pêlop., n* 242 a). Malheureusement l’espace 
« est bien petit pour admettre la restitution lr .tmtoûc : mieux vaut 
■ donc s’arrêter au motfaaxrouc, moins significatif, mais plus court. » 

Sans vouloir discuter ici la restitution IrrcxTai;, je dirai simple¬ 
ment que le mot qui se présente naturellement h l'idée est fripa*. Je 
supposais que le T aurait bien pu être pris pour un IL L’estampage 
me donne complètement raison, car l’envers laisse voir Irès-distinc- 
tement la lettre suivante qui est un E. Dés lors il n’y a plus de doute 
sur ETE[P]0Y2, qui devient une restitution certaine. 

Je citerai une dernière inexactitude 4 la ligne 15. Au lieu de 
0Xi£ou<v«dv rt, il faut lire OXifiojuwov jl, comme dans l’estampage, et 
ainsi que le veulent le sens et la construction. 

Une dernière observation. La ligne 29 (et non 20) se termine par 

(!) Vojr. les exemples ci tét dans le Thet'iurut, col. SS, B. 
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le groupe «le lettres ENXEI11NNOMMl. a 11 n’y a, dit M. Duchesne, 
ni dans Polybe, ni dans aucun auteur, & ma connaissance, d’exemple 
de l’expression vo|x*t yttpSv dans le sens engagement, do mitée; 
c’est h •/.«>?»« qui est l’expression consacrée. Mais ce sens est 
clairement indiqué ici par le mot symétrique qui ligure à la 
ligne suivante. Il y a dans l’inscription un i inséré dans le y. : il me 
semble avoir été tracé à dessein et ne doit pas être un défaut de la 
pierre. » 

Le passage, en effet, présento une grande difficulté. J’ai eu beau 
le soumettre h toutes les combinaisons possibles, je n’ai pas été plus 
heureux que M. Duchesne. Je dirai cependant un mot de ces com¬ 
binaisons. D’abord ENXEIPfiN pourrait très-bien se lire fyyufüv 
d'un seul mol; on voit que le lapicide conserve le N en composition, 
bien que cette lettre doive être modiüôe par la suivante. Ainsi il 
écrit lig. 10, tvXnswv, lig. 14, cwW.toc, lig, 20, netv€«X^v, et plus 
loin cependant, lig. 27, r*^ijj£»Xr,v. Mais ce qui nous importe davan¬ 
tage c'est, lig. 41, le mot evfy#fœ*î qu'on aurait dû écrire ewyaçfvtu 
comme dans l'estampage. Quant à de la lig. 33, il est 

probable que ce mol était aussi écrit iw/uzic\wn,ç La question tou¬ 
tefois est indécise, parce que la lettre qui précède le K manque dans 
l'estampage et dans le fnc-simile, ce qui aurait dû être indiqué dans 
la restitution. On peut donc lire Jf/cipS* au H eu 'I e ** dans le 
sens de attaquant. Mais on n'est pas plus avancé; car que faire de 
M. Duchesne a fort bien remarqué qu’un iota se trouve placé 
au-dessous du y, d’où il lit y.npûv. .Mais alors est-ce que celte lettre 
additionnelle n’aurait pas dû être placée un peu plus loin, au-des¬ 
sous des deux lettres EP, pour indiquer la correction Le la. 

picide a-t-il eu l’intention de remplacer le X par un I? On aurait 
alors le moltsfûv, ce qui donnerait h Ut£v vojxaïç, in temphrum 
puscitis. 

Tout cela est bien obscur, et les conjectures auxquelles on est 
conduit par toutes ces combinaisons sont bien peu satisfaisantes. Jo 
laisse & de plus habiles le soin de chercher et l’honneur de trouver 
la solution de ce petit problème philologique. 

Agréez, mon cher confrère, etc. 


Paris, Il mars I87S. 


E. Miller. 



















































































































































Renie Archéologique, <875, 
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TABLAI ÉGYPTIENNES 

A 

INSCRIPTIONS GRECQUES 

Suite (I) 


Les tablettes funéraires (le l'Égypte grecque sont peu communes, 
je le répété. Quatorze au Louvre, six à Florence, onze à Turin, deux 
h Leyde, cinq à Berlin, six à Londres, une seule, tue dit M. Ma¬ 
riette, au musée de Boulaq, quelques types épars dans les collections 
particulières, voilà ce que j’en puis citer jusqu’à celle heure. La pe¬ 
tite réunion que je vien« de placer sous les yeux du lecteur serait 
ainsi la plus nombreuse .. "■ Trois tablettes seulement sont 

données par le Corpus inscriptionifin grœcarum; celles des autres 
qui ne sont pas inédites figurent dans des publications peu répan¬ 
dues ou dans de simples catalogues. Il ne sera donc pas inutile de 
joindre à cette notice les copies des planchettes de même nature qui 
me sont connues et à plusieurs desquelles je me suis déjà référé. 
C’est surtout, en effet, par la comparaison, le rapprochement, que 
l’on peut déchiffrer ces petits textes, dont la lecture devient plus 
facile quand on a sous U main la série de leurs formules courantes. 

MUSÉE DU LOUVRE 
49. 

Planche V /, figure n" 19. 

Bern. Peyron, P apiri greci del Museo Britannico di Londrn {Me- 
marie delta reale Accademia delle scienze di Torino , 1811, scrie se¬ 
conda, p. 39); Pierret, Catalogue de la salle historique de la galerie 
égyptienne, n* 676. 

TAOHAMMGO 
NOïCAIlO KGùMHC 
TPI K AT A N H C 


(t) Voir te* numéro* d’octobre, norotnbre et décembre. 






180 


REVDE ARCHÉOLOGIQUE. 

TOVKOriTITOV 
NOMOV (I) 

’A|a{iwvoijî iso Kûjxr,; Tfixxrawç toC Kom’tou voiiou. 
Écrite à i’encre. Au reTers, le signe t. 

50. 

Planche VI, figure n* 50. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus du àtuste du Loutre, p. 436, 
Pierret, Catalogue, n* 673. 

ICriEPCINA 
AM MG) N I N 
KAITAMG) 

NIN 


€k ütpîiva Ajiuûw xil Tijiûvn. 

Caractères tracés à l'encre et incisés. 

La formule Et« Ai<«oXw qui $e lit sur plusieurs autres (ablettes 
(n* 4 46 et 47) ne permet pas de douter que le mot D€PONA désigne 
ici un nom de lieu. Je ne le vois indiqué dans aucun relevé des 
localités égyptiennes. 

51. 


Planche V hit, figure n“ 51. 

Pierret, Catalogue, n*678. 

BHCIC 

Au revers : 

C£ N+AÏ 
TOC 

Civ^itTOs 

Caractères tracés en même temps à l'encre et avec une pointe 
mousse. 


52. 

Planche VI, figure n» 52. 
Pierret, Catalogue, n* 679. 

€flG)NY 
XOC C BI 
G)C£ N 
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CTCON 

TI _ 

’tsiiw/o; l&M'JEv îtÛv IZ. 

Écrite à l'encre. Au rerers, Anubis assis sur un pvlôae, comme 
nous l’avons vu ci-dessus (n** 34 et 36). 


53. 

Planche VU, figure n" 53. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus , p. 436; Pierret, Catalogue, 
n* 670. 

€PMIAAnO0ïNI 

itw 0u*l« 

Légende gravée. Le nom de lieu inscrit sur celte tablette est men¬ 
tionné dans le papyrus Casati (l) el ci-dessous, n* 73. 


54. 


Planche VU, figure n° 5*. 


Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 436; Pierret, Catalogue, 


n* 577. 


£ IC £ P M C*) 
N O I N A I B G 
A A PI C NA 
T K A H P O C 


Ç( ; ’ÇîjwivOtv Ai6i>ifi« vflwx^Yip*. 

Inscription écrite et incisée. Le grossier travail du graveur égyp¬ 
tien a défiguré le tracé à l'encre par-dessus lequel il a été exécuté. 
J’indique ce tracé par des hachures. 

Voir, pour la formule initiale, le n* 46. 

53. 


Planche VU, figure »• 55. 
nAXG). . .C 
CBGICGGTO 
KB 


Il3/w...c tStùosiv Ixvrt KB. 

Tracée h l’encre et trés-effacée. Peut-être manque-t-il en tôle une 
ligne d'écriture. 

(I) Brunet d« Presle et E*ger, Papynu du mute* du Lom rt, p. US, U«, »M. 


18* 


REVU K ARCHEOLOGIQUE. 


86 . 

Planche V1U, figure »• 56 (réduction d’un quart). 

u-C72 0el d<î PrCS,e C ‘ Eg8Cr ’ i>apyrw ’ P* m ; Pierret, Catalogue , 

IC6PMCON 
OinETPCO 
N ICFIAKEP 
K6HCEC0C 


i<Ji;iuuvOit 

WTf(4Vl{ 




€lî ’épfxo'ivfltfv] HtrpCvtç Ilaxipxcr^uK 
€iî '€fpivOtt[i] IlnpCvi; Uaxtpxtr.î.w; 

écr,,e . d f deus c6té *: une face est tracée h l’encre et 
Incisée; la seconde écrite seulement. 

Même formule initiale qu’au n* 54. 


37. 


Planche VU, figure n• 57. 

n A H NI C 
n K...n...oc 
n a h. 

.... £ T G) [v] 

HT 


Écrite. Pour le jambage horizontal du Kg&S* de la première 
ligne, comparer la tablette n° 28. v cr 


(La mite finxJmntmcnt.) 


Edmond Le Blant. 


I 




POÈMES VULGAIRES 

t>* 

THÉODORE PRODROME 


Nous arrivons maintenant à la pièce principale, celle que nous 
avions réservée comme la plus importante. Elle n'a pas moins de 
deux cent soixante et quatorze vers et est adressée h l'empereur 
Maurojean. Il s'agit de JeanComnéne, auquel on avait donné ce 
surnom, parce qu'il avait le teint brun et les cheveux noirs. De son 
vivant, c'est-à-dire avant 114?. Théodore Prodrome était déjà vieux, 
ainsi qu'il nous le dira lui-méme. Comme d’ailleurs, dans ses di¬ 
verses poésies, il parle des principales expéditions qui ont signalé 
le règne de Manuel, on peut conclure qu’il est mort dans un âge 
très-avancé. Celle pièce nous fournit d'autres renseignements cer¬ 
tains. Lorsqu'il la composait, il était marié depuis douze ans et il 
avait quatre enfants, dont deux filles au moins. Que s'esl-il jTassé 
depuis? C'est ce que nous ignorons. Nous le retrouverons plus tard 
sous Manuel Coninène. installé dans le monastère de Philothée, sous 
le nom du moine Hilarion. C’est de là qu’est adressée à l’empereur 
la seconde pièce publiée par Coray. Il se plaint amèrement de la vie 
qu’il y mène. Il manque de tout, pendant que les autres moines se 
moquent de lui et se livrent à toutes les sensualités de la bonne 
chère. Il demande à changer de couvent. Nous apprenons encore 
que plus tard l'empereur et l'impératrice lui avaient promis de le 
placer dans le célèbre monastère de Mangana. Trois pièces inédites, 
dont je possède la copie, rappellent celte promesse et sollicitent avec 
beaucoup d’instances la signature qui doit être placée en belle encre 
pourpre au bas de la bulle impériale. 

Ces trois poèmes de Théodore Prodrome, très-précieux pour 
l'étude de la langue vulgaire, sont intéressants chacun à son point 
de vue. Le dernier surtout, dont certains passages sont très—difficiles 
à comprendre, a cela do particulier qu’il est unique en son genre; 
car l'antiquité ne nous a rien laissé de pareil. On peut reprocher à 
Th. Prodrome d’ôtre toujours, même dans ses poésies historiques, 
un poète famélique et insatiable, mais on doit reconnaître qu’il est 
très-instruit et qu'il a un dictionnaire très-varié. Quant à ses défauts 
comme écrivain, ils sont inhérents à son époque. 







IlEVUE AIICIIÉOI.OUIQUK. 


ToS n f 0 à» 0 ü w»poC e*o*wpow -rr ? ?,ç tov êssOix tov Mer J? oï«£yy W 
Ti soi xpoffotow, cirr.o-i, llrm-t ortpvipoet, 

«vtajiOtCV Wsv$i r, yâpt* -rpowl-pcM 
iÇi(TMa/vr,v rpô; t*c <ri; Xsuapi* cùtpvtokî. 
tx; Yivoat**; t î ; lut xoÿ xsino; sou wncot*;; 

5 Ilfd rtvoç r;ô xstpo-j xsl ttjÔ Ppx/ioç ypovoi», 

* ^ 6 «ü<rTT»o;, T i -( rpo^TfOYïTv n 

xoTïA/.r.Xov TÔi xpâîH cou xstl t? ypisTOtr,^ oou, 

** 1 septpavua s*, xsi yapm-r^ ovu, 

“ (*^l wi« imXitixoÙ; àjittpou- xaXiv orîyou;, 

10 «WTO^WK, «ÇOVTXÎ, «U’ OÙ* «W/Jvtfim*, 

zaïToyn T ip oi yipovw;, àX/i <Tt* ? pov«n' ? o,;. 

*««4ifec, i*3Wiov 

w; X&îlJUVTa Ô«~<XJ tco; rooÔK Jy OÙ 

x*l ^iWrXc^/y,»; ixouçov 5 -,p é ^ 

1U Kiv pâvMuai yip, i-trron, ycj£n . 

&v f/« w>Vov Jxupov xsl OXi'ftv jispvrsnjv, 

**j /.«Xtsôy àppwmipuj, * a i ^ «oÉfeçI 

IHOo; wap** xr'Xr.v ùzoXâCr.î, 

Jir.o sXX» « yitpo'Ttpo» t* tiv pimxompti*, 

20 (aX, xipsrsv to ?sv»plv, pj) Tsyravorpo^rv, 

^ ***** 1-pwipitsxov, ^ itepipJuvuwtav, 

^ Iir t 3’ W»pov, pjj wspersviujxovtsv, 

iXXà (A«Xt[*Ou rv*aixo; croXXr.v «irrj.jrnXîsv • 
rpoSXrljixTa itpoSsXXooçs xsl nOsvoXo^a,- 
-* J * 5ti ™ * wtîv *wWr»e P* -r*- r iptvn rXnnif^. 

Ksi OtA» ùtlîsi Kpopsvûç t*.v txjtTjC iwyfcçfav, 

iXXi y&Tmjix, oirrora, -coù; iTsjiwStcxipou;, 

M®* ** «»****. * fe*?** *4 TÔ OXt'ïlV, 

*“* VS }U SlTTSJuiowsw tx Twiv «OOcSoXjiTW» • 

30 xsl xpilo^oK «Tyov, ùi'^ora, to vi (il Oxfoov Çwvts, 

«il vi pi pc&ow clî t^v r ^v, xii vi pil xaraywoow, 
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POEME DF. MAITRE THÉODORE PRODROME A l’EMPEREUR MAÜROJEAN. 

0 mon maître, mon maître couronné, quelle récompense, quelle 
offrande vous présenterai je qui soit digne des nombreux et écla¬ 
tants bienfaits dont me comble votre majesté? 

Il y a peu de temps, quelques jours à peine, je n’avais, dans mon 
malheur, rien de convenable à offrir à votre puissance, à voire 
bonté, à votre grandeur, à votre grâce, si ce n’est encore quelques 
vers politiques, sans quantité, modestes, égayés par un badinage 
qui respecte les convenances. Les vieillards plaisantent, eux aussi, 
mais c’est avec décence. 

Ne vous détournez donc pas de mes vers, ne les repoussez point, 
mais accueillcz-les plutôt comme un condiment, si môme ils sont 
sans parfum, et écoulez avec bienveillance ce que vous écrit un in¬ 
fortuné. 

Car, sire, tout en ayant l’air de badiner, je suis en proie à une 
affliction immense, à un chagrin des plus violents. J’ai une fâcheuse 
maladie, un mal, mais quel niai! En entendant le mot de maladie 
n'allez pas croire qu'il s'agisse d’une hernie ou de quelque autre af¬ 
fection secrète pire encore. Ne vous imaginez pas qu’il me soit poussé 
une corne au milieu du fronl, que je souffre d'un priapisme obscène, 
d’une maladie de cœur, d’une inflammation, d’une péritonite, d’une 
hydropisie, d’une péripneumonie; non, le mal que j’endure, c'est 
une femme acariâtre et querelleuse. 


Je veux vous dévoiler toute la méchanceté de cette créature. Mais, 
sire, je crains que des indiscrets ne m'entendent et n’aillent chez 
moi répéter k ma femme les confidences que je vous fais. J’aimerais 
mieux, sire, être enseveli tout vif, être porté en terre et enfoui dans 
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TTIfi Va [iâOr, TlXOTi TÛiv apTl Ypetp9(A<VMV. 

«UoSoôjxat Y*f vi cîôvww rr,;, ÿoSoôjxat rl,v ôpfiÿ* *»!;» 
tin dbutXs; tr,; Siôotxs xsl tl 4 v à-wxrrpop^v tr 4 ;. 

35 El SI mXXaxt; 2o;it ïr; xsl çOa'îti 6 xspxsTvâ; rr,;, 
x' àplctt tk ÿj/dpia tr 4 ; x«l -rf t v r.u>sv£*Civ rr,;, 
xal stâcouv xsl Taupbow ju xsl cvpcuv us tJjv (A/cr,v, 
xsl Sonoov (it t4 toIxaoAs xsl ci ysfax'nxi ja ou. 

Tl; &0o« x’ U'AXtrr, ja« x' ixSsXr, ja' ds' ixsîvr,; ; 

49 *Ojaw; xSv oCtu; Y^tst, xàv outoj; xsl dX).o4o;, 
xatpà; >.o«iv rà xar IjaI •ssvta coi csp-r,vtcat • 

où tflpw vàp, (o ît'îscrrs, -ri,» rsûrr,; |AoyOr 4 plav, 

Toi; xsO' lui; sv yXiuaCjAci»; xsl ri; ùvtiSicia;. 

« Tà, xvpi, oùx f/ti; spocoyr'v si, xûpt, *5; to Xrfttc ; 
•45 t4, xûiij ti epootOipto; ; to, xôpi, -n irtxrr'otj ; 
soîov Ijassiov ja’ Ippajia;. soiôv SSjaitov ja’ iroôct; ; 
xal Totàv «yvplv ja’ ipo'pica;; oùx ovSx IlssyaXtav • 
fociç jaa ypovoo; itoîtxs ijxiypoùî x’ àoôoXfatjiivsu;, 
oùx fùs).' isi xoruj cou -rarnxtv el; xooiptv, 

50 oùx féaXs ’c tV £sy«v (ABU |AETs;<i)tùv lui-nv, 

oùx tlos ri SsxniXtv jaou xptxfXiv SsxTvXioiv, 
oû?l BpsyiiXiv ja' rorl và ti oopscw. 

05 ;ivot xarsxôsTooci os yovtxa jaou foùy.a, 

x’ Ivo) xsOtïojAat **l rssaroviuivr,. 

55 Dot' oùx iXoùOiy» «U Xourpàv và ja 1| crpspw OXijajuV/i, 
#,UtpSV OÙX i/o’pTSÎS, >à [il, TtMVSCW Sôo, 
ertvâ*N rcrrrow, Ôptjvfû xal xorrojAat xal xXalot. 

Tvjv OsXaocsv t)(v ja’ tpsps;, yVttpQjuc, ?xapt tt 4 v, 
tu SiSXavrâptv, to xovrvlv xal to '(J/jjXov îsSlxtv, 

GO xal to jAfjfaXoYpafAjAawv Ifiâ-nv -ri xvtxarov, 

1, yapicov, *> 1, Si; ùkoü xtXtvti;, 

■tà XouTpixà cà ja' ?soou; xal to xps€6sT0CTpù»5tŸ 
*U xî.95pov và tà oi-tiivrat ol tsToî; cou otarpwov • 

TB Y ovu ‘à TOU TtpâvjAaTS xsl 1 OÎXOÎXfcn*' cou 
65 àpxoùv tà; Ou^at/pa; mu tà; t-u»r:pouuoiAtva; • 
xal cù à; ^cai cvpipi; x’ à-ojAipi t avr,;Aivo;. 
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le sable que de la savoir Instruite de ce quo je vous écris là. Car je 
redoute sa langue, je crains sa colère, j’ai peur de ses menaces et de 
scs invectives. 

Souvent, s’il lui vient une idée, s’il lui passe une lubie, elle or¬ 
donne aux valets et à la nourrice de m’empoigner, de m’entraîner et 
de me jeter au milieu de la rue, puis de me donner mes vers cl mes 
paperasses. Qui viendra me venger? Qui m’arrachera à cette furie? 

Cependant, qu’il on soit ainsi ou autrement, il est temps do vous 
raconter tout ce qui me concerne. 

Je ne puis supporter davantage la malice do cette femme, ses mo¬ 
queries, ses injures quotidiennes : « Monsieur, vous n’étes pas soi¬ 
gneux. Monsieur, comment dites-vous? Monsieur, qu’avez-voua ap¬ 
porté? Monsieur, qu'avez-vous acheté? Quel habit, quel costume 
m’avez-vous fait confectionner? De quel jupon me faites-vous cadeau? 
Je n’ai jamais vu les fêtes de Pâques! Voilà onze années de privations 
et de misère que je passe avec vous, et je n’ai pas mis h ma jambe 
une courroie qui vint de votre travail, je n’ai pas porté une robe de 
soie; jamais je n’ai eu de bague à mon doigt, jamais d'anneau, 
jamais de bracelet dont je pusse me parer. Les étrangers mettent 
mes vêtements en morceaux, et moi je reste nuo et affligée. 


a Je ne suis jamais entrée dans un bain, pour ne pas en ressortir 
attristée. Je ne me suis jamais rassasiée un jour, crainte d’avoir faim 
pendant deux. 

« Sans cesse je soupire, je gémis, je me lamenlo et je pleure. 

« Vous savez bien tout ce que vous m’avez apporté, reprcnez-le. 
Reprenez le double manteau de soie, mon costume complet, ma 
haute coiffure, ma robe jaune à grands dessins. Faites-en cadeau à 
quelqu'un, veudez-les, ou donnez-lesà qui vous voudrez. Les usten¬ 
siles de bain que vous avez fabriqués et la garniture de lit seront le 
patrimoine do vos flls. Quant à vos Ulles, le mobilier de votre père 
leur constituera uno maigre dot. Et vous, tenez-vous tranquille et 
sans souci. 
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REVIT. ARCliéOLOGlUCE. 

« ’ExtvxpavtXti;, avOpwrt, xov SXw; Ottoptl; (it • 
ifbi îrMXr.-snx^, xal ai à-cou» |xax!iou;xarroç, 

iyi> à)a»|» tCrfcvoc-Ji xat ai crrwyi; croXtTT,ç, 

70 ai ilaat IIxM/.oxpôàpouo; x' l^w ^ptij» MaxÇouxîxJl, 
ai ixotuü tic xi '^lOtv x' iyù c!; xi x).ivatpi» • 
tyw Jy.ov Tpotxa xipicc^», xat ai eTytc sooo[ÿ^ trrptvj, 
lyti *ï/.ov «îr,uo/_pjcaç>ov, xat ci t7y.« cxupooouvac, 
xat cxi^v roô Çoiuijj.xra; xat urfa» Twpoaxaxïï». 

75 Ka0£iaai ’ç -ri cartxtv |tou, x' èvoixto» où ÿpovxtÇtt*, 
xi (juifjjuxp - f,çxYis0r,5*v, i ctaxo; n»RM(h|, 
ci xtpajitota ’Xw^cav, to artyoî icaccptuiri, 

«J xây^ot xaxa7c(:rroycix, à-tytinoOr, 6 xr ( w>;, 
xoautx-r,; oùx àxÉutwv, ai fâJ/Ci;, oùil ciclxXo», 

80 aùit ftyii» uapaatptvo'*, où cu-fxoccT, uvrpta, 
al Oûpat ctmaxpâpx,aa» i; iXoxX^soo -3cat, 

■ci xxxxtXÀa '-^VwOriaow dbc’ ixpa; tui; axpav, 
xat xi cxr t 0ta fcttcov -ri 7tpi; ci •xtptCôXr». 

©ùpav oùx fXXa;xc sw, ca»£3tv oùx ùjM/ a O, 

83 ttot' oùx i;txtfâuti>aa;, oùs’ àvtpjaico xoîyov, 
où xtxxo»a txaXica; fva xi» ccspippâ'^r,, 
outt xaptpl» ^yôpacaî vi ’pwnfêrjf *!ç aovtot». 

BXtxouv a* ci ••Jiuyapta [tou x' fyoa» ci tî»; aùOmxj», 
soCoûvxai, ctxpacxr'xovxat. SouXtuouv xat Ttji&tv, 

90 ’Eyi» xçaxü ci cm’xiv cou xat xà,v ûccoxay^'* gw, 
SajXtùw xi icai?ia cou crapi JViCùïv xaXXCarrjv, 
olxovoftü xi xaxi cl, xpfyw, [to/OSi, cuôxoi, 
xal xauvto Xivo&iu&axo» Ijxxxiv xat çopû xo, 
ïycic ut xoupaxôptscav, ?yttc |t’ dr»a^Xap«av, 

93 xat xâuvu xat xi ;xaWt»xi, xauvw xal xi vap^xta • 
fyjtt ut ■{rtXovi’xpiaa, xal xàuvot xi Xtva’utv, 
xauvtii ccoxautcoùpaxa, axotCâïtu xi jïauCoixtv • 
l/ti( ut spocfovâfiov iuoü x’ IxxXajctâpy»;», 
xat xovovâpyr,» av» aixoîc» xal ytuptxi» voxiptv, 

100 xat ci xaOiXea’ i>; ctwVtv yacjmov ttç xi Pfôifta, 
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« O homme, regardez-moi donc un peu, voulez-vous? J'étais con¬ 
sidérée et vous portefaix; j’étais noble et vous un pauvre citoyen. 
Vous ôtes Ptochoprodrome et moi une Mazouchine. Vous conciliez 
sur une natte et moi dans un Ut. J’avais une riche dot et vous un 
bain de pieds. J’avais de l’or et de l’argent et vous des douves de 
cuve, un pétrin et une grande chaudière. 


a Vous logez dans ma maison et vous n’avez nul souci du loyer. 
Les marbres sont détériorés, le plafond tombé, les tuiles brisées, la 
toiture pourrie, les murs renversés, le jardin en friche. Pas un orne¬ 
ment n’est resté, plus de plâtre, plus d’enduit, plus de pavés en 
marbre, plus de (mot effacé). Toutes les portes sont démantibulées, 
les grillages dégarnis du haut en bas, et les barreaux gisent dans le 
jardin. 


o Vous n'avez pas remplacé une porte, pas remis une planche, 
môme en hiver. Vous n’avez pas fait reposer de tuiles, ni relever le 
mur, ni fait venir un maçon pour le réparer. Vous n’avez pas acheté 
un clou pour l'enfoncer dans une planche. 

u Mes domestiques vous considèrent et vous traitent comme leur 
maître. Ils vous craignent, ils vous respectent, ils vous servent, ils 
vous honorent. Moi je liens votre maison et je m'occupe du service. 
Je sers vos enfants mieux que la meilleure nourrice. Je prends soin 
de vo3 affaires; je cours, je me fatigue, je me démène, je tisse moi- 
mèrne la robe de lin et coton que je porte. Je suis votre curatrice, 
votre femme de charge. Je fais quenouilles et fuseaux. Je suis Qleuse 
et tisseuse de lin; je fais les chemises et les culottes, je foule le 
coton. Je f»Î6 fonction d’économe et de marguillier, je suis annon¬ 
ceur d’antiennes et notaire rural. El vous, vous êtes lh, comme un 
animal, plongé dans la mangeaille, attendant chaque jour ce que je 
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*»1 xsrt' X.ppov itfocùoxî; t» vi cri «ap«6âXXw. 

Ti tt oi ûtXù» ’Ç«*op5, ti ci oùx oî5« • 
âv oja lOôffnt xcùuuéàv, xo>jj[i6rrriiî pii ftvgu, 

•XX oc ixaOov cvjTjfù; x’ àrrout ptuvrpv»;, 
iOo X aç ixvr,0tj tJjv Xtxpav cou, x î; àjpcvtç iuîvtÿ • 
ti Si xoptcicnv ■J'OeXt; xal XaS«Iv xal nXavrjrov, 

«ï £a*6îî Sjxoîxv cou xxmîXou Ouyatipav, 
xourÇtwiapSôXav rirort •pp.v^v, tfroptjtuvjiv, 

*1 yopraptav TpîpuXXov àw ri pavtvta. 
ilO K ai t( |ti itapwSrçfijcx; tt,v àrctfpÿavtcjxtv^y 
ai ci cvyvo^pûraiTx xal ut ri,- xofwtwofat, 
xal pi rot* è-fixarofaî xal to tkXvv tytxtv; • 

’Ev im-rop.» Torpfoùv, StcrtoTa, cccrord pu, 
ix twv xoXXwv 6 îoôXo; cou ïivi ri^icrr.cîjiTjV, 

115 El fi? -otï ti rivra cot 

f,pwu.v s» xarx/.ovov aXiov cu>£fpa-Vî[J.T,v • 
âlX* ?n ci Xifôfuva àpxoôci çtXaXi-Qw; 
xal -pôîr.Xa TUf/avouoi xal *i ? *vtp«o ( uiva, 
xal xi-» iX^Otiav ?y_«ci xal TriOlvoXofia;, 

120 ^tuSîj ci ravra, Stcrora, xal Xïjpov SvoptCw, 
xal (lüOov ci Xryôjuva xaXû xal pXr.vapîac • 
î/ouci fif rtvi for* Tnxsla; rraXi-oa/va. 

Il 81 vii i" 0 xp(cu; pu aX, xaraîi-yopvr,, 

9T^x«, Tpt^opxS&TaL, î*p« ti uayouXà tt,î • 

125 ewâr*i ci rraiîta tt,;, à-rat;ci xal tX.v fôxav, 

ifxCaîvn ’ç -ri xouSÆxXw tt 0 -, xXtt'n cpixrX.v ■$, Oôpav, 
puXXovrrat xal xpvxrtTat, Ijxi î - à pmi t” M , 
u>; to IroTxev rpo xoXXcC, StCTiora crtpr.pSpt, 
îrav forpa'pr.v câéoupo; àr Z U rap' IXn'Sa • 

130 #,v£xa fip tîcfêi;xa tX,v Ovpav xaÇaXXâpi; 

&î «Tîtv ?n ix&uca, x’ àvt&pta x‘ ixa'^a 
îlya OopûSou xal po^c, jrwplç fyX*fh»yla<, 

M Ttvit î izivouivoc ua/ljxou; crpanwTXî, 

(*X. icpwouroù;, ur,7 àxa8o&$ faSSouyou;, cxrjrrrpapo'pou;, 
1.1.) |iX| ypucopôpcov SrXtTÔiv aaytuoi* cwep-flav, 
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vais vous servir. Je ne sais ce que vous exigea de moi, j’ignore à 
quoi je vous suis utile. 

« Si vous n'aviez pas la force de plonger, il ne fallait pas vous 
faire plongeur, mais rester assis, silencieux et insouciant, gratter 
votre lèpre cl me laisser tranquille. S'il vous plaisait de tromper, 
de séduire et d’épouser une femme, il fallait vous en prendre à 
votre égale, à la fille d’un cabaretier, h quelque Aile boiteuse et 
pleine de taches de rousseur, h moitié nue, sans le sou, ou à quelque 
rustaude de la banlieue. 

«Mais pourquoi m’avoir circonvenue, moi, pauvre orpheline, 
pourquoi m’avoir poursuivie de vos obsessions et de vos paroles sé¬ 
duisantes? Pourquoi m’avoir accompagnée avec une multitude de 
paranymphes? » 

Bref, 0 mon seigneur et maître, je ne vous cite U qu'un fait entre 
mille, car, si jamais je voulais vous les énumérer tous, j'écrirais un 
autre catalogue de héros. Ce que j'ai dit est assurément bien suAi- 
sant, ce sont choses évidentes et notoires; et, si même elles sont 
vraies et vraisemblables, je n'hésitc pas, sire, h les qualiAer de 
fables et de contes, car dans certaines expressions l’amertume dé- 
horde. 


Ma femme, peu satisfaite de mes réponses, se tient debout, s’ar¬ 
rache les cheveux, se déchire les joues, prend ses enfants avec elle, 
empoigne sa quenouille, entre dans sa chambre et ferme herméti¬ 
quement la porte. Elle boude et se cache, et moi, elle me laisse 
dehors, comme elle l’a fait naguères, ô mon maître couronné, à mon 
retour d’une promenade. J'étais à cheval, je franchis la porte, et 
quand elle vit que j'avais mis pied à terre et étais rentré tranquil¬ 
lement, sans exciter de tumulte et de cris, sans ameuter la foule, 
sans attroupement de soldats querelleurs, sans hommes pour m’ac¬ 
compagner ou me précéder, sans porte-massue et porte-sceptre, sans 
le concours de militaires à cuirasses dorées, sans l'intervention des 
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jwjSl tuÇûv mSpop^v »*vÎ8vt,t5v à-^O^iv, 
uixpoXoXeîv àrr,s;iso xsl su/vosuwfuoof&iv. 

’Kfw î" w« rr/mxÀ; àrô si stlorôstv, 

|M| xpû-Jiw svp sMsv (j.oi x' l/ta roXXsxi; xpius, 

140 w«ôn i^uXorf/ok^n x' fyptoXsXrjsâ sr,*, 

xsl rsXtv ts suvti'Ot, ftot sojxÿwvt»; ircpiîmi • 

« ri ît Ospp eï; ; sô stç tîsst; sb {iXtr* sw* 5î;t iî, 
roîsv t*6pn;*iç rpôsiy» xsl rotsv ÎTvxa’ti;. 

Ovx tTfxai sOXzSoroül.s sou, cùii utsQôf vissa sou. 

143 Dût; foXwssç iravu uou; si rw< oùx ivrrpsrT,; ; 
si Pfiisius txr'îoiss; xsl si rosi l'osavso»;, 
si îtâvrs tUsspiYYvii;, xsl ïrotxt; |* içV,jxt,v. 

*Av fou si ri ;j.xîis |uu rosi sot; àôil.pov; uou 
x* oi nssow x* à-JnSwsouv s* xsl Su;ouv xsl sùisouv • 
150 xsl Sr'sw sou ’< sbv spâyr.Xov si stssspa rstois 
xsl PsXm ’c tX,» xsfôîsv ixou si voviaâ jmu xipori, 
x’ USaXu s’ ix si srlsiv jwj jxtsi rojarr,; jitftD.r,;, 
và rolsu xsl si rpôsturov xsl s+,v uro/.v/^iv sou, 
vi rotsw fJiv xoupoûrsv sou sùrl;v sr,v u.iîisu.t'vr,v ! • 
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fantassins armés de frondes, elle sc mit à chuchoter et à parler tout 
bas. 

Moi, j’étais à jeun, je n’arais pas lampé ma boisson favorite (je ne 
veux pas cacher mes torts, c’est une faute où je tombe souvent), 
j’étais de mauvaise humeur, je lui parlai durement, et elle se mit à 
me rabâcher ses reproches habituels. 

« Que prétendez-vous? Qui êtes-vous? Considérez donc qui vous 
frappez, considérez celle que vous insultez et déshonorez 1 Je ne 
suis pas votre esclave, ni votre salariée. Comment avez-vous eu 
l’audace de lever la main sur moi? Comment n'avez-vous point eu 
honte? Vous avez consumé comestibles et boissons, tout y a passé 
jusqu’à la dernière goutte, et vous m’avez réduite au déndment. 

« Si jamais je vois mes frères et qu’ils ne vous empoignent pas 
pour vous donner une bonne leçon, je vous attacherai au cou mes 
quatre enfants, et tous mes bénéfices iront dans mon estomac. En¬ 
suite je vous chasserai de chez moi avec grande ignominie, puis, 
prenant vos airs et adoptant vos idées, je ne vous laisserai pas un 
cheveu sur votre vieux crâne. » 


E. Miller et Ê. Legrand. 
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M. Hnvalsson mol sous les yeux de l'Académie une photographie, exé¬ 
cutée d’après un plAIre, d'un vase funéraire découvert récemment en 
Attique. Le pli're a été envoyé au Musée du Louvre par M. Piat, habitant 
d’Atlièues, auquel le vase appartient. Ce vase est en marbre et de grande 
dimension. Il porte un bas-relief d'un très-beau style, qui doit être rap¬ 
porté A la première moitié du iv* siècle av. J.-C. Ce bas-relief, dit M. Ila- 
vaision, représente Mercaro dans tes fonctions de conducteur des Ames 
(psychopompe). Le dieu mène par la main nne jeune femme au-dessus de 
laquelle est écrit ion nom, Jfym'nc: cette Jeune femme est entourée de 
divers personnages qui parassent composer sa Tamillc et auxquels Mercure 
la présente. C'est uue réunion de famille dans l’autre monde, s’il nous 
est permis de nous exprimer ainsi, une pensée d'immortalité fixée sur lo 
marbre. M. Ravaisson insiste sur le caractère particulier de cette scène. 

M. Du Chatellier, correspondant de l’Institut, lit une note sur un vase 
en argent trouvé à Piomclin, près Quimper, vase qui parait dater du 
iiv* siècle et avoir servi A donner la communion sous l'espèce du vin. 

M. Ch. Giraud, membre de l’Académie des sciences morales et poli¬ 
tiques, lit un mémoire dans lequel U examine l'opinion émise par M. Du- 
ruy sur le sens des mots tntmnus mil Hum a populo. 

SI. Naudet fait la première lecture d'un mémoire sur le Camp des Pfrt- 
grins. 

M. de Wittc lit une note sur deux imphares pinafhénalçuet qui portent 
le nom de l'archonte Pythodelus (olymp. CM. t, 340 avant notre ère), et 
montre A l'Académie les dessins coloriés de ces deux amphores qui sont 
conservées au Musée britannique. 

M. de Longpérier lit, au nom de M. Chabas, un mémoire sur un papyrus 
égyptien du musée de Turin, contenant des formules magiques. 

M. Dergaignc donne lecture d’un mémoire sur Varithmétique mytholo¬ 
gique des Vidas- A. B. 








NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


Sons avons publié dos renseignements empruntés au Times sur d'im¬ 
portantes découvertes archéologiques qui avaient eu lieu d Home dans les 
derniers jours de l'année 1874. Parmi les objets mis au jour, un buste de 
l’empereur Commode avec les attributs d'Hercule, des Triions, mais sur¬ 
tout une statue de Vénus, étaient signalés comme les morceaux les plus 
remarquables. One correspondance adressée de Rome d la Gazette d'Au/js - 
bourg confirme pleinement les assertions du Times, et s'étend surtout 
sur la beauté de la statue qui vient d'élre découverte, et qui serait, 
paralt-il, une œuvre capitale, destinée A faire sensation et d veuir se pla¬ 
cer A côté des représentations plastiques de la Yéaus que nous possédons 
déjd et que tout lo monde connaît. 

C'est, comme nos lecteurs lo savent, dans les fouilles 'du mont Es- 
quilin que ce joyau a été exhumé. Cette statue, que le sol de l'Esquilin 
dérobait aux regards depuis des siècles et qu'il vient seulement de rendre 
d l'admiration des connaisseurs, est en marbre de Paros, le marbre ayant 
cette teinte Jannfltre qui sied si bien aux statues antiques. Elle représente 
une Jeune fille do seixo ans. un vrai bouton de beauté naissanto. La 
déesse est sur le point d'entrer au bain ; elle vient de déposer son \Cte- 
tementsur un appui bas, mais richement orné, d sa droite; ses pieds seuls 
sont encore chaussés de leurs sandales. 

Un simple ruban, qui s'enroulo artistement autour de sa chevelure, va 
tomber sous sa main droite qui lo délie; sa gauche, posée sur l'occiput et 
contre les cheveux, semble attendre que le Ilot de cheveux qui va tomber 
sur ces épaules délicates se déroule, afin de le suivre dans sa course. La 
této se penche doucement d droite et en arriéra; le corps, qui repose sur 
les deux pieds, est légèrement, très-légèrement plié en dehors, comme 
le comporte la position élevée des deux bras, et avant tout celle du bras 
gauche, élevé, et en même temps incliné en arrière, ce qui fait ressortir 
la poitrine, qui apparaît dans toute sa grâce. Aucune trace de coquetterie, 
d'afféterie dans l'attitude de la Jeune déesse. Toute son attention est con¬ 
centrée snr un point : ses cheveux qu'elle est en train de dénouer, et 
cette action si simple l'absorbe tellement qu’elle oublie qu'elle est cn- 
. tièrement nue. 
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L’artiste a su, paraît-il, rendre admirablement cet instant fugitif et lui 
prêter un charme qu'il est dittlcile de rendre par des paroles. Telle est, 
du moins, l’imprersion du correspondant romain de la Gai ilted’Augs- 
bourg, qui ajoute que, loin de frapper les sens, la Vénus de l’Esquilin 
n'éveille chez celui qui la contemple que l'admiration et le respect pour 
l'artiste inconnu qui a produit quelque chose de si idéal. Quelle diffé¬ 
rence, dit-il, avec la Vénus de Médiris, par exemple! Celle-ci sait qu'elle 
peut être vue, elle le désire même. Au contraire, chea la Vénus qui vient 
d’élro mise au jour, rien ne trouble l’bannonie de l'idée qu'elle symbo¬ 
lise; elle a dépouillé tout vêtement, et cependant elle ne peut blesser le 
regard même le plus sévère; c'est pour elle-même, pour elle seule, 
qu'elle pose là, sans soupçonner qu'elle peut être vue. 

Le sculpteur, qui a si magistralement dominé son sujet et produit tant 
d'effet avec des moyens si simples, doit, selon l’auteur, être compté 
parmi les plus éminents de l'antiquité. Il se peut que l’œuvre d’art qu’on 
vient de retrouver ne soit pas l'origiual lui-même, mais simplement une 
copie .très-réussie d’un chef-d'œuvre grec. C’est ce quo ferait pressentir 
un examen plus attentif de la statue, laquelle n'est pas traitée dans toutes 
scs parties avec un égal amour et une perfection uniforme. Pour ne point 
parler des parties qui, par leur position, devaient être moins exposées à la 
vue, telles que le haut de la tête, et l'occiput sur lequel repose la main 
gauche, les pieds, par exemple, n’ont pas cette délicatesse et cette vie que 
trahit le reste du corps. Malgré ce léger défaut, il faut pourtant convenir, 
suivant le correspondant, que c’est un ciseau magistral et sans doute un 
ciseau grec qui a travaillé ce marbre éclatant. 

De quelle époque peut être l'original remarquable de cette délicieuse 
copie? L’histoire nous apprend que Praxitèle est le premier qui ait repré¬ 
senté sans voiles la déesse sortie des ondes. La Vénus des temps anciens, 
plus grande que la forme humaine, était une divinité fière, chaste, que les 
artistes représentaient sous des voiles : Praxitèle créa le type de la Vénus 
Aphrodite; il inaugura une manière plus libre, plus dégagée, plus roman¬ 
tique, si l'on peut ainsi parler. On y sent encore pourtant la lutte des deux 
tendances : la déesse se débarrasse de son vêlement, mais elle hésite. 

C'est donc à l’époque qui a suivi celle de Praxitèle qu’appartient certai¬ 
nement celte charmante composition. Elle n'a pas cette coquetterie, ni 
ces airs légers, on pourrait dire presque équivoques, des figures plus 
poétiques qu'idéales que produisit dans la suite la plaslique grecque; elle 
est donc plus rapprochée que celles-ci du siècle de Praxitèle. La tête de la 
Vénns nouvelle ressemble, dit en terminant le correspondant, à celle 
d'une innocente colombe, avec des lèvres fines un peu minces, avec des 
yeux allongés et doux; elle a le charme, non sans un grain de sentimen¬ 
talité, et pourtant elle est idéale. 

L’arraogemeot de sa chevelure est d'une sage disposition; les cheveux 
sont unis et cependant également groupés autour du front étroit, sans 
s'élever comme dans les statues d'une date postérieure. Si, ajoute-t-il, la 
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tète seule avait été trouvée, ou ne l'eût assurément pas prise pour une 
tête de Vénus, car elle ressemble bien plutôt à celle d'une nymphe ou 
d'une Ilébé. On se rappelle que le correspondant du Times disait qu'on 
aurait pu la considérer comme une figure de l*syché. 

La Vénus do l’Esquilin est malheureusement brisée en quelques par* 
lies : il lui manque les deux bras. A la date où le correspondant écrivait 
de Home (6 janvier), la statue n’était pas encore débarrassée de toutes les 
souillures du sol qui l'avait conservée si longtemps. 

Un pouvait donc encore espérer qu'en la débarrassant de la terre qui 
y était adhérente, le nom de l'artiste inscrit dans quelque coin apparaîtrait 
et permettrait ainsi de saluer la Vénus esquiline comme une œuvre an* 
tique originale. 

-La Revue saroisienne contient les renseignements suivants touchant 

une station de la pierre polie découverte en Savoie. 

La série d'objets recueillie 4 Saint-Saturnin, vallée de Sonnas, dans les 
fouilles do 1874, est assez importante et comprend des instruments, des 
armes et des ornements en pierre, en silex et en cristal de roche; des 
débris de poterie et des ossements d’animaux. 

I.es instruments en pierre sont des meules û broyer le grain, en granit, 
différentes de celles du Bourget, en ce qu'au lieu d'employer un pilon 
cesl au moyen d’un large galet, mû par un mouvement de va-et-vient, 
que le grain était réduit en farine. Aussi les deux parties qui constituent 
le moulin présentent-elles une forme ovoïde creuse dans la piéco infé¬ 
rieure, et bombée dans la pièce supérieure. 

Des haches de petites dimensions en pierre dure, de roches très-diverses 
(n»« I et 2 de la planche annexée 4 l’article de la Revue savomenne, Jan¬ 
vier 1875); la première a un creux latéral produit par !o départ d'un 
éclat; la seconde, dont la partie supérieure a été cassée et polie de nou¬ 
veau pour la ramener A de petites dimensions. Des portions de tranchant 
de haches, trouvées en plus grand nombre, proviennent, pour 1a plupart, 
de haches de dimensions plus considérables et viennent 4 l'appui de 
l’idée émise par nous du séjour prolongé, sur ce poiul, do la peuplade qui 
les a employées (a* 3). 

In fragment de rouelle (n* 4) nous montre que leurs occupations guer¬ 
rières n excluaient pas, chez les hommes de l’âge de la pierre, le goût des 
ornements. 

Des pierres ovoïdes très-régulières ont servi de pierres de fronde; des 
cailloux roulés Irès-duri ont été employés comme percuteurs; l'uu d’eux 
est certainement un type de l’eulil avec lequel on détachait les petits 
éclats pour donner la dernière main aux pointes de lances et de flèches 
en silex. 

Le silex était travaillé sur place : les débris de la taille, nuclei, éclats, 
pièces ébauchées, se rencontrent en quantité autour des foyers et au mi¬ 
lieu des débris jetés hors des cabanes. Il était employé principalement 4 
la fabrication de» couteaux, des pointes de lances et de flèches, des poin- 
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çons. Les couteaux («>•• 5,0,7) sont tous de petites dimonrions cl présen¬ 
tent rarement un grand Oni. 11 n’en est pas de même des pointes de lances 
(»•* 8, 0, 10), qui sont très-régulières et très-finement travaillées, et des 
pointes de flèches (n« 11. lï, 13, II, 15, 16,17, 18,19), dont les formes 
sont élégantes et excessivement variées, et qui toutes sont finement taillées 
et avec une régularité parfaite. Nous avons recueilli quelques poinçons en 
silex et une toute petite lame triangulaire dont l’un des tranchants pré¬ 
sente une série de petites dents qui en font une scie très-coupante (n° 20). 

Le quarts hyalin ou cristal de roche a aussi été éclaté et employé & faire 
des pointes do llèches de petites dimensions (figures 21, 22). L’exécution 
en était difficile, cl plusieurs fragments de (lèches presque terminées nous 
montrent combien de déceptions éprouvèrent ces patients travailleurs 
avec une roche si dure et si cassante. 

Le grès lustré se trouve aussi à Saint-Saturnin, mais en petite quan¬ 
tité : une pointe de Uèche très-grosse, non terminée, une portion d’une 
autre et quelques éclats sont tout ce qu’il en a été recueilli. 

Les poteries sont, pour le plus grand nombre, de pâte grossière, très- 
épaisse, cuite d'une façon fort irrégulière et mélangée de grains de pierre 
broyée. Nous n’avons pu réunir que quelques fragments, mais non pas 
reconstituer la forme de ces vases, malgré le nombre considérable que 
nous en avons trouvé et réuni avec soin. Les grands ont tous, au-dessous 
du col, des ourles à boudins épais, du type le plus grossier du Bourget; 
les petits sont de lerra plus fine, moins épais et sans ornements pour la 
plupart; quelques-uns sont munis d’anses de suspension. Un seul frag¬ 
ment, de pélo gris-noir, semble appartenir à la forme que nous avons 
désignée sous le nom de vase type du Bourget. 

Les dents et les ossements ont été surtout abondants dans la première 
fouille, laite sur la corniche placée au-dessous de l’emplacement le plus 
important. Les os longs avaient tous été cassés pour en extraire la moelle, 
et un grand nombre portent eocore la trace de coups de hache* ou d’au¬ 
tres instruments, malgré leur séjour prolongé sur un sol que traversait 
le sentier qui descend dans la gorge. Sur deux fragments de bois et de 
cr3ne de cerf l’on remarque des coupures faites avec le silex, probable¬ 
ment en détachant la peau de l’animal. Un bois de cert préparé pour une 
emmanchure, cassé et recoupé pour être utilisé do nouveau, est Je seul 
instrument en os que nous ayons retrouvé jusqu’à présent. 

Les ossements déterminés appartiennent pour le plus grand nombro 
au cerf; viennent ensuite : le boeuf, qui parait être de deux espèces- lo 
cochon, le sanglier, la chèvre et le cheval. 

Nous avons eu outre trouvé une épingle en bronxe repliée en hameçon 
un hameçon et un fragment de fibule de même métal; dans le «entier 
des monnaies romaines frustes et quelques pièces relativement modernes! 

A. pKRIt.V. 

-Lne decouverte importante pour l’histoire des origines chrétiennes 

vient d’être faite en Italie. L’Académie sait que notre éminent confrère, 
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M. de Ro*»i (I), a retrouvé à Tormarancia, dam une propriété acquise par 
Mgr de Mérodo afia d'y pratiquer des fouilles, la catacombe de Dorni- 
lille. LA lurent ensevelis les fidèles de la famille princière des empereurs 
Flavius. U importait de rencontrer, pour le montrer une fois de plus, 
quelque inscription d'époque antique portant un uom de celte raco 
illustre. Les savantes recherches de notro confrère viennent d'obtenir ce 
résultat. Dans les galeries les plus anciennes qui avoisinent la basilique 
élevée autrefois sur ce lieu même, il vient de trouver une épitaphe grecque 
portant eu beaux caractères du it* siècle ces noms : Flavius Sabinus tt 
Tiliajia, ta tarur; or c'est, comme ou le sait, de Flavius Sabinus, frère do 
Vespasien, qu’est issue la branche des chrétiens cl des martyrs de celle 
noble famille. De plus, .M. de Rossi est en mesure de montrer par des 
te\tcs épigraphiques que Tiliana lui appartient également. 

Les corps de sainte Pétronille, des saints Nérée et Achillée avalent été 
cmevelia dans la catacombe do Domitille, et leurs uoms se trouvent 
réunis dam ces mots d’un antique catalogue : Camelerium Domitillœ, 
Acres et Achillai ad S. Petronilhuit, via A rdeatiiia. Une inscription nous a 
donné le uom de Domitille comme possesseur du prtrdium; une fresque 
tout récemmcul découverte dans les nouvelles fouilles, et encore inédite, 
offre l'imago de ssiutu Pétronille avec ces mots : 

PKTRO 

NELLA 

MART(yr). 

Uès les premières recherches, on avait rencontré l’inscription métrique 
que le papo saint Dimase composa pour le tombeau des saints Nérée et 
Achillée. Aucun élément do démonstration no manque donc A l'habile et 
heureux antiquaire auquel nous devons cetto série de découvertes. Une 
autre koune fortune lui était encore réservée dans ces lieux qui semblent 
promettre dca révélations sans nombre. Voici qu’une des colonnes qui, 
suitunl la mode antique, supportaient lo tabernacle de l'autel, est apparue 
ornée d'un bas-relief exécuté au IV siècle. Par une rencontre bien 
rare dam la sério des monuments de l'Église primitive, la sculpture re¬ 
présente un martyr, celui du soldat Achillée, dout lo nom AC1LLEVS est 
inscrit sur ce marbre même. Le supplice de son compagnon d'armes, 
•aiut Nérée, devait, tans doute, être représenté sur une colonno parallèle 
qui n’a pas encore été retrouvée. 

Le Bulletin d'archéologie chrétienne de M. de Rossi nous renseignera plus 
amplement sur ces faits si pleins d'intérêt : mais j'ai cru devoir présenter 
dès A présent A l'Académie, au uom do notre illustre confrère, un rapide 
aperçu des résultats qu’il s'est empressé de me faire connaître. 

Eoaofto Le Blaivt. 

, t) Cette note a été lue k t'Académie des tcscripuoos, dans sa séance do 18 mars. 
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- Le troisième numéro du tome II de la Berue celtique contient la 

articles suivants : 

1. Contes populaires de la Bretagne armoricaine : 1. La Femme du 
Soleil, par M. F.-M. Luxel. — II. The Ixiss or Indo-Europoan P. in the Cel- 
tic Languages, by John Rhys, Esq. - III. L’accent gallois, par M.H. d’Ar- 
bois de Jubainville. — IV. Altodiad i Lyrryddiacth y Cymry, gan y Parch. 
D. Sylvan Evans. — V. Du prétendu nom d'Ilc Sacrée anciennement donné 
i l’Irlande, par M. H. Gaidoz. — VI. Proverbes et dictons de la Basse-Bre¬ 
tagne recueillis et traduits par il. L.-F. Sauvé. — VIL A middlc-lrish 
llomily on S. .Martin of Tours, edilcd and translalcd by Wbilley Slokes, 
Esq. — HtLASGcs : t) Les accusatifs gaulois en -os, par M. Ebel; — 2) Les 
noms propres francs et les noms propres bretons du Cartulaire de Iledon, 
par M. H. d'Arbois de Jubainville;—3) A conjectural emendation of 
Püny* ky ".S. — BiBLiocaArnit. — Rev ci des PfaiooiQces. — Cbbomqci, 
par .M. H. Gaidoz. — Ntcaouwie. — Scm.tmjrr : Dosparth byrr ar y 
rhang ynlaf i ramadeg cymratq [gan Gruffydd HoberU, 1567], a fac-similé 
reprint. 

- Le Bulletin de In commission archéologique municipale de Rome pour 

juillet-septembre 1874 (2* année, n* 3) contient l'exposé d une curieuse 
découverte faite récemment sur l’Esquilin. On a trouvé et dégagé, dans 
les Jardins de Mécène, un édiflee qui répond tout 4 fait h l'idée que nous 
nous faisons, d’après tous les textes anciens et les analogies modernes, 
d’une salin de lecture ou auditorium; on sait quel rôle ces lieux de réu¬ 
nion jouèrent dans la vie et la littérature de l'empire, après que se fut 
introduit l’usage des rccilatitmes. Or celle salle se trouve dans l’espace 
qu’occupaient les rameux jardins de Mécène; les peintures, les débris de 
sculpture que l'on y a recueillis semblent bien appartenir, par leur style, 
aux premiers temps de l’empire, au règne même d’Auguste. Il y a donc 
tout lieu de croire que nous aurions là un auditorium érigé et disposé par 
Mécène lui-mémc, cl où ont pu être lus les vers des grands poètes ses con¬ 
temporains et ses amis. Les planches qui accompagnent cette description 
permettent de se faire une idée très-exacte de l'aménagement intérieur 
de ce genre d'édifices. 

- Nous avons sous les yeux le premier fascicule des hllmoirts de la 

Société philotechnique de Pont-à-Mousson. Cette société s’est fondéo 
depuis la guerre, et, grâce aux efforts de plusieurs hahilanls de la 
ville et au concours d'autres savants lorrains, U y a déjà là un cenlro 
d'études et de travaux dont il est permis de beaucoup attendre. Voici 
dans le sommaire de ce cahier, le titre des études qui se rattachent à' 
l’histoire du passé : 

Le doyen Pierre Grégoire, de Toulouse, et l’organisation de la Faculté 
de droit à l’Lniversité de Ponl-4-Mousson, avec appendice et pièces justifi¬ 
catives, par M. Uyver. 

Le Patriotisme lorrain, par M. Lepage. 
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Étude sur la Pyrotechnie de Jean Appier Hangelet, par U. Ory. 

Élude sur la Récréation mathématique du P. Jean Ledrechon, Jésuite, 
par M. Dtblave. 

De quelques éditions des œuvres de Jean Barclay, pir M. Gérardin. 

Nous espérons quo l'une des livraisons suivantes contiendra quelque 
essai sur les antiquités que recèle et que laisse parfois découvrir le sol de 
la Lorraine. Pourquoi la Société n’entreprcndrait-elle pas des fouilles sur 
quelque point de cette vallée de la Moselle qui était si peuplée 4 l'époque 
romaine et qui doit cacher encore tant de trésors? 

-I.e numéro do mars du Journal des Savants contient : la Philosophie de 

Socrate, par M. Ad. Franck ; Une nouvelle édition d'André Chénier, par M. E. 
Caro; Poésie grecque vulgaire, par M. E. Miller; Bonifdce YUI, par M. F. 
Hocquain. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Recherches sur lea drapeaux français, oriflamme, bannière de 
France, marques nationales, couleurs du roi. drapeaux de l'ar¬ 
mée, pavillons de marine, par G mat» Diwasdms. Pari», V* A. Morel 
et C*, 1874. ln-8 de 170 page* et 47 pl. cliromoliih. — 50 francs. 

Plusieurs ouvrages ont éld, depuis quelques mois, consacrés il l'élude 
des divers drapeaux français; lo livre de M. Desjardins vient reprendre 
encore la question après MM. Sépel (I) cl de Bouillé (2); il le fait avec 
une érudition que le nom de l'auteur donnait le droil d’espérer, et avec ce 
luxe typographique dont la maison Morel a coutume de faire preuve par 
tous les beaux livres qu'elle s'attribue l'honneur d'éditer. 

Tout d'abord, nous constatons que chacun des auteurs, en se mettant & 
la recherche de la vérité avec une parfaite bonne foi, a soutenu sa thèse 
suivant l’ordre d’idées qui lui était sympathique. L'un établit que la cou¬ 
leur blanche était celle du drapeau national tous l'ancienne monarchie; 
le second, que les trois couleurs bleu, blanc et rouge, couleurs de la maison 
de Bourbon, ont formé le drapeau tricolore de <780 et de 1830, qui résu¬ 
merait ainsi treize siècles de l'histoire de France. Lutin, le troisième ter¬ 
mine en aflirinanl que le drapeau blanc et le drapeau tricolore ne remon¬ 
tent pas plus haut que la Hévolution. C'est, au fond, une discussion sur 
les couleurs nationales, n'oublions pas ce point ; j’aurai occasion d'y revenir 
plus loin. 

M. Desjardins étudie successivement, en quatre parties, ou chapitres 
principaux : le moyen Age, les guerres d'Italie et de religion, les livrées 
royales, l'armée et la marine aux xvu* et xvm* siècles. Il mène ainsi ses 
lecteurs jusqu'à la Hévolution française, époque A laquelle parait l'expres¬ 
sion de drapeau national. 

Dans la première partie, l'auteur passe en revue l'oriflamme de Char¬ 
lemagne, l'oriflamme de Saint-Denis, la bannière de France; fl examine 
ensuite les devises royales, qu'il définit judicieusement un klsson per¬ 
sonnel choisi par chaque roi, et termine par la croix blanche qui depuis 

(I) Le Drapeau de ta France. per Marius Sépel. Pari», V. Palmé, 187J. 

(ï) Ltt Drapeaux français, par te comte L. de Boaillé, J« édition. J. Domaine, 
187). 
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le milien du irv* jusqu'à la lia du xvui* siècle resta constamment la partie 
principale de l'emblème des troupes françaises. — Dans la deuxième partie, 
M. Desjardins s’occupe des enseignes militaires des années de terre et de 
mer de Louis Xll A Charles IX ; l'enseigne colonelle et cornette blanche 
qui, depuis l'institution des colonels généraux, lors des guerres d’Italie, 
devint le signe du commandement supérieur; aujourd'hui encore la 
plume blanche des chapeaux des généraux de division et des maréchaux 
de France est un souvenir de la cornette blanche. Puis vient l'écharpe 
blanche adoptée par les protestants pour se distinguer des catholiques 
qui avaient conservé la croix blanche; les enseignes royales, bannières 
de Franco et devises de Louis Xll à Henri IV. — La troisième partie est 
consacrée aux livrées royales, d’abord bleu et or ou argent, puis tricolores 
dans le sens que nous donnons aujourd'hui à cette expression, à dater de 
l'avénement des branches de Yalois et de Bourbon. Celte transformation 
arrive en vertu d'une loi héraldique d'après laquelle la livrée doit être 
aux couleurs de l'écu; or, par suite de la brisure de gueulât ou rouge des 
Valois et des Bourbons, la livrée royale des princes issus de ces branches 
se composait, outre le bleu et l’or (ou argent) des princes de la branche 
aînée, de rouge, et formait trois couleurs.— Dans la quatrième partie, 
M. Desjardins traite des pavillons maritimes, des drapeaux, guidons et 
étendards de l'armée ; des marques nationales (croix et écharpe blanche 
cl cocarde); il termine par deux pages où il parle des drapeaux blanc et 
tricolore actuels. — lin long appendice contient des notes et des commen¬ 
taires qui parfois sont de véritables dissertations, ainsi quo la description 
des drapeaux, étendards et guidons on 1771, reproduits fidèlement sur les 
planches d'après des albums manuscrits, et une planche gravée A peu 
près introuvable aujourd'hui. 

Ce livre, on le voit par celte rapide esquisse, est un véritable traité. Si 
nous avons un regret & énoncer, c'est que l'auteur ail cru devoir s’arrêter 
A l'année I7M; nous aurions aimé le voir traiter l'histoire du drapeau na¬ 
tional depuis cette date, ainsi qu'il a fait pour les bannières et drapeaux 
de l'ancienne monarchie. Il y a un fait, par exemple, qui n’est pas encore 
clairement élabli : ce sont les motifs qui, sous le premier empire, firent 
modifier le drapeau des armées de terre. Pendant longtemps il fut com¬ 
posé d'un large carré blanc, avec les sommets des angles placés au milieu 
des chiés de l’étoiïc ; il restait donc quatre triangles, alternativement bleu 
et rouge; il ne serait pas inutilo de fixer A quelle date Napoléon I" re¬ 
nonça A celte combinaison pour adopter le drapeau qui fut repris en 1830 
et que nous voyons encore maintenant. 

Nous n'avons pas, dans la Acvue archéologique, A nous laisser influencer 
par telle ou telle prédilection d'opinion politique. Nous devons nous 
borner A chercher, d'après les règles de la critique historique, ce que, 
d'après les travaux modernes, on peut savoir de l’histoire des couleurs do 
la nation française, des transformations qu'elles oot subies, et des évé¬ 
nements qui amenèrent ces transformations. 
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N'oublions pas, tout d'abord, qu'avant 1780 la France était personnifiée 
dans la royauté; qu’après cette date, le roi ne fut plus que le mandataire 
de 1a nation; de là ressort une conséquence nécessaire : c’est qu'avant 
1789 le drapeau du roi était celui de la France; après 1789, ce fut le roi 
qui prit les couleurs que la nation s'était données un jour de sédition. 
Personne ne peut nier aujourd'hui que le drapeau tricolore tel que nous 
le connaissons n’a lien de commun avec les couleurs royales. Il procède 
de la cocarde aux couleurs de la ville de Paris adoptée par les vainqueurs 
de la Bastille. Vouloir faire procéder directement le drapeau tricolore des 
couleurs de la maison de Bourbon, c'est raisonner comme si ou rattachait 
le drapeau rouge de 1871 à l’oriflamme de Charlemagne. 

Depuis Charlemagne, fondateur de la monarchie en France, jusqu’à 
Louis XVI, l'histoire du pays peut se diviser en trois grandes périodes, 
l'empire carolingien, la féodalité jusqu'à Philippe-Auguste, enfin la 
monarchie. 

Charlemagne avait l'oriflamme, enseigne que le pape lui avait donnée 
comme signe d'investiture de la dignité impériale. Celte enseigne fut le 
drapeau de la France pendant toute la durée do la race carolingienne. 

Les premiers Capétiens conservèrent l'oriflamme; ils cherchaient à se 
faire passer pour tes successeurs de la dyuaslie tombée, lion que, par le 
fait, ils ne fussent que les chefs de la féodalité, les premiers parmi leurs 
pairs. Aussi, outre l'oriflamme, ils avaient la bannière de l'abbaye de 
Saint-Denis qu'ils portaient comme comtes de Vérin. Cette bannière finit 
par faire oublier l'oriflamme carolingienne dont elle prit même le nom. 

Philippe-Auguste adopta un signe héraldique qu'il portait sur son écu 
et sur ses habits de cérémonie : les armoiries d 'azur semi de fleur de Ht 
d'or parurent sur sa bannière, qui, pour nous servir d'une expression mo¬ 
derne, devint le drapeau du royaume de France. Simultanément, dans 
chacun des grands fiefs, les armoiries, adoptées sur Vécu par les premiers 
seigneurs, parurent sur les bannières et furent les emblèmes de ces 
fiefs. La Normandie, la Guyenne et une foule d'autres pays réunis à la 
couronne conservèrent ainsi comme bannières provinciales les armoiries 
de leurs seigneurs primitifs. — La bannière d’axur fleurdelisée fut donc 
longtemps le drapeau du roi de France, c'est à ce litre qu’elle figura aux 
obsèques de Henri IV et de Louis XIV, ainsi qu'au sacre de Louis XIII ; mais 
dès le milieu du xiv* siècle, dans les armées, le signe véritable de l'armée 
française était une croix blanche d'abord portée sur le vêtement, ensuite 
placée sur les étendards, alors que les Anglais adoptaient la croix rouge. 
La croix blanche figura sur tous les drapeaux de l'armée française jusqu’à 
la fin de la monarchie; aussi la couleur de celle croix devint si généra¬ 
lement la couleur française qu’André Favyn, en 1620, la considérait 
comme la seule Hvrie du royaume; Bcnéton, eu !739, disait : la couleur du 
Français est le blanc, qui, en cocarde, a iU constamment la marque des guer¬ 
riers français; en 1789, Lafiyette fit ajouter le blanc à la cocarde inau¬ 
gurée au lendemain de la prise de la Bastille, et qni était seulement rouge 
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et bleue; il voulait, suivant ses propre* «pressions, nationaliser rancienne 
couleur française en la mitant aux couleurs nationales. 

Et quo l’on ne s’y trompe pas, au lendemain de U prise de la Distille, 
on n'inaugura pas un nouveau drapeau pour remplacer l'ancien; on 
inaugura de nouvelles couleurs nationales en commençant par substituer 
la cocarde, d'abord bicolore, puis tricolore, à la cocarde blanche, officiel¬ 
lement attribuée à l’armée en 1767, mais qui, au témoignage de Benéton, 
était employée dé* le règne de Louis XIII. On peut même affirmer que 
lorsque les nouvelles couleurs passèrent sur les drapeaux de l’armée, elles 
ne modifièrent que la cornette blanche : c’est ce qui résulte des termes 
mémeg du décret du 30 Juin 1791, qui ordonna que le premier drapeau de 
chaque régiment porterait seul les couleurs nationales, mais que les au¬ 
tres drapeaux, étendards et guidons auraient la couleur affectée à l'uni¬ 
forme de leur régiment respectif. 11 semble même que cette modification 
consista non pas à supprimer le blanc, mais & entourer l’étoffe d'une bande 
aux trois couleurs et à placer en haut un petit carré de bandes tricolores : 
c'est ce qui, l'année précédente, avait été fait pour la marine. 

Je crois donc qu'il faut admettre qu’avant la Révolution les couleurs des 
drapeaux étaient aussi variées que possible; de plus, que le drapeau dit 
national est une invention postérieure 4 1700; mais aussi on ne peut con¬ 
tester que la couleur de la France, depuis le milieu du xiv* siècle jusqu'à 
1789, ait été le blanc : il était tout naturel que le jour où les armées de la 
République recevaient sur leur drapeau les trois couleurs de la cocarde 
de la Bastille, les armées qui soutenaient la monarchie fi-scnl passer sur 
leurs drapeaux la couleur blanche de l'ancienne cocarde française. — En 
d'autres termes, le tricoloro est la couleur de la France révolutionnaire, 
et elle doit la conserver tant qu'elle sera régie de prés ou de loin par des 
institutions procédant des événements du U juillet 1789. La couleur de 
la France monarchique est le blanc. 

Je suis beaucoup moins éloigné qu'on ne pourrait le croire de la thèse 
soutenue par M. De»jardms. puisque je considère le drapeau national, quelle 
que soit sa nuance, comme contemporain de la Révolution française. Seu¬ 
lement je suis convaincu qu'il y avait une couleur française avant 1789, et 
que dans la question qui se discute, et sur laquelle on discutera encore, 
si je suis bien informé, le drapeau n’est qu'un accessoire, taudis que la 
couleur nationale est le véritable fait à mettre en évidence. 

Anatole de Babtb£luy. 

L'Évangile. Études iconographique* et historiques par Itouvcu de Fliciv. 

2 volumes graud in-S arcc coût planches. Tour*, Mima, 1874. 

Le beau livre que M. Robaull de Fleury vient de consacrer au détail de 
l'histoire évangélique s’adresse à plus d’une clas-e de lecteurs. Gens du 
monde, archéologues, artistes y trouveront égalemcul leur profit. Ils 
pourront y apprendre ou y revoir, sous une forme claire et méthodique, 
comment depuis l'origine do l'Église jusqu’aux premiers siècles du moyen 
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âge les chrétiens ont compris les récits du saint livre, comment ils tradui¬ 
saient pour les ;eux les actes de la vie du Christ, ses paraboles, ses mi¬ 
racles; les peintres, les sculpteurs y retrouveront vivante la tradition des 
représentations exécutées en des temps voisins des faits évangéliques, 
tradition malhenreusemonl perdue par le défaut de savoir des modernes. 
Les mosaïques de Havenne leur montreront le Christ accoudé, suivant 
l'usage antique, sur un lit, aux noces de Caoa; ils y comprendront com¬ 
ment la tâte du disciple bien-aiaié étendu près de lui pouvait ainsi repo¬ 
ser sur la poitrine du Seigneur, dans une attitude plus naturelle que ne 
l'imaginent et ne le montrent ceux dont les tableaux les représentent tous 
deux osais à la façon moderne. Mieux instruits que leurs prédécesseurs, 
ils renonceront à représenter dans de longs suaires Jésus-Christ et Lazare, 
que les anciens nous ont toujours montrés enveloppés de bandelettes, 
suivant l'usage d'i gypte, comme l'atteste l'Évangile même; et, si l’ab¬ 
sence des draperies fait perdre quelque chose à ces corps rigides comme 
les momies pharaoniques, la vérité historique y gagnera, eu même temps 
que l’esprit du spectateur se reportera vers ces temps de la captivité dont 
le souvenir se retrouve vivaul daus la coutume égjplienue gardée par les 
Israélites. 

C'est chose étrange de voir comment le progrès se fait par pièco et do 
façon irrégulière. Accomplie maintenant en grande pari pour le costume, 
dans la peinture comme au théâtre, en ce qui touche l'antiquité classique 
et le moyen Age, la révolution reste A faire encore en bien des points si 
l'on veut rétablir sous toutes ses faces la fidélité des représentations his¬ 
toriques. Ceux qui ont jeté les yeux sur les premiers monuments des 
chrétiens et qui savent A quelle époque tardive l'image de 1a croix fut re¬ 
présentée, s'étonnent chaque jour de rencontrer des tableaux où figu¬ 
rent des martyrs tenant des croix à quatre branches, telles qu’on n'en 
voyait pas de leur temps, les vêtements de saint Cyprien ornés même de 
ces croix paltécs dont l'usage ne s’introduisit qu'A l'époque du Bas-Empire. 
Il eu est de même, je le noterai en passaut, pour quelques faits relatifs A 
l’histoire des Ages païens. Depuis longues années, quitouque a voulu lire 
sait que les votes do l'ostracisme s'écrivaient A Athènes,comme tant d’aulrcs 
notes fugitives, sur des tessons et non sur des coquilles, trop rugueuses 
d'un cùté et trop lisses de l'autre pour recevoir l'écriture. Il n'est pas de 
grand musée qui ne possède de ces tessons couverts de lignes de caractères, 
quittances, correspondances, prières, et les livres écrits depuis vingt ans 
ont éclairé la question et rétabli la vérité dn fait en écartant l'équivoque 
engendrée par le mot otlracm; et pourtant je ne sais guère à celte heure 
d'exposition d'art qui ne nous montre Aristide traçant sur une écaille 
d'buitre le vote qui doit le chasser de son pays. 

Le livre du M. ilohault de Fluury doit nous garder de telles erreurs ; 
ce sera un service excellent et que réclame impérieusement notre besoin 
moderne d'exactitude. Qu'avant nous ou ait représenté avec de loogues 
robes traînantes et des tiares majestueuses les mages que les anciens ont 
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toujours figurés, comme les Orientaux d’alors, xélus d’une tunique courte, 
d’un étroit pantalon, et coiffés du bonnet phrygien, le défaut do recher¬ 
ches et l'ignorance des monuments antiques l'expliquent dans une cer¬ 
taine mesure; mais aujourd’hui que, grâce & de nombreux instruments 
de vulgarisation, ce qui n’était connu que du petit nombre est devenu du 
domaine de tous, de telles erreurs ne sauraient être permises. M. Rohault 
de Fleury sera au premier rang de ceux auxquels les artistes devront, s’ils 
le veulent, de s’en affranchir. Il n'aura rien épargné pour atteindre un 
but si désirablo pour quiconque veut tenir compte de la vérité. Sans 
cesse le crayon à la main, étudiant, copiant les miniatures de nos plus 
anciens manuscrits, les fresques, les verres peints, les sarcophages, cou¬ 
rant à l'étranger, surlout à Romo, lorsqu’il sait pouvoir y rencontrer 
d’utiles éléments pour son travail iconographique, M. Rohault de Fleury 
déploie dans ses recherches, dans ses voyages une activité dont les plus 
jeunes ne seraient pas toujours capables; ou ne peut qu'applaudir à une 
ardeur si utilement employée. 

Tout ce que nous offrent scs livres, texte, dessins, eaux-fortes soûl de sa 
main ou de celle de son fils, le fidèle et habile compagnon de ses courses 
et de ses travaux. Une étude sur l'histoire de la Vierge, sur les monu¬ 
ments qui la représentent, élude dont il. Rohault de Fleury poursuit * 
cette heure l'achèvement, complétera dignement l'oeuvre qui vient de 
paraître, et mettra entre les mains do tous des éléments iconographiques 
cherchés et recueillis en (oui lieux avec une infatigable et heureuse per¬ 
sistance. Coiiosd Le Huixt. 


Première expédition de Jeanne d’Aro. Le ravitaillement d'Or- 
leans. Nouveaux documents. Plan du siège et de l'expédition* 

par M. boit in a p* Molamioji, correspondant d.- la Société des antiquaires ils 
France. Orléans, Merlu non, 1874, io-8 de 111 p., 1 pl. in-f» ‘ 


Tout ce qui se rattache à l'histoire de Jeanne d'Arc offre un Intérêt de 
premier ordre et de diverses natures. La science absolue et le sentiment 
patriotique recueillent & l'envi les découvertes et les nouveaux aperçus 
pouvant ajouter au contingent déjà fort respectable qui forme i’his- 
toire de Jeanne, et depuis nos dernières épreuves cet intérêt n’a fait que 
s’accroître. La notice de SI. de Molandon apporte une confirmation, qui 
nous semble définitive, à i'opiniou d'après laquelle Jeanne d'Arc aurait 
trouvé la ville d'Orléans complètement investie, et aurait fait entrer un 
convoi destiné au ravitaillement des assiégés par la voie de la Loire et non 
par voie de terre, comme on l'a dit souvent. 

l-es sources inédites auxquelles M. de Molandon a pulsé sont conservées 
dans les archives départementales du Loiret, confiées à la garde intelli¬ 
gente et désintéressée de M. Maupré. Un autre élément d'investigation con¬ 
sistait, pour le savant archéologue Orléanais, dans )a connaissance toute 
particulière qu’il possède de la localité où s’est accompli cel épisode du 
siège. Uno planche représentant ■ Orléans, la Loire et ses lies > en 142», 
permet de suivre, dans tous les détails, l'opération sur laquelle M. de Mo- 
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landon vient de jeter un nouveau jour. Son travail figurera dans le pro¬ 
chain volume des Mémoires de la Société archéologique de rOrl tamis. 

C. E. R. 


BoleUns archltectonico e de arctaeologia da Real Aaeoclaçao doa 
architectes e archeotogo» portuguezes, 5 sene, 1874, n I. to-4 de 

16 p. ei II pi. U» boa, tjrp. poriugueia. 


La reprise de cette publication, organe depuis longtemps muet des tra¬ 
vaux de la Société royale des architectes et archéologues portugais, nous 
est un signe do plus des vigoureuses tentatives faites depuis quelques 
années à Lislionne pour s'associer au mouvement général des études 
archéologiques. Nous ne pouvons donc que souhaiter la bienvenue u 
cette publication et nous féliciter de voir de nouveau M. le chevalier 
de Silva h la tête de cette société, dont S. M. le roi de Portugal et S. A. 


R. D. Fernando encouragent les efforts. 

Cette première livraison comprend, — outre l'introduction, un Compte 
rendu de* séances de la Société et la Liste des membres du bureau pour l’année 
1874,—plusieurs étude* intéressantes : l* le Château de Leira avec plu¬ 
sieurs inscriptions antique* ; 2* les Armes des souverains de Portugal, depuis 
le premier courre de Portugal D. llenrique, de la maison ducale et fran¬ 
çaise de Bourgogne, au commencement du xu* siècle, jusqu'au roi actuel 
D. Luix 1"; 3* enfin un f ara pliage antique découvert en 1790 à un kilo¬ 
mètre d’Alcoboca, dans la province d’EsIrauiadurc, servant depuis ce temps 
d'auge à porc dans une ferme, conservé aujourd’hui au musée archéolo¬ 
gique de la Société dans l’ancienne église des Carmes à Lisbonne, el 
représentant sur la face principale Apolhu c itharidc accompagné des neuf 
Muses. Les deux planches jointes & ce Bulletin permettent, l une de suivre 
les diverses modifications apportées aux armes de Portugal, 1 autre de se 
faire une idée du sentiment sculptural et des figures, caractérisées par 
des attributs, décorant le sarcophage antique. Cn. L. 




L’ILION D’HOMERE 


L’ILIUM DES ROMAINS 

(SmU et fin) (J) t 


V. Ilium au temps du Bus-Empire. 

Dans une note fournie par l’helléniste d’Ansse de Villoison à 
Lcchevalicr, et que celui-ci a insérée au deuxième volume de sa 
relation, on trouve réuni tout ce que le vaste recueil de la Byzantine 
peut fournir sur la Troade durant les dix à onze siècles du Bas-Km- 
pire. Le nom d'ilium se montre rarement dans ces extraits; néan¬ 
moins on y peut relever deux ou trois faits où se laissent entrevoir 
les dernières destinées de ce nom historique. L'établissement de la 
religion chrétienne en fit un évêché. Il ligure à ce titre dans le 
Syneedime de Hiôroclès (2), et dans les actes de divers conciles, 
du iv* au ix* siècle. L’annalisle Pachymére rapporte que les Perses 
(ainsi qu’il désigne les Turcs Olhmanides, venus du Khoraçan)(3), 
après s’être emparés du mont Ida, vers l’année 1300, portèrent la 
dévastation dans la Troade, dont ils firent un désert. Ilium était 
restée, grâce à son nom, la cité principale de la contrée; il est bien 
probable que sa ruine dernière date de cette époque. On sait que 
le site qu’elle occupait, non loin du conüuent de l’ancien Thym- 
brius (aujourd’hui le Duiubrek) avec le bas Mendéré, a reçu des 
Turcs le nom d'Hissatlik, « les Châteaux », ou « les Palais», par 


(I) Voir le numéro de min. 

(ï) P. 662, Weucl. 

(3) On peut »oir, »ur l'état po!!tit|iie de l'Aile Mineure au commencement du 
xit» Mtcte, notre Dner. ,lt F.lt. Min., t. Il, p. 497, 183î. 

XXIX. — Xvrit. 
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allusion & l'éminence de ces ruines; el les ruines d’Uissarlik onl 
renouvelé dans quelques csprils l’illusion qui pour les anciens s'at¬ 
tacha au nom de la Nouvelle Ilium. 

VI. Exploration Je la Troade par Us voyageurs modernes. 

Lechevalier el sa découverte du site de Troie. 

Les invasions des barbares et la ruine de l’empire d’Orient bri¬ 
sèrent d’un seul coup la tradition classique. Une obscurité profonde 
enveloppa pendant de longs siècles la plaine troyenne, de même que 
les autres contrées de l'Asie Mineure. Dans les temps modernes, 
d’autres parties de la Péninsule furent parcourues par des voya¬ 
geurs savants, naturalistes ou archéologues, longtemps avant que 
l’attention se reportât sur la terre de Priam. Des Mouceaux le 
premier, en 1668, en visita les rivages et pénétra dans leibasrin du 
Mcndéré; mais sa mort prévint la publication de ses journaux, dont 
on n'a que d'insuffisants extraits. Le célèbre Kichard Pococke, en 
1730, et son compatriote Robert Wood, en 1730, revirent les mêmes 
lieux sans apporter aucun éclaircissement à la géographie homé¬ 
rique, non plus que le comte de Choiseul-Gouffier dans son premier 
voyage, en 1776 (1). L’esquisse de la Troade ancienne construite 
par d'Anville eu 1761, dans sa grande carte de l'Aria Minor , cl le 
commentaire succinct qui l’accompagne (2), cette esquisse de d'An¬ 
ville, disons-nous, montre où en étaient alors les notions acquises 
sur la topographie du pays, cl l'application que l’on y pouvait fairo 
des textes anciens. 

Mais on louchiit au moment où ces notions allaient tout à coup 
s’agrandir et se préciser, en même temps qu’uoo lumière toute nou¬ 
velle allait éclairer la géographie de Vlliade : celte phase décisive 
où vont entrer les questions homériques, c’est au voyage de Lechc- 
valier qu'on la doit, et aux recherches que sa précieuse relation a 
suscitées. 

Le goût de l’antiquité, et le désir de voir les lieux illustrés par 
Homère, avaient conduit Lechevalier en Grèce et au pourtour de 
l’Egée; c’était en 1765. Une première visite de la côte troyenne, el 

(i) Sor ce* première* reconnaissances de la Troade, et sur celtes qui ont suivi on 
nous permettra de renvoyer à Dot re Description de CAtie Mineure , t. U t p. et 
iuiv. 

(3) P. 34 du teste in-folio de sa Géojraphxc me., ou t. U, p. JJ, do l'èdiUon 
in-13; comp. sou mémoire »ur fUellcspoul, 1750, dans les Mém. de l‘Acad. dti 
iiucr., t. XXVU1, p. 337, et la carte qui l'accompagne. 
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h vue rapide de la plaine intérieure, lui avaient laissé entrevoir le 
champ où devaient se porter le* recherche*. Il se rendit à Constan¬ 
tinople, où il exposa ses rues à M. le comte de Choisoul, qui y 
occupait le poste d’ambassadeur de France près de la Porte. M. de 
Choiscul, si connu par sa splendide publication artistique sur la 
Grèce et l’Ionie, comprit bien vite l’importance d’une sérieuse expé¬ 
dition scientillquo dans la plaine et les hautes vallées de l’ancienne 
Troade. Une commission fut organisée, dans laquelle Lechcvalier, 
aidé d un astronome cl d’un topographe, fut chargé des investiga¬ 
tions archéologiques. 

C’ost à ce voyage mémorable qu’est duo la découverte du site de 
la Troie d’Homère. 

Lechevalier et scs compagnons se préparaient à visiter la rude 
vallée du Mendéré, et & en reconnaître les sources qui sortent du 
mont Ida. Ils parcouraient la plaine que couvrent çi cl là de* 
monticules artificiels. Un Turc qui leur servait de guide, et qui ne 
comprenait guère l'intérêt que l’on pouvait trouver dans cc* recher¬ 
ches, ne ménageait pas les expressions de sa pitié quelque peu mé¬ 
prisante pour des gens ‘qui venaient chorcher si loin ce qui sc 
trouve partout, de l’eau et des masures. Un jour, cependant, leur 
montrant du doigt un groupo d’aibrcs à une grande distance, il leur 
dit qu'il y avait là une belle source, a Rien ne saurait égaler la sur¬ 
prise et le plaisir que nous éprouvâmes, poursuit Lechevalier, lors¬ 
que excédés de chaleur et de fatigue, après avoir traversé une 
plaine immense sans y rencontrer un seul arbre, nous nous trou¬ 
vâmes au milieu d’une petite forêt de saule», d'ormes et de peu¬ 
pliers. 

« La colline au pied do laquello ce bois est situé termine la plaine 
du côté du sud-est. Elle est composée d’une sorte de brèche, ou de 
poudingue, dont les pierres sont réunies entro elles, comme une 
véritable maçonnerie, par uno espèce de ciment de couleur rou¬ 
geâtre. La nature ici a tellement imité l’art, qu’il faut l’observer avec 
le plus grand soin pour dissiper l’illusion qu’elle excite. 

« De nombreuses sources de l’eau la plus limpide s’échappent du 
pied de cotte colline, où l'on remarque des débris de murailles dont 
la construction très-solide doit être l’ouvrage de quelque peuple plus 
industrieux que les Turks. 

■ Sur la route qui conduit de la mer au village voisin, environ à 
quarante pas de la colline dont je viens de parler, une autre source 
très-abondante jaillit à gros bouillons du fond d’un large bassi/i, 
dont les bords sont formés par des fragments de granit et de inar-* 
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bro. En hiver, elle est chaude, et elle exhale une épaisse fumée qui 
couvre les arbres et les jardins d’alentour... 

a On conçoit facilement que des sources aussi abondantes doivent 
tout fertiliser autour d’elles. Elles so partagent en effet en plusieurs 
petits ruisseaux pour arroser des jardins délicieux, où clics font 
croître toutes sortes de légumes et de fruits; elles se réunissent en¬ 
suite dans un lit commun. Le petit fleuve qu’elles forment a environ 
douze pieds de large et trois pieds de profondeur. On y pèche surtout 
des anguilles. Un vieux saule sert de pont pour le traverser. Ce fleuve 
coule avec rapidité sur un fond de sable tt de cailloux; ses rives 
au printemps sont verdoyantes et émaillées de fleurs : aux environs 
des sources elles sont couvertes de roseaux très-épais et très-élevés, 
qui rappellent l’endroit où les Allés de Troie allaient se baigner 
avant leurs noces, et où l'Athénien Cimon s’était caché pour tromper 
la jeune Callirhoé... » 

Quelques détails ont été par la suite rectiflés ou complétés. Il a 
été reconnu, par exemple, ainsi qu’on l’a vu plus haut, que malgré 
certaines apparences qui semblent accuser la présence d'une source 
chaude à côté de la source froide, les eaux qui, sur une assez longue 
étendue, sortent des Assures du rocher pour se réunir en deux 
groupes principaux, ont toutes la même température. 

En somme, un fait considérable se dégageait do cette décou¬ 
verte. 

Les sources qu’Homère a mentionnées et poétiquement décrites, 
ccs sources que l'antiquité classique d’Hérodote et de Rome n’a plus 
connues, cl que Slrabon, écho de Üémétrius de Sccpsis, croit détrui¬ 
tes, les voilà retrouvées. Les voilà retrouvées avec la rivière qu’elles 
forment, — le Scamandre d’Homère, — qui allait plus bas dans la 
plaine se réunir au Simoïs descendu de l’Ida, avant qu’une coupure 
artificielle, qui garde encore dans Pline le nom de Scamandre, en 
eût conduit les C3ux directement à l’Egée. 

Ce rapprochement se présente de lui-même ; il frappe l’esprit de 
Lechevalier comme un trait de lumière. Mais si nous sommes ici 
aux sources homériques, la ville de Priain qui les dominait est 
donc là aussi, sous nos yeux. Et en effet, au-dessus du villago de 
Ikmnarbachi (nous savons que ce nom signifle c la Tète des Eaux »), 
une pente d'abord assez douce conduit à un plateau rocheux admi¬ 
rablement disposé pour le site d’une ville lel que les anciens 
aimaient à le choisir. A son point le plus élevé, là où dut se dresser 
l'acropole, le plateau se termine brusquement par des escarpe¬ 
ments presque à pic, dont l'autre rivière de la campagne troycnne. 
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— le Simoïs, par conséquent, — contourne le pied du cité de 
l’Orient. « Je me trouve subitement arrêté sur le bord d’un affreux 
précipice : deux pas de plus, je tombais à quatre cents pieds de pro- 
fondeur.» 

Cette hauteur escarpée que dut occuper, tout l’indique, la ville 
d’Ilos et de Priam, gardc-l-clle encore, après trois mille ans, quel¬ 
que vestige de l'antique cité ? Lechcvalier croit y reconnaître « les 
fondements d’anciens édifices, dont la maçonnerie parait avoir la 
consistance du rocher iui-méinc » (p. 312). Mais, sur ce point, son 
examen trop rapide manque de précision. 

D'autres après lui ont repris, arec un soin plus minutieux, cette 
investigation importante, et nous devons ajouter que les vues de 
Lechevalier, dans leur signilication générale, ont été pleinement 
confirmées. 

El d’abord une première remarque. 

On peut aflirmer d'une manière absoluo qu’aprés la destruction 
de Troie par les Grecs aucune ville ne fut jamais relevée sur le même 
emplacement. L’orateur Lycurgue, contemporain du père d’Alexan¬ 
dre de Macédoine, dans un passage que nous avons déjà cité, le dit 
expressément. Quelques anciens, au sujet de la Nouvelle Ilium, en 
avaient allégué la raison générale (I); nous ajouterons que si une 
ville eût existé sur le plateau de Buunarbachi dans les temps histo¬ 
riques, — nous voulons dire à partir des temps de Xercès, de Xéno- 
phon et d’Alexandre, — les anciens l'auraient certainement connue. 
Lo silence universel à cet égard, et nous pouvons ajouter leur 
complète ignorance de ce site, ignorance attestée par la description 
que Strabon nous a donnée de la Troade d'après Démétrius de 
Scepsis, ne laissent aucun doute possible sur ce point. Ce que dit 
Strabon à propos du site voisin du Thymbrius, à l’orient de la 
Nouvelle Ilium, site que Démétrius croyait être celui de la Troie 
homérique, peut s’appliquer à celle-ci en remontant à des époques 
beaucoup plus anciennes : a II n'est pas étonnant qu’il n'existe plus 
aucun vestige de l'Jlion antique; les autres villes qui l’environnaient 
ayant été saccagées, sans étie totalement détruites comme elle l’a 
été, tous les matériaux de celle-ci furent transportés et employés à 
relever les premières (2) ». 

Mais ce qui ne put pas être détruit par les Grecs d'Agamemnon, 
ni, à ce qu'il semble, facilement déplacé après eux, ce sont les fonda- 

(1) Ainsi qoo noos Usions dit ci-dessus. 

(1) Slrab., XIII, p. 599. 
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lion* profonde*, le* 6ubsiructions, celles des romparts notamment : 
c’est do ce côté qu'il est particulièrement intéressant do suivre les 
fouilles entreprises après Lccheralior. 

Un de scs successeurs, l'architecte Mauduit, s’est surtout attaché 
h cotte investigation du sol, et il en a levé lo plan. Comme il est le 
premier 4 nous guider sur ce terrain, il faut reproduire ses paroles, 
dont nous retrancherons seulement les développements inutiles (I) : 
« Après avoir pris un léger repas dans le village [de Bounarbachi], 
je me rendis sur le sol même que la ville d'ilion occupait... J'at¬ 
teins bientôt le sommet d’un mont quo je reconnais pour être celui 
qui portait lo Pcrgama, la haute citadelle d'ilion... Mes pas inquiets 
me conduisent sur la partie la plus élevée de cette forteresse; j’a¬ 
vance pour permettre à mon oeil de sonder la profondeur des pré¬ 
cipices qui m'environnent. Je ne puis croire qu’il ne reste pas quel¬ 
ques traces convaincantes de la ville puissante dont je vois les débris 
autour de moi. Mes regards curieux suivent le contour des rochers 
aux lieux les plus escarpés. Je pense quo les torrents que le ciel a 
versés sur eux depuis trois mille ans, entraînant plus facilement 
en ces lieux la terre et le gravier, auront pu mettre k. découvert 
quelques parties de l'antique enceinte. J'avance un pied d’abord 
timide; mais bientôt mon âmo éprouvo une émotion indicible : je 
trouve ce que je croyais devoir être, ce que j’espérais voir, et quand 
jo l'ai trouvé, quand je le vols, je n’ose plus en croire mes yeux. Je 
cours comme un insensé sur le rampant des cimes; mes yeux ne 
voient plus les précipices qu'un faux pas peut me faire franchir en 
un instant; ils ne voient que la ligne du mur qui s'est offerte 4 leur 

regard. J'en suis ainsi les traces pendant plus de 80 toises, 

comptant parfois jusqu’4 trois ou quatre assises de pierres dot) ou 
10 pouces de hauteur, quelques-unes de la 4 15 pouces. Je reviens 
sur mes pas, et je rois clairement une partie du parement intérieur 
qui me donne l’épaisseur de ces fondements. 

« En dirigeant ma vue vers le rampant du roc, je rois, sur les 
lieux où sa pente rapide se prolonge au loin, les débris de murs au 
loin dispersés, et réduits en éclats informes ; et sur les poinls où les 
rochers, tombant 4 pic 4 une certaine profondeur, présentent comme 
de larges paliers, je vois sur ces paliers l’amas immense des pierres 
encore saines dont étaient formées les tour* qui les couronnaient. 

« A l’angle sud-est, la roche, d’abord très-escarpée, offre, en 


(1 ) Découvertes dont la Tern ie, p. 42 et uiir. 
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avançant dans le vaste ravin qui forme le lit du Simoïs, l'aspect 
d'un éperon qui éveille ma curiosité. J'y descends, je cours à l’ex¬ 
trémité de l’éperon, et je vois une sorte d’échelle pratiquée dans la 
roche. Celle échelle va joindro une rampe naturelle ou pratiquée 
par la main des hommes, et qui m’a paru descendre en serpentant 
jusqu'au bord du fleuve. Je remonte dans la citadelle par le môme 
chemin que prenaient peut-être les sujets de Priam pour aller pui¬ 
ser l’eau du Simoïs quand les Grecs, occupant la plaine, les pri¬ 
vaient des ondes plus pures du Scamandre; par le môme chemin 
par lequel les cultivateurs apportaient à c:s citadins les produits de 
leurs champs. Je contemple avec plaisir les rives du fleuve culti¬ 
vée* avec le plus grand soin, particulièrement le pied d’un magni¬ 
fique amphithéAtre que la nature a taillé dans les roches méridio¬ 
nales. Je retrouve encore quelques traces de fondements sur le som¬ 
met de ces roches, ainsi que du côté do l’ouest; mais elles sont 
moins considérables en co lieu, parce que l’escarpement, qui est 
cfTrnyanlde ce côté dans sa partie inférieure, est d’abord moins sen- 
siblo dans la partie où sont ces constructions, et que par suite de 

cola il a été plus facile d’en enlever les matériaux. 

« L’examen du plan que j’ai relevé, dit plus loin le voyageur 
(p. 61), fait voir que les constructions découvertes doivent appar¬ 
tenir à la plus haute antiquité. Les lignes de fortifications ne pré¬ 
sentent pas un système régulier; elles suivent lo contour des rochers 
sur leurs points le plus escarpés. Si quelques parties peuvent être 
considérées comme des tours, ces tours ont été dessinées par la na¬ 
ture; leurs angles ne sont pas d’équerre, leurs courbes n’appar¬ 
tiennent point au cercle. La construction est analogue au système du 
plan; on n’y voit aucun emploi de mortier. Les parements des murs 
ne sont point dressés; les lits sont horizontaux, mais les joints sont 
taillés au profil de la pierre, rarement verticaux, presque toujours 
de biais. Les assises ne sont point posées par cours d’assises réglés; 
on y remarque des pierres plus ou moins hautes, suivant qu'elles se 
sont présentées à la main de l’ouvrier. » 

M. Mauduil fait plus loin une remarque judicieuse. # On se pro¬ 
cure facilement des médailles A Alexandria Troas; j’en ai acheté 
une quinzaine sur les lieux. On en trouvo également A Ilium Ré¬ 
cent et sur tou; les points où il a existé des villes d’une antiquité 
moyenne : j’en ai en vain demandé à Bounarbachi. Il parait qu’on 
ne peut s’en procurer, qu’on n’en trouve point sur le plateau qui 
l’avoisine. Or, celle disette de médailles concourt 5 confirmer l’opi¬ 
nion qu’on doit avoir de la haute antiquité de celle ville; car si les 
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restes que j'ai tus étaient ceux de quelque établissement formé de¬ 
puis la chute de Troie, en son honneur, ou quelque autre, le sol 
que ces restes couvrent ne serait pas plus privé de médailles que 
celui des villes que je viens de nommer. En fouillant sur le sol 
d’ilion, je n’ai trouvé que des fragments de poterie et de tuile. Tout 
porte donc à croire que sur ce point il a existé une ville qui Iloris- 
sait à une époque des plus reculées, et que depuis la destruction de 
celte ville aucune autre cité n’y a été rebâtie. » 

Dans certaines parties de cette relation, on pourrait désirer une 
exposition plus simple; mais l'imperfection de la forme ne détruit 
pas la valeur du fond. Elle est d'ailleurs confirmée, et confirmée de 
point en point, par des publications postérieures. M. Firmin Didol, 
dans sa visite à Bounarbachi en 1816, y a également constaté l’exis¬ 
tence de ces premières assises des anciens remparts (1). Le 
D r Forchhammer, dont nous avons déjà cité l'excellente monogra¬ 
phie, décrit ainsi le plateau de Bounarbachi cl ses vestiges de 
constructions antiques (i) : « Les ruines les plus considérables, après 
celles ù'ilium rteens, sont les restes d’uuc acropole sur les hauteurs 
de Bounarbachi. Les traces des murs de l'acropole sont continues; 
là où un promontoire de la roche escarpée s'avance comme un éperon 
dans la vallée du Mcndéré, on peut encore reconnaître trois assises 
de pierres équarries, dans leur position originelle. Nous ne vîmes 
pas les gradins que M. Mauduil (en 1811) découvrit à l'extrémité 
de cet éperon, probablement parce qu’ils étaient couverts de terre; 
nous apprîmes plus lard de bonne source qu'un des officiers de l'es¬ 
cadre française les avait vus. Au cété sud de l'acropole on reconnaît 
clairement les fondations de murs s’élevant en retrait l’un au- 
dessus de l'autre.... Il y a des vestiges d'une muraille sur le bord 
extrême de l'une des collines inférieures, du côté du Mendèré, au 
nord de l’acropole, cl l’on voit nombre de grands blocs de pierre 
sur la route qui, de l’extrémité de la vallée d’Arabler, à partir du 
quatrième lumulus isolé, descend à la rivière. Il y a de nombreux 
fragments dans le village de Bounarbachi et dans son cimetière, mais 
aucun à sa première place... u 

Des observation» tout à fait semblables à celles de l'architecte 
Mauduil ont été rapportées de Bounarbachi par M. Georges Perrot, 
le savant explorateur de la Galalie, lors d’une excursion faite 
en 1856, en compagnie de M. Ileuzey, dans la campagne troyenne 

(I) Suie <tu* voyaje fait dam le Levant, p. l]|. 

'î) Jour*, oflhe Roy. Gtogr. Soc. of Lond., vol. XII, p, 4P> 
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et à la source du Mendéré (I); écoutons notre éminent archéologue. 
Après avoir raconté son arrivée aux fontaines du Simois, M. Pi rrol 
ajoute : u Après déjeuner, nous montons sur les hauteurs qui domi¬ 
nent Bounarbachi au sud, et, au sud-esl, le Bali-Dagh. Ce n est pas 
une montagne, mais c'est un coteau bien dessiné qui descend à la 
plaine par une pente trés-scnsible, sans être roide, mais qui par 
derrière, tout enveloppé du Mendéré, est presque inaccessible... Uc 
ce côté, le rocher vers le neuve est coupé à pic, et Tonne presque 

partout un vrai précipice. Le plateau, assez grand, parait.avoir 

été nivelé par la présence en ce lieu d’une population quelconque. 
On y trouve, en différents endroits, des traces de constructions assez 
confuses, mais qui ne permettent pas le doute; entre autres, plu¬ 
sieurs de ces enfoncements circulaires qui indiquent le plus souvent 
l'emplacement d’une tour. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce 
sont les restes d’un mur de forliücation qui suit le bord du préci¬ 
pice, à l’est, au-dessus du Scamandre. On le retrouve en plusieurs 
points, avec deux, trois, et jusqu'à quatre assises conservées. Ce mur 
n’a pas de style; l’appareil en est irrégulier. Les pierres, assemblées 
sans ciment, sont petites; elles ont en moyenne 0“, 10 de long sur 
0*,I5 de haut. Il sc pourrait que ce mur fût relativement moderne; 
pourtant, ce qu’il y a d'incertain dans son appareil (2) me le ferait 
plutôt croire très-ancien. Tous les murs primitifs ne sont pas bâtis 
en blocs cyclopécns; ceux-ci, par leur apparence, me rappellent 
assez les murs de Lycosura en Arcadie, qu’on s’accorde à regarder 
comme remontant è une très-haute antiquité. » 

Ce qui doit surtout frapper dans cette investigation locale, ce sont 
assurément ces vestiges de murailles assises sur le roc, et le mode 
primitif, presque cyclopéen, de ces murs sans ciment, seuls restes 
de la ville antique qui couronna cette position si bien choisie, et 
où cependant une ville d'époque plus récente n’a jamais succédé, 
cela est indubitable, à la cité primitive. C'est une remarque à la¬ 
quelle nous avait déjà conduit la simple induction historique, et 
que l’examen direct conürme pleinement, on le voit. Ou a peine a 
comprendre, en présence de faits si clairement, si authentiquement 
établis, quelle préoccupation systématique a pu faire dire à un 


(1) Celte noto précieuse de M. Georges Perrol vient d’être imprimée tout récem¬ 
ment, à U suite d’un excellent Udmoirt tur le lite de Troie, que M. Gasl. dTich- 
U»l a publié (Paru, 1875) postérieurement & la lecture que non» avons eu l’bonnear 
de (lire du présent travail au sein de l'Académie (les Inscriptions. 

(3) M. Perrot eo a dessiné une e*|uisse, p. 68. 
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récent explorateur, fervent admirateur d’Homère, que sur ces hau¬ 
teurs de Bounarbachi nul indice no révèle l’existence d’une ville 
ancienne, que « rien, absolument rien, ne porto la moindre trace 
de la main de l’homme» (I)! Ceci montre une fois de plus que l’en¬ 
thousiasme n'est pas un guide sûr dans les recherches sérieuses. 

VH. la découverte de lecheralier contestée. Controverses, 

Au point où notre exposé des faits est parvenu, — et nous croyons 
pouvoir dire notre démonstration, — nous ne pensons pas qu’il'soil 
nécessaire de nous étendre sur les arguments négatifs des critiques 
qui ont attaqué la découverte do Lechcvalier. Lorsque cette décou¬ 
verte fut annoncée, d abord dans un mémoire spécial, et bientôt après 
dans une ample relation, tous ceux qui s’attachent avant tout à la 
logique des faits et à la clarté des preuves adoptèrent sans hésiter les 
conclusions du voyageur. Mais il est des esprits pour lesquels la 
critique *o résume surtout dans la contradiction : ceux-là, naturel¬ 
lement, élevèrent des objections. Il faut dire, au surplus, qno les 
objections avaient alors un côté bien légitime. La découverte do 
Acheva lier, qu’aucune exploration antérieure ne faisait prévoir, 
venait renverser inopinément une opinion qui, à défaut de discus¬ 
sion et de preuves, avait pour elle la sanction du temps : il était 
naturel qu’elle éveillât plus d’un scrupule. Sans parler du scepli- 
cisme radical du D' Bryant, qui nie tout à la fois la découverte, la 
guerre et la ville de Troie, des difficultés auxquelles il était permis 
d’attacher une valeur sérieuse furent savamment développées. Ces 
difficulté», ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, s’attachaient 
à deux points principaux. On rappelait que toute l’antiquité classique, 
du moins à partir du siècle d’Hérodote, avait accepté, d’un accord 
presque unanime, l’emplacement de la ville des liions (Ilium Norum) 
comme représentant celui de l’Ilion homérique. On disait que l’an¬ 
tique Scamandre devait être représenté par le Mendéré actuel, qui 
en garde le nom. Et puis encore, au sujet des sources de Bounar¬ 
bachi signalées par Lechevalicr, on trouvait de grands désaccords 
entre la description de ces sources et celle que renferme l’Iliade. On 
a vu, par tout ce qui précède, quelle est en réalité la valeur de ces 
objections et comment les faits mieux connus y répondent : nous 
n’y reviendrons pas. Il reste avéré pour nous, et, nous osons dire 
pour quiconque a suivi avec quelque attention notre exposé hislo- 


(1) H. Schliemann, Ithaque, U Ptloponhe, Troie , 1889, p. iîj. 
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rique et géographique, que le Scamandre n’csl et ne peut être que 
la rivière qui sort des sources de Bonnarbachi, que le Simols n’est 
et ne peut être que le Mcntlérê, qui descend de l’Ida; enfin, que 
rilion homérique, la ville de Priam, s’élevait sur le plateau rocheux 
de Bounarbachi, qui seul, dans toute la Troade, réunit les conditions 
topographiques exigées par les textes du poète. 

Parmi les partisans qui restent encore b l’opinion contraire, il en 
est un, cependant, dont nous ne pouvons, en terminant, passer les 
arguments sous silence : c’est M. Henri Schliemann. Le culte que 
M. Schliemann professe pour Homère, cl l’ardeur qu’il apporte à en 
étudier sur place les indications topographiques, sont assurément 
des plus méritoires; une telle ferveur est digne de respect, alors 
mémo que l’on est forcé d’en écarter les conclusions (1). 

M. Schliemann a vu deux fois la Troade, en 1887 et de 1872 à 73. 
Il est évident, à la simple lecture de sa première relation, que le 
voyageur arrivait dans la campagne troyenne sinon avec une opi¬ 
nion arrêtée, du moins avec une prédisposition très-prononcée en 

(I) Il nous est impossible, toutefois, de no pas fairo ici quelqn» réserves. En de¬ 
hors de la lecture de ton Homère, la ferreur de M. Schliemann n’étalt mnlheareu- 
muent pas étayée d'études première» qui l'auraient utilement guidé daua ses inves¬ 
tigation». Par sa biographie, que lui-même nous a fait connaître, et où se montrent 
certaines aptitudes d'ailleurs fort remarquables, ou peut Juger du degré de prépa¬ 
ration quo le voyageur apportait dans ses recherches. 

Nous n’avons pas A parler de ses notions archéologique», sur lesquelles les Juges 
compétents se sont prononcés en plus d'une occasion. 

Dons lettres d'un archéologue anglais, M. Frank Calvert, dans l'AUwnatum de 
rendre» du 7 etdn U novembre 1871 (p. 010 et 6*3}, sont intéressantes à lire pour 
fixer ses idées sur l'esprit scientifique de M. Schliemann; nous en tirons seulement 
nn passage : • Tout en rendant justice 4 l'esprit d’entreprise de M. Schliemann, aussi 
bien qu'au lèlo extrême et 4 l'énergie qu’il a montrés dans ces fouilles, il m’est im¬ 
possible do ne pas exprimer le regret que l'enthousiasme « qui touche au fanatisme • 
(aiusl qu'il to dit lui-mémo) qu'il apporte dsns sa recherche de U Troie d'Homère, 
le domine au point do lui faire supprimer ou altérer tont fait mis en lumière qui no 
pourrait m concilier avec I* Iliade. • — Et nous ajouterons, pour notre compte, quo 
cet enthousiasme aveugle de M. Sclilietaann ne le pousse pas seulement 4 supprimer 
eu 4 fausser le» faits qui loi paraissent contraires 4 son poète, mais, bien plu», qu'il 
ne lai permet pas de voir et de reconnaître le» faits patent», éclatants comme la 
lumière, qui précisément attestent l'admirable exactitude des descriptions homé¬ 
riques. 

En ce qui touche au côté purement géographique, nous voulons dire 4 l'emplace¬ 
ment de l'antique cité homérique, la mslechance du voyageur a voulu qu'il tombât 4 
l'origine »ur une opinion réellement insoutenable, l'assimilation do la Troie primi¬ 
tive avec Y Ilium des derniers temps claniques, et il s’est attaché 4 cette opinion 
erronée avec la ténacité convaincue d'an néophyte. 
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faveur de l'ilium Novum. Il écarte sans discussion, on peut dire sans 
examen sérieux, les vues profondément motivées non pas seulement 
de Lechevalier, mais d'explorateurs éminents tels que le colonel 
Leake, corroborées depuis, notamment par 31. Georges Perrot, d’ob¬ 
servations si précises et si concluantes; et sa préoccupation est telle 
qu’il s’arrête à peine à la condition matérielle que présentent encore 
les substructions antiques du plateau de Bounarbaclii. Sa pensée 
tout entière était à l'ilium Novum, l’Hissarlikdes Turcs. Il ne put en 
faire dans ce premier voyage qu’un examen rapide, mais il se pro¬ 
posa dès lors d’y revenir plus à loisir, et d’en fouiller complètement 
le sol. 

Ce dessein, il le réalisa quatre ans plus tard; et ces fouilles, dont 
les résultats ont été publiés en 1874 (1), ont donné des résultats 
archéologiques incontestablement fort remarquables. 

Ces résultats, toutefois, ont-ils modifié la question troyenne? 
Y apportent-ils des faits nouveaux, des raisons probantes et directes 
qui détruisent les raisons purement topographiques, et rendent évi¬ 
dente l'identité du site d’Hissarlik et de la Pergame d’Homère? 

En aucune façon. 

31. Schliemann a rendu 3 la lumière les restes d’une ville fort 
ancienne : mais cette wlle n'est pas la ville de Priam. C’est la ville 
plusieurs foi» détruite et rétablie des Éoliens, des Lydiens, de Lysi- 
maque, do Sylln, d'Auguste et des Césars : ce n’est pas la cité 
tioyennc détruite par les Grecs d’Agamemnon, et qui ne fut jamais 
relevée. Les fouilles de 31. Schliemann, en un mot, apportent d'a¬ 
bondants et précieux matériaux 3 l’étude archéologique : elles ne 
touchent d'aucun côté à la question géographique. 

Vivien de Saint-Martin. 


(I) Antiquiléf IroytuMi, 1 toi. avec JUlai. 



NUMISMATIQUE DES CROISADES 


MONNAIE INÉDITE DES SEIGNEURS DU TORON 


EN SYRIE 


Nous devons à l’obligeance de M. Sauvaire la connaissance de 
celle petite monnaie, dont il s'est généreusement défait en notre 
faveur. Bien que le bord en soit rogné sur une certaine étenduo, le 
nombre des lettres intactes est assez considérable pour qu’il soit 
possible de restituer la légende : 



....RITORO.. (pour CtufRITOROm) entre deux grénetis. 

La porle du château du Toron. 

R\ Pas de légende. Le champ tout entier est occupé par un 
dessin bizarre présentant un entrelacement de traits entou¬ 
rant de gros points, dont nous ne saurions actuellement 
donner une explication satisfaisante. 

Cette petite mounaic de enivre rouge devait être une fraction de 
denier ou d’obole, probablement une pougeoise. Le métal en est 
absolument identique h celui de certaines petites pièces des comtes 
de Tripoli et mémo de pièces plus récentes de Philippe de Mont- 
fort, seigneur de Tjr, et de son fils Jean, seigneur de Tyr et du 
Toron, publiées par M. de Pfaffenhofen, dans la J?cr«r numitina- 
tiqur (année 18B7, p. 46, pl. III, flg. 7 et 8). 
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ïl nous parait difficile de lire différemment la légende du droit « 
de tirer un parti plus logique des deux lettres très-distinctes RI oui 
precedent le nom de Toron; elles ne peuvent se rapporter au nom 

CVS U ™Î TORft\r P * ntS seigneurs qui s ’ y succédùront > et la forme 
CASTRI TORON! sur une monnaie de celte époque est parfaitement 

correcte. De nombreux exemples de légendes analogues se rencon¬ 
trait sur des monnaies féodales de France et d'Italie. 

C’est pour la première fois, il est vrai, que nous retrouvons cetto 
rmc sur une monnaie des croisades; mais ne sait-on pas que toute 
1?®’ , “°, n “ a , i ® dc blllon P Ius ou moins pur, frappée parles 

mattreV i/u î i ,n ' ,aUon dc cel,e d 'Occident, et que les nouveaux 
maîtres de la Syrie transportèrent sur leurs deniers et leurs oboles 

les types cl es formules de légendes des monnaies d’Europe. Il est 
donc oui naturel que la monnaie frappée au château du Toron soit 
signée Costa Torom, comme celle frappée J Guingamp, par exemple 
poi lait Caslri Gtgampi, à Châteaudun, Caslri Du»i, etc., etc. 

u reste, si l’on ne connaît encore aucun autre exemple dc cette 
Itgendc sur les monnaies des princes croisés, il ne faut s’en prendre 

Jî, P ' n U Y enc0re £ grandc de ceUc P Jrli0 d ® I» numismatique 
du mojcn âge, pauvreté extrême, principalement pour ce qui e«l 
des seigneuries et des fiefs d’ordre secondaire. En dehors des quatre 
grandes baronnies du royaume de Terre-Sainte, comme on les dési- 
gna, , c est-a-dire le royaume proprement dit, et les principautés 
d Anuoche, de Tripoli et d’Edessc. c’est à peine si nous possédons 

cêrrn Z t a,, M d0 , P, a CC ! de Scig,,eur4 si nombreux qui se parta¬ 
gèrent tout le territoire de Syrie et y curent droit de frapper mon¬ 
naie (jus cun,i) Ajoutons, pour ce qui regardo les moîs Caslri 
Torom, que le* légendes anonymes, c'est-à-dire, sans nom de prince 
c renc ontrent fréquemment dans la numismatique de Syrie au 
moyen âge, et que la légende Tun is Durit que porte la célébré 
petite pièce frappée à Jérusalem se rapproche fort dc la forme Caslri 
Toroni. L unique différence est qu’il y a Tour au lieu de Château- 
mais la formule est la même. * 

Les quelques détails que nous allons donner sur le château du 
Toron et sur les seigneurs de ce nom sont empruntés, pour la plus 
grande partie, aux notices qui leur sont consacrées dans le rennr- 
quablo travail de M. Guillaume Rey sur les châteaux des croisés et 
dans son édition des hamtllrs d Outremer de Ducange, publiée sous 
les auspices du ministère de l’instruction publique. P 
Hugues de Saint-Omer, prince de Tibériade ou Tabarie tani nm.r 
garnir le limites de u priscipauld d« cour*. cooUn’uei(Mtt 
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Sarrasins que pour ménager à ses (roupes un lieu de refage et un 
point d’appui dans leurs incursions sur lo territoire de Tyr, fit 
élever h dix milles de celte ville une forteresse considérable au lieu 
dit l’Ancien Tebnin ou Tibnin, et c’est encore sous ce nom que les 
Arabes désignent le château élevé au xvn' siècle sur les fondations 
de la vieille forteresse du sire de Saint-Omer. La ville de Tyr, Sour 
ou Sur, alors encore au pouvoir des Sarrasins, était située à une 
trentaine de milles de Tibériade. Hugues de Saint-Omer choisit 
pour établir l’assiette de sa forteresse le sommet d’une haute colline 
arrondie, isolée dans la plaine, à égale distance de Tyr et du Liban; 
de là lui vint son appellation, du vieux mot français fourni ou 
toron, signifiant, à ce qu’il parait, éminence ou colline isolée (i). 

Tant que Tyr fut aux mains des Sarrasins, on comprend de quelle 
importance dut être pour les Francs de Syrie celte redoutable forte¬ 
resse se dressant comme une citadelle avancée entre le pays chré¬ 
tien et la ville ennemie ; mais le Toron ne perdit aucun de ses 
avantages lorsque Tyr eut succombé aux attaques des croisés. Le 
vaste château, dominant le pays tout entier, assurait aux chrétiens 
la possession du territoire conquis & plus de dix lieues à la ronde. 

Les chroniqueurs arabes des croisades désignent toujours le Toron 
sous le nom de Tebnin, que Guillaume de Tyr écrit Tibcnin 
(v. Historiens arabes Jet croisades, vol. 1, p. 380-381). 


(I) Voici les termes mimes dans lesquels Guillaume do Tyr p. XI, disp, v) kit lo 
récit do In fondation du Toron par Hugues de Saint-Omer : « Eodem tliam lempore 

• cum Tyrentium eivitui tulhuc ab hottibiu itetinerelur, et naitrorum moitié om- 
■ nibttt impntiret proeeitum, vir nobilit et pilent, tl inelytiei in Domino rteorda- 
t liante, dominut Hugo de Sancto Mdemaro, qui put dominant Tatertdum urti 

• prêt fuit Tiberiadene i, quantum locorum dietanlia permittebat {datant tnim a et 

• prmlictce dute dataitt quati milliuribtu triginla) frequeulibut et oeeultie ir- 

• ruptiombut due* moleslabat Ty remet. Cumque in eundo et rtdeundo tir pi ta ejut 

• perklitaretur militia, to quod in medio pmdictarum urbiunt nec imnidwm inre- 

• nirttur nec muniliomt atiquod g enta, in quo te tui panent rtdpere et eubte- 
« quentium hoitium dtelinare importunitalem, adjecit vir pnrtlarus, in lummii 

• moutibia uitri T y rem i prumintnltbut et ai etuittn yuan per dteem ditlunlibtu 
« miltiarin, in loca eut nomen pritcuin Tibenin , cni/rim twdificart , cin, quoniant 
« in monte cnit excelto admodum et cacuminata, nomen indtdtl Torcnum (dans une 
« variante il y a Tronum). Eit autan loetu à inter mare et Libanum, quasi in me- 

• dia comtitutui, a Tyro et Paneade icque datant, i« Inbu A ter, talubritate et 

• terit grala tempene lommendabilie ; eolunt haberit opimum, vinde et arUu tbui 

• prorstu habile, ted et frugibta et ayricultura eotnmodittiinum. Pnritilit ergo 

• non eolunt fundatori diebue illit ad opta pr.rdictum eommodilatem oplatam; 

• rerum ueque hodie et ubertate qwtm porrigtt, et multa mumtione qua prœminet, 

• et Tyrenetum urbi et rtgno unnereo utilitatee incomparabtlet. • 
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Peu après la fondation de Toron, Hugues de Saint-Omer fut tué 
d’un coup de flèche dans un combat de cavalerie contre les Sarra¬ 
sins de Damas. Le Toron fut alors donné par le roi Baudouin l' r 
à un guerrier de la première croisade. Uumfroi ou Henfred, dit 
le Vieil ou l'Ancien, qui devint la lige de la famille des seigneurs 
du Toron. On ignore quel était le nom patronymique de ce Hum- 
froi: sa descendance prit celui du fief que lui avait donné le roi 
Baudouin et s'appela de Toron. 

Uumfroi 1”, à la faveur de son château, se rendit maître de tout 
le pays situé entre le Liban et les faubourgs de la ville ennemie de 
Tyr, et s'y tailla une riche seigneurie. 

La descendance du premier Humfroi de Toron est quelque peu 
embrouillée, grâce à certaines contradictions de Guillaume de Tyr; 
voici cependant comme elle est rétablie dans les Familles d’Outre¬ 
mer. 

Humfroi I", seigneur du Toron depuis 1107, était à la tête de sa 
principauté en 1124, à l’époque de la reddition de Tyr aux chrétiens, 
et vivait même probablement encore en 1136. Il fut le père de 
Humfroi II, dit le Jeune, qui lui succéda dans sa seigneurie et fut 
ensuite connétable. En 1137, après la mort de Pons, comte de Tri¬ 
poli, nous voyons le roi Foulque, délibérant sur ce qu'il y avait à 
faire, admettre à son conseil, entre autres personnages, cet Humfroi 
de Toron, encore jeune homme, dit Guillaume de Tyr. Il venait très- 
probablement de succéder au litre de son père, si c'est bien encore de 
ce dernier, comme le croient les annotateurs des Familles d'Outrc- 
mer, qu'il s’agit dans un acte de 1136 où parait un Humfroi de Toron. 

Humfroi II. dit le Jeune, se distingua dans toutes les luttes contre 
les infidèles et prit une part glorieuse à tous les combats de ces 
temps si agités. Vers 1148, il fut nommé par le roi Baudouin III con¬ 
nétable du royaume, dignité qu'il conserva jusqu'à sa mort. Celle-ci 
arriva le 21 avril 1178, des suites d'une blessure qu’ilumfroi avait 
reçue dans un combat contre les Sarrasins. Peu auparavant, il avait 
épousé Philippe ou Philippa, fille de Raimond, prince d’Antioche, 
épouse répudiée de l’empereur Andronic I ,r Comnènc; elle ne lui 
survécut que fort peu de temps. Mais Humfroi II avait eu d'un 
premier mariage un fils également nommé Humfroi, qui mourut 
avant son père, st qui, dans les actes où il est fait mention de lui, 
est surnommé le Jeune, tandis que son père était devenu Humfroi 
le Vieux ou rAncien. Il avait épousé Esléfénio (Stéphanie ou 
Eticnnelte), fille de Philippe de Naples (Philippe de Milly, seigneur 
de Naplouse), et dut mourir avant 1173; car, celte même année, le 
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roi Baudouin IV maria sa veuve au champenois Miles de Plancv, 
sénéchal du royaume. Ce troisième Humfroi ne porta jamais le titre 
de seigneur du Toron, et il n'y eut en fait que trois seigneurs 
régnants de ce nom, à savoir : le père du connétable, fondateur de 
la dynastie; le connétable, et en dernier lieu son petit-fils, qui suc¬ 
céda immédiatement à son grand-père en 1178. — Le nom de la 
première femme du connétable est inconnu; mais U est probable 
qu'elle était fille de Renier de Brus, seigneur de Panéas, Banéas ou 
Belinas, puisqu’il est constant que le connétable succéda à ce der¬ 
nier dans sa seigneurie a comme son héritier », à ce que rapporte 
Guillaume de Tyr. Belinas, une des plus fortes places du royaume, 
fut une première fois assiégée par Nour-ed-I)yn et vigoureusement 
défendue par le connétable en personne aidé de son fils; mais, peu 
après, le prince sarrasin revint à la charge avec des forces considé¬ 
rables, cl, le 18 octobre 1167, Belinas était prise par lui et ruinée 
de fond en comble, pendant que le connétable combattait en Egypte 
aux côtés du rot Amauri. 

Humfroi III, seigneur de Toron et de Belinas, quatrième du nom, 
succéda à son aïeul en 1178 et épousa Isabelle, seconde fille du roi 
Amauri et de la reine Marie Comnène, et sœur de la reine Sibylle, 
femme du roi Guy de Lusignan. Le mariage, arrêté en 1180, ne 
s’accomplit que quatre ans après, & cause du bas Age de la princesse. 
Humfroi III était un prince chétif, aussi faible d'esprit que de corps. 
A la mort du roi Baudouin V, en 1186, apprenant que les barons 
songeaient à le proclamer roi, du chef de sa femme Isabelle, il 
courut se réfugier à Jérusalem, et renouvela l'hommage à sa belle- 
sœur, la reine Sibylle, et au roi Guy de Lusignan, auxquels on cher¬ 
chait à l'opposer. 

Mais en 1190, Sibylle étant morte sans enfants, il se trouva que 
la succession du royaume revenait encore A sa sœur la princesse 
Isabelle. Alors l’ambitieux marquis de Monlferrat, Conrad, seigneur 
de Tyr, voyant une occasion favorable de saisir la couronne qu'il 
convoitait, parvint à persuader A la princesse Isabelle de demander 
la dissolution de son mariage avec Humfroi et de l'épouser ensuite, 
Les barons du royaume, redoutant dans des circonstances aussi pé¬ 
rilleuses la jeunesse cl le peu d’expérience du seigneur du Toron, 
furent facilement gagnés A cet arrangement si déshonorant pour lui. 
Isabelle produisit des témoins importants qui attestèrent de la pré¬ 
tendue violence A elle faite par Humfroi pour la forcer A l'cpouser. 
Puis l'archevêque de Tyr et un autre prélat, juges désignés par le 
patriarche de Jérusalem gagné A la cause du marquis, prononcèrent 
XXIX. 16 
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lo divorce malgré 1a résistance de Uumfroi. Aussitôt après. Conrad, 
assisté pur le comte Henri de Champagne et les autres barons, alla 
enlever Isabelle à son mari légitime et l'épousa publiquement de¬ 
vant l'évèque de Beauvais. 

Les chroniqueurs ne parlent plus guère de Humfroi; nous savons 
seulement qu'il devint, comme tant d’autres, le prisonnier de 
Saladin, sur le champ de bataille de Tibériade, en 1187, et qu’il ne 
(ut mis en liberté qu'après la reddition du ch&lcau de Krach. 

Quant au cbôteau du Toron, Saladin s'en était emparé immédiate¬ 
ment après le grand désastre de l’armée chrétienne ; mais & cette 
cpo|uo il n’appartenait plus à Humfroi, qui l’avait cédé dès 1180, 
avec le Châteauneuf et Belinas, au roi Baudouin IV; puis celui-ci en 
avait mis en possession Josselin, comte titulaire d’Edesse, et cet 
accord avait été plus tard conlirmé par lo roi Guy et sa femme la 
reine Sibylle. (Document du mois d’octobre 1180.) 

Humfroi fut un des barons du royaume qui allèrent offrir leurs 
services au roi Richard d’Angleterre, guerroyant en Chypre contre 
le despote Isaac. 11 mourut sans postérité en 1108. Il n’avait eu 
qu’une soeur, Isabelle, qui avait épousé le princo Roupen III d’Ar¬ 
ménie, et en avait eu deux Qlles. L'alnée, Alix, épousa, en 1104, 
Raimond d’Antioche, ûls du prince Boémond III, et en eut un flls 
qui fut l’infortuné Raimond-Rupin, également prince d’Antioche, et 
dont nous avons dernièrement publié un denier inédit (I). 

A la mort de Josselin d’Edesse, sa fille aînée. Marie-Béatrice, ma¬ 
riée au comte Henri-Oihon de Ucnncberg, vendit aux chevaliers teu- 
loniques sa paît de l'héritage paternel. En janvier ifttü, l’empereur 
Frédéric II et Isabelle de Brienne continuèrent aux chevaliers la 
possession de toutes les terres de Josselin, même de celles qui étaient 
encore occupées par les Sarrasins. EnQn, en 1220, après diverses 
négociations avec Jacques de l’Amendelée, Dis de la seconde fille de 
Josselin, tes chevaliers teutoniques se trouvaient maîtres de toutes 
les terres qui avaient appartenu 4 Josselin d’Kdesse, sauf cependant 
du ToroD qui était jusqu’alors resté presque constamment entre les 
mains des Infidèles et dont le château avait de nouveau été pris et 
détruit en 1210 par le sultan Makk-Moadam, le Coradin des chro¬ 
niques latines. Néanmoins les Teutoniques, pour constater leur 
droit, le nommaient toujours le Toron des chevaliers, Tnro mililum. 

Le 18 février 1220, le célèbre traité conclu entre Matec-Kamcl et 


(I) V. Mélanges de numitmalique de MM. de Saulcy, de Barthélémy et üucher, 
Monnaies médita des princes crottée, 3* fudcuic. 
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Frédéric II d'Allemagne rendit aux chrétiens le Toron arec d’antres 
places fortes. Aussitôt les Teutoniques demandèrent à en être mis 
en possession ; mais la princesse Alix d’Arménie, qne nous avons 
nommée plus haut, s’étant présentée devant l’empereur, en vertu de 
son litre de nièce du dernier Humfroi, lui réclama la seigneurie de 
son oncle. Elle réussit à prouver son droit, et Frédéric lui ayant 
adjugé le château du Toron, elle prit le titre de dame de Toron. 
L'empereur accorda, comme dédommagement aux chevaliers, une 
rente de 7,000 Lésants à prélever sur le port d’Acre. 

Alix à ce moment devait être déjà fort avancée en âge et veuve de 
son second époux, le baron arménien Vahrarn, sénéchal d’Arménie. 
On ignore à quelle époque elle transmit sa seigneurie du Toron à 
son héritière et pelite-Ülle àlarie d’Antioche, fille de son fils Rai¬ 
mond-Rupin, qui prit à son tour le titre de dame du Toron. 

Marie de Toron épousa le seigneur de Tyr, Philippe de Monlfort, 
déjà veuf d'Éléoilbre de Courlenay. Ce fut ainsi que ce prince devint 
seigneur du Toron du chef de sa femme, et que le litre en passa 
dans la famillo des princes de Tyr. Nous n'avons pas à rappeler ici 
la vie si agitée de Philippe de Monlfort, qui fut un des personnages 
les plus considérables et les plus influents du royaume de Jérusalem, 
ni la part si importante qu'il prit comme seigneur de Tyr à tous les 
événements do l’époque. Nous mentionnerons seulement sa pré¬ 
sence en qualité de seigneur du Toron à l'assemblée convoquée en 
février 1250 à Acre, par Jean d’Ibelin, seigneur d’Arsur. Philippe 
mourut assassiné dans les derniers jours de l'année 1260. 

Son fils Jean de Monlfort, fils aîné de son second lit, s’était fait 
appeler seigneur du Toron, do vivant môme de son père. Il lui suc¬ 
céda également dans sa seigneurie de Tyr. Sa femme était Margue¬ 
rite d’Antioche-Lusignan, sœur du roi Hugues III de Chypre. Il 
mourut subitement à Tyr le 23 novembre 1283. Comme il ne’ laissait 
pas de postérité, sa seigneurie du Toron passa à son frère Humfroi, 
déjà seigneur de Uaruth du chef de sa femme Echire d’Ibelin. 
Humfroi reçut en môme temps du roi Hugues, auquel il fit hom¬ 
mage pour le Toron, la possession conditionnelle de Tyr; mais 
il mourut dès le 12 février 1281, laissant un fils nommé Rupin, 
qui finit par réunir sur sa tête les seigneuries devenues titu¬ 
laires de Tyr, du Toron et de Rupenlt. Le 19 février 1291, Tyr tom¬ 
bait aux mains des Sarrasins avec ce qui restait de la puissance 
franque en Syrie. Quant au Toron, depuis plusieurs années déjà il 
n’appartenait plus aux chrétiens. 

Nous avons dit que M. de PfafTenhofcn avait publié dans la Rerue 
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numismatique de 1807 une monnaie inédite de Philippe de Monlfort, 
et deux de son liis Jean. Sur la première on lit Phelipe de Sur ^Phi¬ 
lippe de Tyr). Sur les deux autres, à la suite du nom de Jean se 
▼oit celui de sa seigneurie du Toron écrit ainsi : Tro (Jolu Tro ); 
mais sur leurs revers on lit encore de Sur (de Tyr). On voit donc 
que les princes de Tyr qui devinrent par alliance seigneurs du 
Toron n’ont jamais négligé d’indiquer sur leurs espèces leur titre 
principal de seigneurs de Tyr et ont battu monnaie commune pour 
leurs deux principautés. Sur la monnaie inédite que nous publions 
aujourd’hui, il n'est fait mention que de la seigneurie du Toron. U 
est donc certain que nous avons sous les yeux la première monnaie 
connue des seigoeurs de la famille de Toron proprement dite, car 
les seigneurs de Monlfort n’auraient pas manqué d’y inscrire égale¬ 
ment le nom de Tyr. En un mot, il s'agit d'une monnaie frappée au 
Toron, pour la seigneurie du Toron par un seigneur du Toron et 
non par un des seigneurs de Tyr. Quant à préciser l’époque de son 
émission ou du moins le nom du seigneur qui la fil frapper, cela ne 
nous parait guère possible, mais il nous semble qu'on éviterait bien 
des chances d’erreur en classant cette petite monnaie à la seconde moi¬ 
tié du xn* siècle, c’est-à-dire aux règnes du connétable llumfroi et 
de son petit-fils llumfroi III. Espérons que la découverte de quelque 
monnaie nominale des seigneurs du Toron viendra bientôt jeter un 
peu plus de lumière sur ('histoire numismatique, encore dans l'en¬ 
fance, de ce Qef célèbre dans Thistoire des principautés franques de 
Syrie. 

démarquons que l’orthographe du nom de Toron est plus correcte 
sur notre monnaie que sur celle de Jean de Monlfort, où il est écrit 
TKO, tandis qu'ici nous lisons TOHO; à la suite on distinguo 
même parfaitement la portion inférieure de la lettre N. — Dans les 
documents ou les chroniques de l'époque, le château du Toron est 
désigné par les mots Toron, Toronum, Turon, Turonum, Turun, 
Tron, Tro mm, etc., etc. 

Dans le champ de notre monnaie figure un haut porlail surmonté 
d’une large tour crénelée et flanqué de deux murailles, également cré¬ 
nelées. Nous avons évidemment sous les yeux la représentation de la 
porte principale de la célèbre forteresse; elle nous rappelle d'une 
manière frappante les grandes portes crénelées d'Antioche et de 
Nicosie qui figurent sur quelques monnaies des princes d'Antioche 
et des rois de Chypre. 

Quant au type du revers, il nous semble fort extraordinaire, et 
comme nous l’avons dit au début, nous ne saurions en hasarder 
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une explication quelque peu satisfaisante; tout au plus pourrait-on 
retrouver dans ce dessin quelque analogie arec la représentation 
d'une herse, soit que nous ayons sous les yeux la herse du château, 
soit qu'il s’agisse plutôt de là pièce héraldique nommée fretle, et évi¬ 
demment alors du blason des seigneurs du Toron. Malheureusement 
nous ignorons absolument quelles étaient les armes de cette famille. 
En tout cas, nous le répétons, ce type du revers, occupant la sur¬ 
face entière de la pièce et ne laissant aucun espace pour la légende, 
ne laisse pas que d’être fort insolite; il ne rappelle ni de près ni de 
loin aucun type du monnayage féodal d’Occident, ni même des croi¬ 
sades, sauf peut-être deux petites pièces de cuivre anonymes publiées 
par M. de Saulcy (I) et attribuées par lui à Tripoli, avec un point de 
doute. Sur ces pièces d’une fabrique barbare on croit reconnaître 
également l’image grossière d’une herse. En somme, ce type est si 
bizarre, que bien loin d’y reconnaître de suite un type d’origine 
latine, on croirait presque, au premier coup d’œil jeté sur ce côté de 
la monnaie, avoir affaire à une pièce arabe, et il n’y aurait lâ rien 
de bien étonnant, quand on songe qu’il ne faut jamais perdre de vue 
l'induence de l'art arabe sur les diverses productions des croisés 
établis en Syrie. 

Nous terminerons en disant que notre monnaie, signée Castri 
Toroni , oITre une ressemblance extraordinaire avec deux petites 
pièces décrites par M. le comte Mrichior de Yogûé dans la Rerue 
numismatique de 1863 (page 307, pl. XIII, n** 11 et 12), et attri¬ 
buées par lui à la seigneurie de Daruth ou Beyreulh. 

Du vieux Toron des croisés, de l’antique donjon chrétien dont les 
murs furent si souvent battus par le flot des armées sarrasines, il ne 
reste plus aujourd’hui que les subslruclions et quelques assises de* 
gros blocs taillés â bossages, encore en place sur presque tout le 
pourtour. De ce sommet élevé, on domine les hauteurs qui séparent 
les deux vallées du Nakar-el-Kasmieh et de l’Ouad-Aïoun. 

La forme arrondie du plateau avait déterminé celle de la forteresse, 
dont le plan paraît aroir été à peu prés identique à celui du célébré 
Krack ou Cra<& de Montréal, relevé par M. Mauss, et qui est égale¬ 
ment de forme arrondie, avec des saillants carrés et des tours bar- 
longues. 

Grâce aux subslruclions encore existantes du vieux Toron, le châ¬ 
teau bâti par üaher-i'Omar, lorsqu’il se révolta il y a deux cents 


(1) V. d» State?, Sumitmuliqvs Ht* crot'tnHti, p. 57, pl. XIII, llg. 8 *« 9. 
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ans conlrc la Sublime Porte, a conservé la configuration extérieure 
de l’ancienne forteresse. 

A en juger par ce qui se voit encore de l'édifice du moyen fige, il 
devait présenter h l’œil un aspect semblable à celui de beaucoup de 
chftteanx arabes, à ceux, par exemple, d’Alep et de Hamah, étant 
élevé comme eux sur un tertre conique et flanqué de tours carrées. 
11 est probable que le peu qui subsiste du Toron des croisés date de 
la première moitié du xm* siècle, c'esl-b-dirc de sa reconstruction 
après sa destruction par les soldats de Malek-Moadam, en 1219. 

Les revenus de la seigneurie du Toron paraissent avoir été fort 
considérables. Ils s’élevaient, d'après Amadi, à 00,000 besanls d’or, 
somme très-élevée pour l'époque. De très-nombreux villages et 
casaux en dépendaient. 

Les seigneurs du Toron, dit Ducange, portaient le litre de sei¬ 
gneurs du Toron, de Relinas, de la Scbcie (la Sebebe ou Subeibe) et 
de Cbftteauncuf; ils avaient droit do haute cour, c’est-i-dire : cour, 
coin ou monnaie, et justice; au Toron, à Relinas et à Chftleauneuf il 
y avait cours de bourgeoisie et justice. 


G. Scnu MBERüEn. 
















g V RJ J^È 













































R«»»e Archéologique, 1875. 
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Rc»i.e Arrhi'olotiiijur, |*7B. 





































































































































































































TABLAI EGYPTIENNES 

A 

INSCRIPTIONS GRECQUES 

Suite (i) 


38. 

Planche VIII , figure n 9 88. 

Pierret, Catalogue, n* 683. 

C£ N 
y YPO 
C<'€ 

neTOYfC?) 

Lecture difficile. comme nom propre, serait de mau- 

Taise facture; peut-être, d'ailleurs, la tirgula placée après la 
sigle v indique-t-elle, comme dans la plupart des cas, une abré- 
Tiation. 

59. 

Planche XI, figure n* 89. 

Bern. Peyron, op. rit., p. 39; Brunet de Presle et Egger, Papyrus , 
p. 436; Pierret, Catalogue , n* 671. 

TAOHTA YPINOY 
ATTOKCOMHC 
TPIKATANIC 
TOY KOTTT ITO Y 
N O MO Y 


(I) V»lr le» nntnéro» d'octobre, noTombro, décembre 1874, ol ma» 1875. 
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Tas^i Tayçtvo'j 

âiM Ktôjir,; 

TflXITIVlt 
vou Kotttvtou 
vfjjiou 

Écrite à l'encre. An revers, le signe 
Mômo localité et même nome qu'au n® 49. 

60. 

Planche VIII, figure n® 00. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 436; Pierret, Catalogue, 
n® 674. 

TMC AI 

KCRAI0 

YTATHP 


Gravée. 


T|xAtxs xal O'/Y0rrr 1 p. 


6t. 


Planche XI, figure n* 61. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 436; Pierret, Catalogue, 
n® 675. 

COPICÜN 

ATTOOYNei 

tOîuyv iith Muvi. 

Gravée. Le nom de Tbuni, patrie d’Orion, figure trois fois dans 
lo papyrus Casati (t). 

62. 

Planche XII, figure n® 62. 

Frœhner, Mélanges tipigraphie et d'archéologie, p. 16; Pierret, 
Catalogue, n® 080. 

......II.... 

.AC 

AAerPAOATTAAAMAC 


(1) Br. d« Prt*l« « Egpsr, Papyrus, p. US, Ut, 1Ï0. 
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YICOCAXH YMCNOY 

...a; 

'AS* Yfasi —aXâaa; uttoç ày vujxtvw 

« Ces lettres sont de la main d'un fils désolé. > 

Tablette graréc, à double queue d'aronde; elle rient d'Égypte et 
a été offerte au Musée du Loutre par M. Frœhner, qui la tenait de 
M. Mariette. On y lisait un distique grec en dialecte dorien, dont le 
pentamètre seul est conservé. Mon confrère et ami M. Egger a in¬ 
génieusement restitué comme il soit l'hexamètre disparu : 

[■roù ô«voç (1)] T(S$* cwji.’ !r.tf «W.iov iSXm -pîpse. 

On connaît un certain nombre d’inscriptions mentionnant de la 
sorte ceux qui les ont composées ou gravées (2). 

63. 

A. Peyron, Papyri grceci regii Taurinensii mtitri Ægyptii, p. 34; 
R. Peyron, Memorie délia reale Aecademia di Torino , 1841, p. 35); 
Brunei de Presle et Egger, Papyrus, p. 433; Lumbroso, Documenti 
greci del regio Sluseo egizio di Torino, p. 21. 

C’est à M. Hase que l’on doit la connaissance d’une précieuse 
tablette, par malheur disparue, que M. Brunet de Presle a transcrite 
sous sa dictée. Je la reproduis telle qu’elle figure dans les notes de 
mon savant confrère : 

A M B ' Eretp ïaçr.c 

Ctvmaw^oî 0t/yx 
rr,p 4*0auovr»i liait 
vtoç xai t| Ouyamip 
auTrvçi. cvîav tçtv 

«UTJJÎ «WttO. (S(i> 

xs avrew t* vxjXs 
«X r.pjjç xat -me 
Sarxva; xat ujMte 

OUV XSTSÇIJffXTI 

etc w; rapouc 
ev jxejjLvovitoi;. 

M. Amédée Peyron, qui dit avoir vu cette tablette dans le Musée 

(I) On nom propre an sénitlf. 

(J) ImtcriptioHs chrétienne, dt la Gaule, I. I, p. 35; L II, p. ISO. 
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du leurre, en a pris nne copie moins complète qu’a publiée son 
neveu, M. Bernardino Peyron. Voici cette transcription, qui présente 
pour la date initiale une notable différence. 

L KB feu? ?a?T,ï Cmruvuy^ Ouv«-rr,p d'OojAOvroî.«5«xa ar.ru» 

ts vxuXat rXijpit xat ujutç ouv xxTaçr^art ocutt.v it; tou* toçouç iv [«jt- 

vovttot;. 

Je traduis sur h copie de M. Hase : 

« L’an 42, Epiphi. Ensevelissement de Sénéponyx, la fille de 
a Pamonthès Pap:énio$; et sa fille est déposée dans cette [caisse]. 
« J'ai payé le nolis entier et les frais. Vous donc, placez-la dans les 
a tombeaux, aux Memnonia. » 

Celle inscription rentre dans la classe de celles que l’on a déjà 
vues plus haut et qui indiquent le lieu de destination des corps 
chargés sur les barques du Nil pour être transportés dans les cham¬ 
bres sépulcrales. 

Parmi les souverains qui, à partir de l'époque grecque, ont pos¬ 
sédé l'Égypte, Auguste est le seul qui ail régné quarante-deux ans. 
Si, comme l’extrême habileté de M. Hase donne lieu de le penser, 
la copie de ce savant présente, pour les chiffres, la vraie lecture, 
nous trouverions ici une date certaine qu’il importerait de noter. 

La mention des Memnonia montre quo ce petit monument vient 
de Thèbes. 

64 . 

B. Peyron, Memorie délia reale Aecadmla di Torino, t8ii, p. 39 ; 
Egger, Mémoires d'histoire ancienne , p. 40. 

Gvjsio; nXo’xrx xo|xtffov to suiixtio» tou imu pou i^iv Se to ovoua 
xutûu tou otojAxrwj Itui)#o; reTÀr^oxx ijtw wj vxuXoo xat twv Scrrxvtuv 
K .ciiijn. 

a Senyris 4 Plousa. Reçois le petit corps de mon fils; le nom de 
■ ce petit corps est Ision. J’ai payé au [batelier] le transport et les 
• frais.corps. » 

Tablette copiée par M. Amédée Peyron, qui l’a communiquée i son 
neveu, M. Bernardino Peyron. D’après les Indicationsde ce dernier, 
elle semblerait avoir appartenu au Musée du Louvre, comme lus 
n M 63 et 05. Les catalogues et les registres de cet établissement n'en 
présentent cependant aucune trace. Rédigée, comme la suivante, en 
forme de lettre, la tabla de Senyris se distingue, par ce caractère, de 
toutes celles qui me sont connues. 
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Le nom d’Ision était sans doute, comme noos l’avons va plus 
haut, inscrit sur la caisse morlaaire,(l). 

65. 

Bcrnardino Peyron, Mrnorie délia reale Accademia di Torino, 
18-41, p. 39; Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de philologie , 
p. 440. 

Cevupoî yjipuv xout[iov] to (Mj/urnov CcvMfMwOiiC rr,; sîtÀçr,; 

mu ■KtKÀr.fMX» «EUT07 TOV VxÀûV X3U $378. 

Au revers : 

1R1EX))pUX«t «UTGV TO VOtAoV XM T3î &KMCV8; WW 5.<TÜ1|*3TU>V. 

« Seoyris à Plousa, salut. Reçois le petit corps de Senpamonthis 

■ ta sœur. J'ai payé au [batelier] le transport elles frais des. 

« corps. » * 


MUSÉE DE FLORENCE 


66 . 


Lumbroso, Delpapirogreeo LXlIldel Louvre edi alcune iscrizioni 
inédite del museo Egizziano di Firenze, p. 22. 

Dessin communiqué par M. Bayet, de l'École d'Athènes. 


MEOOH PIC ce 
T N 

N£fl>OYrTTHN£NA 

ICTOiePINATie 

NANTI AlOCnO 

AICAPHOTHCME 

COIHPICVENTAY 

11 KAIAPABI A 

N...TTPOCAAY.... 

Copie de M. Lumbroso : 

ME20HPI2YI0I JE 
2 N 

NE<t>OY fTTHNENA 


MECOHPICYIOC 

OC N An- O... 

Anon 

ITOYKOn 

TOYNOMOY 

KAITONYIONKA 

AenpieiepoNi 

KHKATT.... 


MEJOHPIIYIOI 
0I(.)NAnYrKI02 
AfTOriHIN UNO 


(1) Ci-denos, n» AO. Ct. Lambraao, Documenti grtri del Mtuto tgiao di Tormo, 
p. SS. 
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I2TOI2EINATTE 
NANTIAlOinO 
AI2APHOTH2ME 
02HPIJTENTAY 

N IN 

[H P]KAIAPABICO(«v?J 

[AJNATTP02AETH 

..ON 


ITOYKOnTE I 
TOYNOMOY 
KAITONYIONKA 
A E 2H PI El E PONI 
KHKAITOI2IEPI 


Tablette opistliographique très-effacée. 

M. Lumbroso, qui l'a déjà publiée, y signale les noms de Cm- 
0<rf»]wwf/.tï, et la mention du bourg de Peiasinos. Je crois 
reconnaître à la cinquième ligne le nom d'APIIOTHC (cf. ci-dessus, 
n° 12). 

Avant les mois AIKSANT1 AI021I0MC, M. Egger incline à lire 
IC TO l€P[0]N. 

Nous avons déjà vu plus haut (n M -10 et 50) les mots KOIITITOY 
NOMOT. 

67. 


Lumbroso, Drl papiro grtco LXIIl del Louvre, p. 21. 

(t; îiwroXiv 
ervssxXa; Ouyonja 
TTKUrtJATt; 
ano “ovîaiwv 

Dessin de M. Bayet et copie de M. Lumbroso. 

« Pour Thèbes. Sénasctas, fille de Tapiômtis, de Pandaroi. * 


68 . 

Lumbroso, op. àt., p. 22. 
Dessin de M. Bayet. 

TAHCICTPMriMOOY 

TYflOYHPOiY-l-OITHC 

GYrAepoenenoMOAN 

TAM...EPAN. 

ANENETKENAYTHN 
nAPAnOTAMON 
Copie de M. Lumbroso : 

TAHIlITPMflMOOY 
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TPn t OYHP[2l]YI-OITHI 
©YTAOPOinEnfEMlOAN 

? TH.2 P A N . OIKI 

AnENETKENAYTHN 
nAPAnOTAMON 

Il s’agit ici d’un corps chargé, selon la coutume, snr une barque 
du Nil pour descendre jusqu’au lieu de la sépulture. M. Egger pro¬ 
pose de lire à la quatrième ligne THN MIITEPÀN. 

On a d'autres exemples du double point placé comme ici aux deux 
côtés de l’I (I). 

69. 

Luwbroso, op. cil., p. 23. 

Dessin de M. Bayet et copie de M. Lumbroso. 

T A n A € I K 
e B I Oû N 
£TGûN IS 

Au revers : 

TAn ACI K 
£ BI Ca) C C N 
CTGÛN PT 

Tablette portant des deux côtés la même légenJe : 

« Tapaeik a vécu seize ans. n 

70. 

Lumbroso, ibxd. 

T O NM 
E N M A 
M nPE 

Fragment. 

Une note particulière de M. Lumbroso me fait savoir que le bois 
de l'une des tablettes de Florence que je viens de transcrire est 
sculpté au revers et représente des fruits en relief. 


(I) LumbfMo, Documenti yrtti Jet regio Slutto eyizio di Torùto, p. JS. CASC- 
>b)C T I OC UASIOi.NTOr. 
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MUSÉE DE TURIN 

Tablettes provenant de la collection Drovclli. Je les transcris d'a¬ 
près une note que M. Lumbroso a bien roula m’envoyer récemment 
et qui donne la disposition des lignes. 


71. 

Lumbroso, Document! greci del Mu&eo egizio di Torino, p. 20. 

eno 

N Y X 
OC YI 

ocen 

Au revers : 

ONY 
X O Y 
GBICO 
CG N C 
TON 
IB 

’feôw/oc Uhç trow/oo iCwystv icwv JB. 

Tablette écrite des deux côtés. M. Lumbroso explique comme 
M. de Bougé le nom égyptien 'Enm/oc (I). 

72. 

Lumbroso, op. cil., p. 22. 

0HPAKAH 
AnOTEMEN 
TN Y 

àsi Ttixivrw. 

Planchette gravée. La localité qu’elle indique est inconnue. 

73. 

Lumbroso, loc. ât. 

KACIC 


(1) Voir ei-desioj, décembre 1874, p. 39!. 
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eîHTH 
THC ' 

Kact; i'jfl’TC’fc* 

Kasis, guide? interprète (i)? 

Légende écrite à l’encre. 

74. 

Lumbroso, op. ci/., p. 21. 

Face gravée : 

Me AANOYC 
GYTATHPAN 
APCATOC 
CICePMCON GIN 

Face écrite à l'encre : 


MCAANOYCGYTATH 

PANAPHATGC 

MCAANOYC0Y 

TATHPANAPHA 

TeCATAG 

M <fcrysfrr,p Àvîpta-pjç itj ’ÉpuwvOw 

MiXav»; Ouyotnip Av3f»pTt< Me).avyj; Ou-rxrr.p AvSpijiTi; ),yX0 (ou srf«0). 
Pour la formule «U ’CppuavOtv, voir ci-dessus, n* 46. 


Au revers : 


75. 

Lumbroso, op. cil., p. 22. 
n A H N IC 


CCNKAAACIPIOC 


Tablette gravée des deux côtés. 


76. 

Lumbroso, op. dt., p. 21. 

C AIO N 
HIC 

Légende gravée. 


(1} Voir cWomoua, n* 81. 
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77. 


Lutubroâo, loc. lit. 

CGNAPMI 
YCIOCAnO 
0 Y N £ COC O Y Y 

OecAirep 

AIOC 


«ci 0uvu>; 


Inscription gravé-*. 

78. 


Lumbroso, loc. cil. 

CEN 
TT AH 
NIC 


Gravée. 


£rrsXr,vt«. 

79. 


S. Quintino. Mummia egiziana (Memorie dtUa reale Accademvi 
diTonno, 1823, p. 276); D' SeyfTart. Inschriften aus Ægypten ( Zeit - 
ichri/t der deuttchcn morgenhendischen Gesellschaft, 1830, p. 237) ; 
Lumbroso, op. cit., p. 23. 

+ CMCON 
O H CM A 

Au revers : 

OYTOC 

tCNMCONGHCANHP 

nCOTCN 


Li face et la première ligne du revers sont gravées; les deux au¬ 
tres lignes écrites 4 l’encre. 

M. le docteur SeylTarl voit des croix daos les deux U‘ de cette 
légende. C’est l& une méprise évidente, car on connaît depuis long¬ 
temps des monuments païens où le 4* afTectc la forme d’une croix (I), 
et l’on ne saurait hésiter 4 reconnaître ici le nom si connu de Psen- 


(1) Odorici, Sÿlloy* imeriptienum, p. 181 ; Anhttologia, ». XXVUI, 1840, pl. 70. 
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monihis(l). J'aurais toutefois mauvaise grâce à me plaindre d'une 
erreur paléographique dont la reproduction m*a valu la possession 
des tablai qui flgurent en tète de ce mémoire. C’est, en effet, comme 
inscriptions chrétiennes que m'ont été présentés ces monuments 
dignes à coup sûr de tomber en des mains moins novices. Les V cru¬ 
ciformes que portent plusieurs d’entre eux avaient été pris pour des 
croix par l’habile artiste qui me les a cédés. 

La lecture de ce petit texte présente des difficultés. Persuadé qu’il 
s'agit ici d’un fidèle, M. le D r ScylTart voit dans la syllabe MA de la 
deuxième ligne l'abrégé de MAxifto;. M. S. Quinlino pense que ces 
deux lettres sont numériques et représentent l'année -il. Il y aurait 
là une suppression analogue à celle que nous avons vue plus haut 
dans la formule €Bl(OCAC A€ (n“ 28). Mais il faut remarquer que la 
syllabe MA n'est point surmontée delà vinjula qui accompagne le 
plus ordinairement les chiffres, et que, dans le n° 71, la légende 
commencée sur la face de la planchette se continue au revers, cou¬ 
pant en deux le mot €111ONYXOY. On peut donc encore proposer de 
lire ici M'eviu^vOr,; Mswto;. La formule finale, àvè,s suivi du nom de 
la femme au génitif, se retrouve plusieurs fois dans le papyrus Ca- 
sati (2).J 

Le dernier nom est douteux; M. Seyffarly a vu TOT€N; le mé¬ 
moire de M. Lumbroso porte à cet endroit.(O.C..; la note 

qu’il a bien voulu m'adresser donne IIOTNC. 

Le savant italien consacre aux noms propres €rt»vjyo;, CevsXTjvt;, 
Kasiî, et aux noms de lieu '(ppuntiic, Wtucvrvu, que donnent les légendes 
du musée de Florence, des notices intéressantes auxquelles je ne 
puis que renvoyer. 

80. 

Lumbroso, op. ci/., p. 21; Del papiro LXIll del Loture, p 26. 

BOYC 
B O A I 
BOYA 
BOYC 

Au revers ; 

OYKATH 
KCONC N 

(!) Br. do Preste et Eççer, Papyrui, p. 1S7. 

<Jj Brunet de Preste et E«w, Papy,ut, p. 13», 137, 139, lit. 

XXIX. J7 


revue archéologique. 

BOH 011 
A..yyi 
CTOY A 
.. A I A 


Planchette écrite des deux faces et de beaucoup plus petite que les 
précédentes; au contraire des autres, qui sont toutes percées perpen¬ 
diculairement à l'épaisseur, celle-ci présente, dans sa partie étroite, 
un trou foré horizontalement. 

Aux deux dernières ligues, dit M. Lumbroso, on pourrait lire 
AMI AV AtOT. 

Ainsi que l'a reconnu le savant italien, la seconde légende repro¬ 
duit les paroles du Psaume XC, r. 1. 'O x*™x5v fv -mû 'Vffe- 
tou (I); U rappelle en même temps que ce texte Ügure sur le chaton 
d’un anneau de bronze autrefois publié par l’antiquaire Lupi (2) : 



Ce rapprochement et la nature particulière de l’inscription gravée 
sur l'autre face me portent à voir ici un amulette plutôt qu'une éti¬ 
quette funéraire. 

Les mots BOYC BOAI BOY A BOYC ne se retrouvent pas en égyp¬ 
tien. M. Maspero me signale, dans le papyrus démolique de Leyde 
dit Papyrus gnostique, 5 transcriptions grecques, des noms de forme 
analogue, Boêl, Bô, Bal, etc. C'étaient ceux des démons qu'invo¬ 
quaient les magiciens. Une pierre gnostique porte sur quatre lignes 
l’inscription 


MAC 

MAO 

MAOI 


(1) Del peyiro LXIII del Louvre, p. 50. 

(S) Dissertations, U II, p. 100. Moo tarant confrère M. Waddingtoo a ro, dans 
son royage en Syrie, le même toitc grsrè sur |« linteau d’une porto (httriptions 
grecques et latines de la Syrie, n* M73). 
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qui peut être également rapprochée de la nôtre (I). 

J'ai cité ailleurs des exemples de noms et de textes hébraïques ou 
chrétiens mêlés, comme nous le voyons ici, aux iocantations ma¬ 
giques (2). 

Le musée de Berlin possède une tablette de même nature (ci-des¬ 
sous, n° 8(5). 

Edmond Le Blant. 

(La tuile prochainement.) 


(1) Liiari, Haccolla Correr, p. 125, n* 5«5. 

(2) Heehtrehes tur f accumtion de magie dirigée contre Ut premiers chrétiens, 
p. 8, 9 (Uémoiru de ht Soc. det asilijuairet de France, t. XXXI). 



CASQUE DEBERRU 

{Note lue d la Société des antiquaires de France) 


En 1873, M. Édouard de Barthélemy présentait à la Société des 
antiquaires de France une note intitulée : Vne sépulture antique 
fouillée à Berru en 187± Cette note de 7 pages, imprimée dans le 
dernier volume des Mémoires de la Société, contient, avec quatre 
planches à l'appui, le récit de la découverte, une énumération et 
description rapide des objets recueillis, une appréciation judicieuse, 
selon nous, du caractère de la sépulture et de Fige auquel elle ap¬ 
partient. 

Nous ne songions point à prendre la parole à ce sujet après notre 
honorable confrère, d'autant moins que nous préparons depuis 
quelque temps un travail d'ensemble sur les cimetières gaulois des 
/{fini et des Catalauni, quand, il y a un mois environ, M. Abel 
Maître, chef des ateliers du Musée de Saint-Germain, en nettoyant, 
pour les restaurer, les objets provenant de Berru (1), nous signala, 
avec sa sagacité ordinaire, sur un des morceaux très-oxydès du cas¬ 
que, de légers dessins à la pointe, qu’il fut bientôt possible de re¬ 
trouver sur d'autres fragments semblables. Notre curiosité en fut 
excitée au plus haut point. Ces gravures ü la pointe n'étaient pas 
seulement très-intéressantes par elles-mêmes, elles permettaient, en 
en suivant les contours, de retrouver la base du casque qui nou; man¬ 
quait sur une grande partie de son pourtour, et que M. de Barthélemy 
n’avait pu, en conséquence, reproduire dans ses planches. C'était 
œuvre de patience. Mais l’atelier de Saint-Germain y est habitué, et, 
après trois semaines de recherches, le casque nous apparut tel que 

(I) Ce» objet» ont été donné» p»r SI. Anatole de Barthélémy, miinbre de la eom- 
miulou d'organisation do matée et chargé spécialement, au aimée, de tout ce qui 
concerne la numismatique gauloise. 
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LE CASQUE DE DERRC. 

nous le représentons dans la planche IX, avec l'ornementation re¬ 
produite, en développement, sur la planche X; ornementation dont 
les lignes, quoique très-légères, sont toutes parfaitement visibles, et 
peuvent être suivies sur l'original, sinon toujours à l'œil nu, au 
moins très-facilement à la loupe. 

Nous avons cru que nous devions mettre immédiatement sous 
les yeux de nos confrères, et même livrer à la publicité, ce chef- 
d’œuvre de patience de M. Abel Maître, en ajoutant à ce propos 
quelques réflexions générales dont M. Edouard de Barthélemy a 
peut-être été un peu sobre. 

Il nous parait opportun, en effet, d'insister sur l'importance his¬ 
torique des cimetières des départcmcnLs de la Marne, de l'Aisne et 
de l'Aube. La carte des cimetières gaulois de la Marne que j’ai 
l’honneur de vous présenter, et qui a été dressée sous ma direction 
par M. Chartier, en est un éloquent témoignage (I). Celte carte, 
dans ses limites restreintes, contient déjà quarante-huit loca¬ 
lité» où ont été trouvées des tombes gauloises, non pas isolées, mais 
rapprochées les unes des autres, souvent alignées, se touchant 
presque et constituant de véritables champs funéraires. Plus de 
quinze cents de ces lombes ont été fouillées. Elles appartiennent 
pour la plupart à une population vouée au métier des armes et 
de mœurs uniformes. Armes, bijoux et vases sont partout iden¬ 
tiques et no différent que par l'habileté du travail et la richesse de 
l'ornementation. Le Musée de Saint-Germain ne possède pas moins 
de quatre cents et quelques vases, autant de bracelets, cent cin¬ 
quante-deux torques, deux cent cinquante fibules et quatre-vingt- 
quinze épées ou poignards de cette provenance, sans compter les 
pointes de lances en fer, les ceintures en bronze, les chaînes et chaî¬ 
nettes, ie3 couteaux, les umbo de boucliers, les roues de char, les 
mors de bride, les boutons, appliques et pendeloques, et nombre 
d’autres menus objets fournissant de précieux renseignements sur 
l’armement et le costume de nos pères. Il y a donc là un champ 
d'exploration ayant donné et promettant pour l'avenir d’abondantes 
moissons. Le casque de Berru emprunte à cet ensemble de faits 
une très-grande valeur historique. 

Celte valeur historique du casque de Berru augmentera encore 
à vos yeux si, comme moi, vous êtes convaincus que cet ensemble 
de cimetières appartient à une période dont nous pouvons fixer les 

(t) Celle carte pantin arec le mrait dont noos parlons plu* tiaol : nous atone 
lieu de croire qoe le nombre des localité* signal*** s'augmentera encore. 
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limite» approximatives entre le» année» 600 et 200 avant J.-C. Ces 
cimetières paraissent, en elTet, antérieurs k l'introduction de la 
monnaie en Gaule, postérieur» k l'usage général des armes en 
bronze (I). Or ces dates nous transportent au coeur môme de ces 
mouvements tumultueux qui ont rendu Gaulois et Galatet si redou¬ 
tables et si célèbre» en Europe et en Aiie à la fois. Les sépultures 
de la Marne peuvent donc, k bon droit, être considérées comme un 
commentaire d'uno authenticité indiscutable concernant les rites 
funéraires, le costume et l'industrie de certaines tribus ou cité» 
gauloises, pour me servir de l’expression de César, ayant pu prendre 
part soit k la prise de Rome, soit au pillage do Delphes, soit aux 
conquêtes du l'Asie Blincure. C’est 1k, on le voit, un sujet qui ne 
peut être traité en quelques mots. Revenons donc au casque lui- 
même. Et d'abord, rappelons les circonstances au milieu desquelles 
les fragments de ce casque ont été recueillis. 

« C'est, dit M. Edouard de Barthélemy, au lieu dit le Terrage, h 
3 kilomètres sud-ouest, environ, du village de Deiru, dans la plaine, 
qu’au moi» de septembre 1872 un cultivateur découvrit la sépul- 
luro que nous décrivons. Au milieu d'un cercle formé par un sillon 
qui indiquait peut-être la base d'un tumulus détruit par les travaux 
agricoles était une fosse carrée k 0“,90 de profondeur. Cette fosse, 
orientée du N.-O. au S.-E., mesurait 3“,00 de longueur sur 8",61 de 
largeur. Nous y avons constaté la présence d'un squolctto d'homme 
enseveli dans la force do l'âge, sans trace do cercueil (2). A sa gau¬ 
cho étaient déposés dans (angle de la fosse, assez loin du corps, sept 
vases de formes diverses plus ou moins brisés par la pression des 
terres; deux autres vases en forme de coupe au pied élevé repo¬ 
saient auprès de la main gaucho.* 

Vers les pieds du squelotte se trouvaient les objets en métal sui¬ 
vants : 

1* Deux anneaux en fer; 

2* Divers débris d'un torques en bronze creux; 

:<* Un coutelas en fer; 

k* Second couteau plus grand ou petit poignard; 

5° Six disques en bronze de dimensions variées ot diversement 
ornés; 

(I) One seule épée en brome » été trouvée J «quiet dan» le» terrains eiplorée, et 
encore ta tombe qui la contenait était d'un ordre tout epérial et ne parait pas faire 
partie de la même catégorie de sépultures. 

(I) Nous verront plut loin que le mort était étendu tout babillé sur ion char. 
M. K. de Barthélemy a négligé d ioaister sur cetta circonstance importante. 
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6* ün mors (le cheval; 

7* Trois agrafes en bronze; 

8* Quatre clous ou boutons en bronze; 

O 4 Une fibule en bronze; 

10- Deux espèces d’aiguillettes en bronze; 

fl" Une applique en bronze découpée h jour e! ornée de trois perles 
en pâte de verre opaque ou corail ; 

12’ Un fragment de chaînette en bronze; 

13" Trois espèces d’anses ou poignées en bronze; 

14* Trois grandes appliques creuses en forme de fer à cheval 
allongé, deux en bronze, une eu fer, ayant fait partie de l'orne¬ 
mentation d un bouclier ou du harnachement du cheval; 

15" Enfin un casque eu brome. 

• Do nombreux débris de fer, ajoute I auteur de la note, ont été 
recueillis dans la tombe. Une quantité assez considérable est tombée 
en poussière dis qu'elle a été mise à l'air. Dans l’angle à droite de 
ta tète du squelette était un fragment de cercle de roue en fer qui n'a 
pu être conservé. » 

La sépulture de Berru, comme on le voit, n'appartient pas seule¬ 
ment à un grand ensemble homogène d’une époque particulièrement 
intéressante pour nous, c'est encoro dans ce milieu curieux une 
sépulture exceptionnellement riche, uno de celle* où le mort était 
enseveli en grand costume, couché sur «on char de guerre ou de 
parade (1). Nous ajouterons que les objets qu’elle renfermait sont 
d’un travail très-fin et d’un type caractéristique spécial à toute une 
périodo de notre histoire, dans laquelle rentrent les tumulns du 
genre de ceux de Chûlillon-sur-Seine et do la Côte-d’Or en général (2), 
certains tumulus de la Suisse, les quarante-huit ciinoliéres signalés 
dans le département do la Marne, et le cimetière de Chassemy dans 
le département de l’Aisne. Il y a 14 les indices bien marqués d'une 
civilisation à part, qui n’est ni la civilisation romaine, m la civilisa¬ 
tion grecque, ni la civilisation étrusque, bien que ce soit avec celte 
dernière qu'elle ait le plus de rapports. C’est une civilisation qui, 
soussa barbarie apparente, est encore comme loutimpréguée du sou¬ 
ri) Voir, dan* te Dictionnaire archéologique (époque celtique) publié par la Cotn- 
mUiiou de ta topographie des Gaule», l'article Gnttkwyl (*• lhrahou). Cette li¬ 
era lion e»t terminée et paraîtra inceiaatnment. 

(i) Voir, datu le XXXIV* toIutuo de» Mémoire» de la Société de * antiquaille» de 
1'tance, notro mémoire intitulé S lei Tumultu jauloit d» ta commune du Magny- 
Lambert. 
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venir des belles civilisations de la haute Asie, auxquelles les Étrusques 
eux-mêmes ont tant emprunté. 

Il y a là un problème des plus importants pour nous, et qui mérite 
toute notre attention. Ce problème, vous ne vous attendez pas à ce 
que je l’aborde ici dans son ensemble ; c’est un des plus graves que 
puisse soulever un archéologue s'intéressant à l’histoire de la Gaule 
indépendante cl aux origines de notre civilisation nationale. Si, en 
effet, l'art que nous dévoilent les cimetières de la Marne se distingue 
nettement de l’art dit gallo-romain qui lui succède chronologiquement 
et dont nous devons l’épanouissement aux conquêtes de César, s’il ne 
rappelle pas davantage l'influence hellénique de Marseille, il est 
d'uD autre côté aussi incontestablement distinct de ce que l'on est 
convenu d'appeler l'art celtique, je veux parler de cet art dont les 
spécimens sont si répandus dans diverses contrées de l'Europe, à 
commencer par la Gaule, de cet art qui ne connaissait guère comme 
matière de travail que le bronze, d'où tout motif d'ornementation 
représentant la nature animée ou même végétale était proscrit sévè¬ 
rement, et dont les ressources se bornaient à ce que peuvent fournir 
à l'artiste la ligne droite, le cercle, le losange, et les diverses com¬ 
binaisons de dessins géométriques. 

L’art gaulois auquel se rattache le casque de Berru sort d’une ins¬ 
piration toute différente et est comme un intermédiaire entre l’art dit 
celtique ci l'art ÿ(i//o-romai«,sansqu’il soit possible de prétendre que 
ces styles différents procèdent en quoi que ce soit les uns des autres. 
Est-il besoin d'insister sur les conséquences probables découlant de 
pareils faits, et dont la première et non la moindre est le fractionne¬ 
ment de la grande unité celtique déjà si compromise à tant d'égards, 
et la reconnaissance, dans les éléments dont sc composait la civilisa¬ 
tion gauloise à l'époque de César, de deux courants fort différents, 
le courant critique d'un côté, le courant gaulois de l'autre fi), dis¬ 
tincts à la fois d'époque, de tendance, et d'origine. 

Mais revenons à la tombe de Berru. Nous avons dit que le chef 
enseveli dans cette tombe y était couché sur son char. Ce n'est pas 
une conjecture ni un fait sans précédents. Ce fait s'appuie non-seu¬ 
lement sur le fragment de roue de char, malheureusement détruit au¬ 
jourd'hui, dont nous avons déjà parlé, mais sur une étude attentive 
de la tombe elle-même, que nous avons fait ouvrir à nouveau par 
M. Mailrc et où les ornières des roues ont été retrouvées très-net- 

( 1 ) Voir notre article Gauloit dans le 4* fascicule du Dictionnaire arehMo- 

giqu*. 
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temcnt marquées dans la craie, comme cela avait été constaté dans 
d’antres tombes analogues(i). Nous connaissons en elTetdèjà, et sans 
avoir fait à cet égard aucune enquête spéciale, seize tombes présen¬ 
tant la même particularité dans la zone de cimetières et tumulos 
précédemment indiquée par nous, savoir : 

1* La tombe an casque de Berru ; 

2* Une seconde tombe de Berru, dite à la boucle d'oreille (2); 

3*-5" Trois lombes du cimetière de Sainl-Etienne-au-Tcmple, dont 
les débris, roues de char, mors de bride, etc., sont au musée de 
Saint-Germain ; 

6“ Une tombe du cimetière deSaint-Jean-sur-Tourbe, fouillée par 
M. Counhaie (musée de Saint-Germain) ; 

7* Une tombe de Somme-Bionnc, fouillée par M. Morel, collection 
Morel à Châlons-sur-Marno ; 

8Ml # Quatre autres tombes contenant des cercles de roues, moyeux, 
etc., signalées par Leltiurain et Machet sans désignation de la com¬ 
mune, mais dont le musée de Sîint-Germain possède la dépouille 
(roues de char, mors, etc.) ; 

12° Une tombe du cimetière gaulois de Chassemy (Aisne) (musée 
de Saint-Germain); 

13* Le tumulus de Sainte-Colombe (Cùle-d’Or), ayant livré, outre 
des débris d'une roue admirablement travaillés, deux bracelets et 
deux boucles d'oreille en or (musée de Saint-Germain) ; 

U“ Le tumulus de Græckwyl (Suisse), musée de Berne ; 

45* Un des tumulus d’Anet (Suisse), musée de Berne (3) ; 

16* Enfin la tombe d'Armshcim, rive gauche du Hliin (musée de 
Mayence). 

A ces seize lombes il faut en ajouter plusieurs autres de même 
genre, mais situées sur la rive droite du Rhin, dont nous ne disons 
rien pour ne pas sortir de notre domaine, qui pour le moment est la 
Gaule. Nous avons donc le droit de dire, quoique nos recherches à 
cet égard soient loin d'être complètes, que ce rite était d un usage 


(I) Ce» ornière* «ont très-distinctement marquée* dans le destin d’ensemble pu¬ 
blié par M. Edouard de Barthélémy. 

(J) C'e»t par erreur que M. Éd. de Bartbélciry a indiqué cette boucle d'oreille en 
or comme provenant de la tombe au targue. M. Maître »’e#t assuré qu’elle lort d'une 
tombe toute voisine, tombe à char comme la première et qui parait avoir été 
creusée en même temps. 

(3) Voir l’article And dans le premier fascicule du Dictionnaire archéologique, et 
l’article Grœckwyl dans le quatrième (voue preut). 
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relativement fréquent dans l’est de la Gaule. Car, toutes cea tombes 
étant incontestablement des tombes de chefs, le chiffre de seize déjà 
acquis est certainement considérable. Nous ne connaissons aucun 
exemple analogue dans la partie occidentale du pays, et nous 
croyons devoir le constater avec d'autant plus de soin que ce n’est 
pas la seule différence que nous aient présentée l’état social et les 
mœurs du ces deux zones sous beaucoup de rapports parfaitement 
tranchées (1). Ajoutons que de ces seize tombes un seul casque est 
sorti, celui de Berru. 

Le casque de Berru, tout en provenant d’une sépulture qui n’a rien 
en elle-même de singulier et rentre dans une série connue, parait 
donc une exception. Il ne semble pas que, chez les populations de la 
Marne, de la Côte-d'Or et de la Suisse, le casque fût une partie ha¬ 
bituelle de l’armement du guerrier, pas plus du cliefquc du soldat, il 
est donc possible que ce casque, tout en ayant été trouvé dans une 
tombe gauloise, ne soit pas à proprement parler un catque gaulois. 
Mais si ce casque n’est pas un casque gaulois, qu'est-il ? Il n’est pas 
romain, pas plus que tous les objets qui l'entouraient. Sur ce point 
tous les archéologues seront d’accord. Doit-on l’attribuer à l’Elrurle? 
Il pourrait à cet égard y avoir hésitation. Pourtant, à y regarder 
de prés, il faut, je crois, renoncer également à celte provenance. NI 
l’ornementation ni le travail du casque de Berru ne sont étrusques. 
Ce casque n’est pas fondu, mais battu au marteau comme une 
œuvre de chaudronnerie. Parcourez les deux volumes du Musée 
grégorien, vous n’y trouverez aucun casque semblable. Est-il grec? 
Pas plus qu’il n’est étrusque ou romain. Non-seulement nous ne 
connaissons aucun casque grec analogue, mais les vases antiques 
soit étrusques, soit grecs, ne nous en offrent, à notre connai.sance, 
aucune image. Le casque de Berru est donc un casque tut genrrix, 
c'est-à-dire en dehors des types que nous fournissent les civilisations 
grecque, étrusque et romaine, ou du moins ne a’y rattache que do 
loin. Est-ce donc un produit de l’url indigène f Silius Italicus nous 
dit que dans le temple où .les Romains reçoivent Ira ambassadeurs 
de Sagunte, s’offrent à la vue de ces derniers : 

.gale» Scnonum. 

El Ugarum harrentei corn'. (P**., I, v. 8JT). 

Mais, quoique Slrabon nous affirme que les Ligures avaient adopté 


(0 Voir uolrn mémoire »ur Ut Tmmulut gautuu ,U h tommtmt rit ny- 
LamUrt, note 78. 
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le costume gaulois, il n'y a pas là un témoignage suffisant pour 
déterminer notre conviction. Silius Italiens est de date trop récente 
pour faire autorité en pareille matière. Il serait singulier, d'ailleurs, 
que, le casque étant une coiffure presquo inconnue aux Gaulois, ils 
eussent poussé si loin l’art do fabriquer cette partie de l'armure 
qu’ils semblent avoir dédaignée, à l’époque, au moins, dont nous 
parlons. Le casque de Berru est, en effet, d'un travail des plus 
raffinés. Nous sommes donc entraînés à tourner nos regards d’un 
autre côté et à nous demander si nous n’avons pas là un produit du 
courant oriental indo-caucasique qui nous parait avoir entraîné vers 
la Gaule les bandes armées quu les Itomains ont appelé Galli, et les 
Grecs Galatœ. Or, quant à la fabrication, c’est celle fabrication de 
martelage si habituelle aux Gaulois du Danube, comme nous le 
démontrent les centaines de vases sortis du cimetière de Uallstatt, 
près Lin/, (vallée du Danube), et un grand nombre d’autres recueil¬ 
lis tant en Suisse que dans la vallée du llhin et dont de si beaux 
spécimens sont au musée de Mayence (voir notre Mémoire sur les 
tumulus gaulois de la commune de Slagny-Lambert). Quant à la 
forme, c’est à peu do chose près celle des casques représentés sur les 
bas-reliefs assyriens du palais de Sargon, qui sont coniques, et sur¬ 
montés d'un bouton comme le nôtre, avec un léger couvro-nuquo, 
et dont il. Place dit avoir trouvé des débris dans les décombres des 
chambres royales. Des casques tout semblables, ajoute-t-il, sont 
encore portés par les Tinris (neslorions du Kurdistan). La direc¬ 
tion dans laquello nos regards doivent plonger est donc sinsi assez 
nettement indiquée. Nous sommes en dehors du monde grec et ro¬ 
main, même étrusque, en dehors aussi du monde Scandinave (rien 
de semblable n'existe dans les pays où domina si longtemps exclu¬ 
sivement l’âge du bronze). C’est entre ces deux courants, le long do 
la voie qui conduit au Caucase par lu Danube, et du Caucase dans 
l'Inde d’un côté et l'Assyrie do l'autre, que nous devons chercher 
l'inspiration à laquelle a obéi l'artiste ù qui nous devons le casque 
de Uerru. Là est, selon nous, la plus grande dose de probabilité. 
Et si l’on nous dit que nous allons chercher bien loin nos types, 
nous répondrons que l'étonnement que l’on éprouve en cela pro¬ 
vient d'un point de vue erroné qui nous empêche de tourner aussi 
souvent que nous le devrions, en Gaule, nos regards vers l'Orient. 
Qu'un objet de l'époque franque nous rappelle Byzance ou le Cau¬ 
case, cela n'a rien qui nous paraisse invraisemblable. Que l’on 
nous dise que les barbares du v" siècle ont apporté dans leurs ba¬ 
gages, à la suite d'Attila, des objets dont les modèles pourraient ae 
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retrouver autour de la mer Caspienne, cela nous paraîtra tout na¬ 
turel. Pour ces époques, nous avons perdu l'habitude de songer exclu¬ 
sivement, quand il s’agit d’expliquer les choses, soit à Rome, soit è 
Athènes. Nous nous habituerons peu à peu à faire de même pour 
tout ce qui concerne ce monde caucaso-danubien que, d'après le 
témoignage même des anciens, les Grecs ne commencèrent à con¬ 
naître qu’après Alexandre, et les Romains longtemps après les 
guerres puniques. Pourtant une civilisation, et une civilisation bien 
plus avancée qu’on n’est porté è le croire, existait sur plusieurs 
points de ces vastes contrées. Les objets qui sortent è chaque instant 
de terre lo démontrent : notre casque nous parait être un de ces 
témoins irrécusables de ce qu'était alors ce monde barbare si dé¬ 
daigné. 

Jetons maintenant les jeux sur les motifs d'ornementation du 
casque de Bcrru, sur cette fleur trifoliée que soutiennent des palmes 
renversées, motifs déjà signalés par M. Schuermans sur le bandeau 
d’or d'Eygenbilsen, sur un vase de la découverte à'Armtheim (I), et 
sur les colliers d’or des tumulus de Bessering, près Trêves, dont 
le style, suivant le docteur Brunn (cité par M. Schuermans), n’était ni 
archaïque, ni étrusque, et vous ne songerez en effet ni à l’art étrusque 
ni & l’art grec, môme archaïque, mais à un art oriental, indo-cauca- 
siqur, dont l'artiste qui a fait le casque de Berru nous semble s’être 
évidemment inspiré. 

En résumé, le casque de Berru ayant été trouvé non-seulement en 
Gaule, mais dans un milieu tout gaulois, bien plus, dans la tombe 
d'un chef au service du pays, ce casque ne relevant (je crois qu’il 
n’y a pas de doute à cet égard) ni de l’art romain ni de l’art Scan¬ 
dinave, nous sommes en face de trois hypothèses seulement : 

I* Origine étrusque; 

2* Origine indigène; 

3* Origine ou inspiration orientale directe. 

De ces trois hypothèses nous préférons de beaucoup la dernière, 
et cela pour bien des raisons autres que les raisons d’ordre purement 
archéologique; c’est ce que nous expliquerons dans un autre article. 
Nous rappellerons seulement ici que, chaque fois que nous sommes 
amenés à discuter un des problèmes analogues à celui-ci, concernant 
la Gaule, nous sommes toujours entraînés comme malgré nous aux 
mêmes conclusions. 


(1) Cotte d&outerte cm celle qoe noos iront tigniWe plui haut et où m trairait 
une roue de char. 
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PI. IX. Ensemble du casque reslauré. 1/2 de la grandeur réelle. Les lignes 
ponctuées indiquent les parties qui manquent, a, bouton en 
pAte de verre opaque ou en corail, analogue d un grand nombre 
d'autres boulons constatés sur les Qbules et autres objets des 
cimetières gaulois du département de la Marne ainsi que sur 
les disques de celle même tombe de Berru. 

PI. X. I. Partie antérieure de l'ornementation de la base du casque Les 
parties pointillées manquent. 1/2 de la grandeur réelle. 

2. Partie postérieure de l’ornementation de la base du casque et 
du couvre-nuque. Les extrémités aa Ib des numéros t et 2 cor¬ 
respondent. 

3. Ornementation de la partie supérieure touchant le boulon qui 
surmonte le casque, t/2 de la grandeur réelle. 

4. Ornementation du boulon. Grandeur réelle. 
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POEMES VULGAIRES 

DK 

THÉODORE PRODROME 

[Suüe et fin) (I) 


155 Toutou; tou; Wvoo; toiYafoCv i-xiu»; jxot XaXoûoa, 

Jyov jiwMlV, « OtSTOTO, vi T*,V XlftpfaWÏW, 
sXr.v «S» cxorrr'ca; £«ur«v, Ærov de voûv cotaîs • 

. îii rr.v wj, Df&poju, xaOtÇou srpr.fo; cou, 

ôoa xàv Urr. **I Ÿ»P‘ c* 7twa(w;, 

160 âv TtXr^r.e -fif xa’t ower,; Tr t v imM£m xsl rovta$, 
w; ilsai Ytotrtv xa't xov&e x’ £»; âv à&iwctltMCi 
few: v irXiicr, irâ-rto mu xai A ai ever, iji7tpi« ni;, 
x’ ôv tij/ti x dsoîdfçi ai A ai *«sv>yÎuMct,. 

'Oim< tl poûX*t (JtfuuT»; vi t>,v lapTpaklofç, 

165 mtâce paCoW, p&t *«v*,v, péj*>v TO xajxtXaùy.iv 

'tmhow mrcpav xar xott,;, sXV |&ist ^ r^v Smotk, 
xa\ r.iârpw, xaTaopaju TX/a vi r)jv xparr.ijT,; • 
hitpI/K, «Attwjwv. xa-râfia, 3b; àôfôw; • 
xmctîwv avaarojOt, wlw xsTotpiyi cr,v, 

170 -robe 3?0a>|ufc àyplmov, 3ù;ov Xoçbv A pxljxfia, 

•sb xa|iiXocj-/iv <rrfâ&ocov y PpS;ov xaOâitu Xiinv. • 

'ü; ô oùôl paoâov t^topiTv 6 Ta).a< X,3üyr,0r,v, 

TO «xouroppaGoov y*iy'<n àr.b A? /fit *v, 
rapaxaLTiv, fù-//5(UVo; xai Su'Twzwv xai Xivwv * 

175 « Davâ/pavr* jxou, xfârn tt.v, ijMroôtlU, XpictÊ fiou, 

(il, xovwfjr 15 !* 31 xal ^ f Æ ^* v K 60 

xai So'jct, xa't xotr.Tr, |U orpaftv mapi StafioTsu. • 

(1) Voir le numéro de mars. 

160. îùott;- -102. va. - 163. Uttr^vb. — 165. tda«. — 166. *xth*vr. !ûct:<. 

_ 176. btafn. — 177. «»«*>. 
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Tandis qu’elle débitait ces paroles insolentes, j’avais envie. Sire, 
de la giffler; mais, ayant fait un retour sur moi-méme, je me dis 
intérieurement : « Pour ton âme. Prodrome, assieds-toi et garde le 
silence. Supporte et endure courageusement tout ce qu’elle te dira. 
Si tu la frappes, si tu la bats, et que cela lui fasse mal, comme tu es 
petit, vieux et impotent, elle va s'élancer sur loi, le pousser devant 
elle, et, si elle te frappe, peut-être t'assommer. Si toutefois tu désires 
lui jouer quelque bonne farce, prends un bâton, pousse un cri, jette 
ton bonnet à poil, lance-lai une pierre, mais fais attention de ne 
pas l'atteindre, recule d’un pas, lance-toi sur elle pour la saisir, 
cours, attaque-la vivement, tape dru. Si lu tombes, reléve-toi et 
le remets à ses trousses. Roule des yeux farouches, lance des regards 
irrités, mets ton bonnet de travers, rugis comme un lion. » 


Mais, dans mon malheur, n’ayant pu trouver un bâton, je prends 
précipitamment le manche â balai, priant, suppliant, conjurant et 
disant : ■ Vierge immaculée, contenez ma femme; Christ, arrôtez-la, 
de peur qu’elle ne me joue un tour et ne m’arrache ma trique, ne 
m en frappe et ne m’éborgoe, si le diable l’y pousse. » 
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'U- Si) airr,, Oiosrrrrt, rtpS rûlv ksw» irJm uv 
xal rf8 >|»»ul}» ixXttStoïc xal tè Xfooiv tvrioa. 

180 çc/fei, XenWm, xpirctrct, xai xXsfoasa rip Ovpav ' 
ixâûiw daiptjxvo; x’ ial àpr,xxv fÇto. 

K paru* Si tô sxourôppaSSsv rr.v Otipav àm;p;aj«)v 
u>; ’Çrrjavâxrr.ia Xotrràv xpoiwv opo3;S>; ri,» fripa* • 
cl,p*<v 4riv iot'Saia r âxpo* roô axoucoppâS8«i • 

183 ixtivr, 81 ru)3r,iaoa xat rovrw 8pa£aji£v>| 

Iratipt’r* àrriswôtv, ifi» 81 rtotXtv !;<■> ' 
m; 8’ Ivvw Sn Svvauot xat artpsi ri,* tripot, 
yauvîÇtt rô exouroppoSSov, riiv fripa* xnstrmyti, 
xai rtap’ IXrûSa xari fr,; xcraxtaw* T.rrXwfrr,*. 

100 'ü; 3' ùîtv St» fateev, iipÇaro r«ô ft).ïv ju, 
ixSaiv» xat er.xoxii |U Topfk à "0 ™t ”*tw, 
xal raya xolaxticuct rotaùta rrpooetptnvtt * 

. ’Evrptrwu, x'ipt, v4 swW,; • ivrpfrrou xS* SXtpv. 
o-ix tient ywptxo’ir^txw, ov81 puxpè* mfétv; 

|U5 xarâi.ttlriv ri,* SSvautv, ri)v tripieoi,* dvîptfav, 

xal çpowt xaXoxatpt» fv’, riaa, roo; xpiirrova; ooj, 
xal ai, r:aXXr,xipriieii, jatt.SI XaÇo?ap8tv))«. » 

’Ev iirtrôpuo rotYapoüv ravra jxot rpoîttrwôaa, 

■saÀiv tlo^XOtv fvSoOev, txXttStoetv, ixârÇe*. 

200 ’Efw S’ àrtnpa; rwtpw&l* rpr/w rpè« rô xou6oùxXtv 
xat krrro ti; ri,* xXtvrr» pou, ?ô 7 ^oa raftaivw*. 
Ilaporatvï* àp;aatvo; ôvï)Xl lov Ix tt,< xXlwr,;, 
xal apx r’ dpptâptv IrttXOii* cûptnu» xitiÔwttivov. 
2rpar.it; «3v rrâXt* fruits* irravoi irtl ri,v xXtvr,*, 
203 cvyvi -cpierp/pifxtvo; xat pXtrrtu* rtpô; r*,* Oopav. 

T où roùv i.Xtou rrpô; Suajxiî juXXorto; i8r, xXtvat, 
rt; âovto [yivtratj xal rapoy.il (ii^iXtl, 

£v xal fi? ix rôt* ■oatîtu* pwo iseetv ix roo v|>at>;, 
xai xpoôoov xart» ixitro werap vtxpav • avrtxa 
210 cv*f,yfrr,sa* al * >: "P; rrapTivopiav, 

al |xa*8pajoôpat (iâXtora xat rrpMTGXOopxooeoôpat, 


183. iCnr«v. — 187. «. — 1*1. ovxiàvu. — HW. bu — 1*7. eaitxaf. Taioçof 
îci«K t et au-dciit:» — *03. ri 4p. — S07. U» mol» entre l ] sont un cawtl d« 
restitaiion. Le nu. b <lé en cet endroit rongi! par l« temps. 
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Mais, empereur couronné par Dieu, cette femme n’eut rien de plus 
pressé que de mettre le pain et le vin sous clef. Ensuite elle fuit, se 
dérobe, se cache, ferme la porte, s’assied insouciante, et me laisse 
dehors. 

Dans mon indignation, je saisis le manche à balai, et je me mis à 
frapper h la porte avec violence. Ayant trouvé un trou, j'v intro¬ 
duisis le bout de mon manche à balai. Mais ma femme bondit, l’em¬ 
poigne, le lire en dedans et moi en dehors. Me voyant le plus fort 
et s'apercevant que je l'amenais vers moi, die lâche le manche à 
balai, entr'ouvre la porte, et, moi, je m'étale soudain de tout mon 
long par terre. 

Quand elle me vil tomber, elle se mit h se moquer de moi. Elle 
sort et me relève promptement de dessus le plancher, et m’adresse 
ces paroles flatteuses : a Ayez honte, monsieur, et sauvez-vous. Ayez 
quelque vergogne I N’éles-vous pas un vilain petit rustre et un 
chétif avorton? Laissez h d'autres la vigueur et le courage, vous 
n’étes plus jeune, honorez ceux qui sont plus forts que vous! Trêve 
de forfanteries et de rodomontades I » 

Bref, après m'avoir dit tout cela, clic rentre de nouveau, donne 
un tour de clef, et se rassied. Quant !» moi, aussitôt relevé, je cours 
à ma chambre et je m’étends sur mon lit, en attendant le dîner. 
Mais, aiguillonné par la faim, je saute du lit, je vais à l'armoire et je 
la trouve fermée. Je retourne me ccucher sur mon lit, je ne cesse 
de me tourner et retourner sans perdre de vue la porte. 


Dêjh le soleil inclinait vers son couchant, quand j'entends tout & 
coup un cri et un grand tumulte : un de mes enfants était tombé 
par terre d'une chambre haute et il gisait là comme inanimé. Aus¬ 
sitôt les voisines se réunissent pour nous consoler, les vieilles 
femmes surtout, les vieilles commères, et c’est alors que Ton pou¬ 
vait entendre du tumulte et du bruit. 


XXIX. 
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xal toY a; eîSs; (yif u6ov xd to payr,-/ {leyaXip. 

A «yoXoojMvwv to«Y«fowv TÔiv YuvatxûW liai sâvTwv 
fwv «uviXOgvtmv te* «ùrô, w; çOzaa; tTw* avto, 

21 0 toü ftpiyyj; w eupSTupart xal toô -aiîo; toi saOit, 

Xfvsrw; ànr.ca to xXiiSW, x* r,voi$a ïS dpuàptv • 
yrj-wv (Mûç ri xal -uov xal xoftsOsU i-aîvvr.î, 
iîrjÀOov fjtoOiv xàvw OîTjVÔiv crùv T«it; tetfOiç. 

Toù Tatou; xxTazaùîairTo;, wï Cpteou; ? dvaarâvro;, 

220 àrr/aipiTT.Itev eùOù; ot cuvSiSfauTjXOTî; * 

mpaÀaSowea S* f, •jvyJl tou; toutt,; saïSa; ravra;, 
elaâjXOïv î»5ou «ùv aùïoî; xsl zz).tv OraxfvÇjj • 
ifw SI jio’yo; xoifiT,0ti; Siya sifajiuOts;, 
ywpl; Sitevou xal cxoTîtvà xal -aoa-ovtuiux- 
225 ifitfftrp Ta/uvc»Tifov, $ÀQov tel rd'v xXivjjv, 
xal oJi Tuâsa; tt) ytipl tt,v ûvpav tt,; ikoSoo, 
xal w, xusol fww, rpoattrùiv, xal «à, xaXr, «ou r,{upa, 
xal TÔ, tys/f |, oùx duofyuç jiot, xafoiz, où 0iu>ptl; jit, 
xal OTr/aifîJWiv àrô "Jiuyâj; £x~(ti'|ia; dypi Tfttou. 

230 lî; S* où vî;; dxrpco* oùSi -ttvo; XoXta;, 
oùSl M.vZ •RpoTvtûfiaro;, où «uutpoTaTOU Xôyw, 

TraXiv MKiaQatir&SV x’ iarpcl^iyv t;orisoi, 

xal oùvîaxpu; ifsvôjiivo; ifvpica x’ ixat^a, 

xal TZfàç xo 7 tùji«, Sifflota, «seùv dzixotjATfov. 

235 Kal {lovoxûOpou ji’ îSfoxi xaO' ttevou; [lupwSta, 

xal oraçcuOu; tSv ùx*ov [xw> pvjia; tx tôt» fiXi^dfoiv, 
àvarr.îô», c^xôvojtat pttà «isovSîj; uefâXr,;, 

“apà «xoÀlv /afomxov xâXXia ^irr/arr.oa;, 
x«Taî[tu xi g/audxutoov drtcrtu to xov&oüxXtv. 

210 Uî zaîSe; iawq^fajoav, ixaOi?av >i ^orfow, 

xal to TpaïuTjiv tTrr,5av ui t){v i;teXt«tv xuj . 

*11; S’ tTîs t«tt* 6 SoüXo; «ou, yapî; îtoXXr,; iîîÀr.olh;», 

D.X^MV vi |xl xfà-O’uciv, xi xaT^oijAtv, vi ^â;uv • 

ÔH Si Trapéîpajat xaipd; xal Tteot’ oùx t^âvii, 

215 lùOl»; àvaxaOt^ouai {uri «rtouSâi; (UfdXr,;, 

x‘ iùp(«xu to TxXauoivtxov xal j&XXat to tea>o), 

au. TÔT*. — a.W. M*t, ei w< au-df*»in do la aeconde ayllalio ilo co :uot, 
237 . «vwivojiai. — 33 ». »U. — 243 . otîl Taûta. — 2 Ü. xixou. 
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Tandis donc que, comme je Tiens de le dire, les femmes et lout ce 
monde-là étaient groupés autour de l'enfant, s'entretenant de sa 
chute et du mal qu’il avait, je dérobe la clef, j’ouvre l’armoire, je 
me dépéelte de manger et de boire, puis, une fois rassasié, je me 
bâte de sortir et je me mets à me lamenter avec les autres. 

Le mal ayant disparu et l'enfant s’étant relevé, l’altroupemenl se 
dispersa bien vite, cl ma femme, accompagnée de tous les enfants, 
rentra avec eux et se cacha do nouveau. Quant à moi, je me couchai 
seul, sans consolation, sans dîner, à tâtons, plein de tristesse. Je 
fus réveillé de très-bonne heure, je montai sur mon lit, et, tenant 
d’une main la porte d’entrée, je criai à ma femme : « Bonjour, maî¬ 
tresse; lu ne m’ouvres pas, 6 mon âme? Tu ne me regardes pas, 
mon cœur?» Puis, ayant poussé trois profonds soupirs, sans en¬ 
tendre un mot, une parole, le plus léger murmure, sans percevoir 
le moindre signe, je m’en retournai et j’allai m’asseoir, baigné de 
larmes, et, au lieu de déjeuner, Sire, je me couchai el je m’en¬ 
dormis. 


Durant mon sommeil, une bonne odeur de ragoût me chatouilla 
l’odorat, et alors, chassant le sommeil de mes paupières, je fais un 
saut, je me lève promptement, et, comme un chien de chasse, je 
suis la piste, et j'aperçois un ragoût dans la chambre. 

Les enfants étaient rassemblés el assis pour manger; la table était 
dressée avec tout son attirail. A cette vue, je fus inondé de joie, car 
j’espérais qu’on allait m’appeler pour prendre ma place el manger. 
Mais le temps passa el rien ne parut. Alors je me relire eu grande 
hâte; je trouve mon habit sla von el je l’endosse, je m’entortille dans 
mon manteau de Tombritza, et je me coiffe de mon bonnet de laine 
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xal tt,; ToaxpttÇa; to ftovotv Èiwîvw t' ivTEtXt/Or.v, 
xal [iâXXiu xat sxapavtxov IrAvta xatisXati/iv, 

JiaXp'/V tlUuiV ■f’CT.aÇa, xcvw tt po; T^ xo'iCxixXtv, 

250 xat trpaXwjuvov t’ cSpr.xa, x dx££w0tv irràu.T,v, 
tyÇipip xpôÇttv ewr/jE»; tÔ, - Wiave xupiôârov », 
t*> • couve •, xal T» « vTOtxupE -, xat ti • STEipoxopTEM 
*E?pa;xov <m ot -naTî»; |iw ur,2:* ;it;.».a l >r 1 xôrt;, 

«sT,pa» ÇvXa ttxscuQo;~xxI pâGoou; te xat XtOou; * 

2 j5 tX,v nôÀav jx’ ix>n5r,w* ptri ttoXXoij îw tj/W 
■ri fxawa Ttov f»t>>p!îaTa, l^wvr,« Toî>; -naioa; • 

■ dpt'TE tot, xtw/Ô; Ivt, xapavo;, TttXrfptvo; ! * 

K' w; T fatfnvt b SwXo; «ow, yap3; TtoXXr,; £xXr,o<b;v, 
$t’ >, xotXtâ fl' T,ùxaîpTiTEv «si T/jV àpa-fiav. 

200 'HfMpwEiÉvTür* Toifopoù» tw< iraiouv ~ap' [eXttiOx] , 
àvsor,xa Tt,v axâXav jiou T^ tovtwv bfrfli a, 
x’ «&&; wr^r.oa; x' it«X0wv xat -porpaTTtt; [ÙarÇa} • 

TÔ TWTI T* fit xpaîwat vi tpiyto xptWEÎoxot/v, 
xat fioXt; iTîov ictvaxa (up&v t/_ ovra irXiTorov, 

205 x' ôXtyov àiw tÔ tmotov xal fJpôptfiara fievâXa, 

xat 5pâ;a; »i; ti; yi'pa; tiou, r,opjsr*tv f, xapîtâ fiou, 
'totiov ïSwv tov Ttiptaaôv xal Ti yovôpi xoaoana. 

Totavra ttettovOt îitvi, xpaactp/a arepr.ÿôpi, 

Ttapi fiayifiou ^vtv«uco; xal TptcaXrrr,p(a; t 
270 w; tToc (ei xevwtttov IXbim Ttpô; t4v ôlxov. 

*,\v oov fxi| oOâar, ui to aov tptXtvorïXaTXvav, ajtârtt;, 
xat Swpot; xal yaplajtaot tt,v âaXr ( çrov ÈtiTcX/^;, 
TpÉjKd, TrrwXjiai, Ôsiotxa fii, fOvtuOtô rpû wpa;, 
xat /â-rr,; cw tov Ilpôôptiov, xôv xiXXtsrov tù//Tr,v. 


347. TO. — 250. TO. — 358. TÔ. — 350. Sri. f»ov. — 270. oiôi. — 374. //ion;. 
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écarlate; je prends un long bâton, je me dirige vers la chambre que 
je trouve fermée ; je me tiens en dehors et là je me mets à crier sans 
cesse : « Pitié, madame, miséricorde ! la charité, je suis sans gltel » 


Mes enfant*, ne comprenant rien à cela, accourent, prennent des 
triques, des bâtons, des pierres, et descendent précipitamment l'es¬ 
calier. Mais leur mère, qui comprenait mon langage (I), cria aux 
enfants : « Laissez-lc, c’est un pauvre, un mendiant, un pèlerin. » 

Ces mots me remplirent de joie, car le jeûne m avait creusé le 
ventre. Les enfants s’étant radoucis contre mon attente, je montai 
l'escalier, guidé par eux, et une fois entré, je m’assis, j attendis 
qu’on m’invitât à manger. A peine eus-je vu un bol plein de soupe, 
un peu de petit salé et quelques autres bons morceaux, je m’en 
emparai avec avidité, cl ces copieuses victuailles me mirent le cœur 
en liesse. 


Tels sont, monarque couronné, les maux que m a fait endurer une 
femme querelleuse et méchante, en me voyant rentrer h sec à la 
maison. Si donc. Sire, vous ne me faites pas éprouver votre miséri¬ 
corde, si vous no comblez pas de dons et de présents celte femme 
insatiable, je crains, je redoute, je tremble d'être tué prématuré¬ 
ment, et qu’ainsi vous ne perdiez votre Prodrome, le meilleur de 
vos courtisans. 

E. Miller et E. Legrand. 


(O Ttoodoio Prodrome «Ycatt caprin*! en langue bulgare. 
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DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DI mes 


L'Académie a pourvu ao remplacement de M. d'ATezac. M. Ernest Des¬ 
jardins a été nommé. 

M. Ch. Cirnud continue la lecture de son mémoire sur le sens des mots 
Trifcunm müitum a rtopulo. M. Duruv maintient l'explication qu’il en avait 
donnée et qui a été le point de départ du travail de M. Giraud. 

M. Ed. Le Riant Tait part à l'Académie, nu nom de M. de Rossi, de la 
découverte que le savant italien a faite A Tor Marancia, dans une propriété 
acquise par Mgr de Mérode afin d'y pratiquer des fouilles, de la catacombe 
de ItomitUla. Lû, dit-il, furent ensevelis les fidèles de la famille des pre¬ 
miers empereurs Fhniens. Pour mettre co fait une fois de plus eii évi¬ 
dence, il importait de rencontrer quelque inscription d'époque antique 
portant un nom de celte race illustre. Les savantes recherches de M. do 
Rossi viennent d'obtenir ce résultat. Dans les galeries les plus anciennes 
qui avoisinent la basilique élevée autrefois sur ce lieu même, il a mis au 
jour une épitaphe grecque portant, en beaux caractères du u» siècle : 

FLAYIYS SABINVS 
ET TIT1ANA (sa sœur). 

Or, c'est do Flavius Sabinus, père de Vc-spasicn, qu’est issue, comme on 
sait, la branche des chrétiens et des martyrs de cette noble famille. M. de 
Rossi est d'ailleurs en mesure de montrer, par des preuves épigraphi¬ 
ques, que Titiana appartient également & celte famille. Ajoutons que dès 
lus premières recherches, on avait rencontré l’inscription métrique quu 
le pape saint Damase composa pour le tombeau des saints Nérée et 
Arliilléo. Aucun élément de démonstration no manque donc maintenant 
i l'identification du cimetière de TV Maronna avec la catacombe de Dotni- 
tilla. Une autre bonne fortune était réservée dans ces lieux A M. de Ros-i. 
line des colonnes du tabernacle de l'autel de la catacombe est apparue or¬ 
née d'un lias-reliof exécuté au tv* siècle et représentant un martyre, celui 
du soldat Achiltie, dont le nom ACII.LEYS est Inscrit sur le marbre même. 

M. Ileuxey lit un rapport sur les instructions demandées par M. Em. 
ÎUirnouf pour le voyage qu’il sc propose do faire dans l'intention d’as¬ 
sister aux fouilles de"M. Schlietiiann a lliisarlik. Ces instructions seront 
transmises & M. Burnouf par M. le ministre de l'instruction publique. 

M. Ilsuréau lit un mémoire sur les JUrits d'apparitions dans les sermons 
du moyen àye. Après la lecture, M. Dcrembourg rail remarquer que presque 
toutes les anecdotes dont il vient d'étre question sc retrouvent dans lus 
écrits cabalistiques. \ p. 





NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


DkoucerUt romaines à Inchcvilte, pris Eu, — On n’a peut-être pas 
oublié qu’on 18Ti7 le briqucticr llénocqun, d’incheville près Ko, trouva 
au pied du eamp de Mortagne toute une série de Tases romains, provenant 
d’ane sépulture des i" et m* siècles. Ce* vases, en métal, en terre et en 
verre, furent interprétés par M. l’abbé Cochet, dons son volume des Sé- 
pultures pantoises, romaine*, etc. (I), qui parait clos. Plus tnrd, la collec¬ 
tion fut achetée par le musée d’Amiens, où elle est aujourd’hui. 

Tout récemment, an mois de mars dernier, M. Leîong, négociant à 
Itouen, rue Saint-Sever, et propriétaire d’une terre à ce même Incbcvillc, 
vient d’y faire une découverte romaine dont les ouvriers ne lui ont livré 
que les débris. 

Il est venu les soumettre 4 l’abbé Cochet, et, après les avoir examinés 
rapidement, voici Ica conclusions qui en ont été tirées : 

D'abord, il a été rencontré deux grands bromes du Haut-Empire, qui 
ne datent pas par eux-mémes, mais qui empêchent de s’égarer. Ces deux 
grands bromes, où l’on reconnaît difficilement Adrien et Faustine la 
jeune, ont singulièrement frayé. On les reconnaît à peine, et il faut être 
versé dans la numismatique pour leur donner une attribution. 

Il a été remis avec ces monnaies un vase aux offrandes en terre noire, 
dont le col assez allongé mesure dix centimètres environ. Ce vase, qui 
était vide, accompagnait, selon l’abbé Cochet, quelque sépulture. Ce n’était 
pas une urne, mais un vase aux offrandes, et il a dû contenir du lait, du 
vin, de la purée de pois on quelque autre comestible. 

L’autre objet qui m’a été remis est une espèce de coquetier, dont les 
ouvriers ont brisé la partie supérieure. 

Ce sont deux coupes, soudées ensemble par un emmanchement qui 
est plein d’élégance. Celle que l’on suppose être la partie inférieure est 
entière et festonnée. 1 æ métal parait difficile A définir. 11 semblo que 
c'est du bronze, mais bien des parties laissent parnllre un blanc mal, de 
sorte qu'il ne serait pas surprenant que ce métal ait été clamé ou argenté. 

(1) Sépultures gallo-romaines, frangnes, etc., p. *16-434- 
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I>nns tous les en», il est merveilleux que les siècles aient respecté le travail 
■le la surface. 

On possède au musée do Rouen six ou sept coquetiers de ce genre, 
mais on n'en connaît pas parfaitement la destination. On les conserve 
comme échantillons d’antiquités que l’on découvre chaque Jour, et dont 
on attend l’explication d’une circonstance heureuse. 

Le dernier objet que il. l.elong ait remis, et qui provient d'inche¬ 
ville, e=t une plaque ronde de métal, ayant quatre centimètres de dia¬ 
mètre et moins d’un millimètre d’épaisseur. Cette plaque de métal, qui 
paratt do bronte, est complètement lisse d’un côté, et ne présente au¬ 
cune attache, ((semble pourtant que ce soit un ornement de femme encore 
plus que de guerrier. Cette plaquette aura été mutilée par les ouvriers, 
qui en auront hrisé la monture nlln de connaître la nature du métal, 
qu’ils supposaient être de l’or. Tels qu’ils sont, ils (ne font cas que des 
métaux précieux. 

On doit donc Juger celte pièce sans la garniture, et, malgré celu.on c.1 
conduit à en faire une fi'/ule. Dans tous les cas, In plaque est couverte 
d’émaux et imite a>scz bien une cocarde. Les couleurs qui dominent sont 
rondes au ccnü-8 et rayonnantes A la circonférence. On y distinguo surtout 
le rouge et le voit; il y a aussi des tschcs jaunes qui alternent. Quatre 
segments imitent la mosaïque et partagent la décoration. En somme, 
on est étonné que l’objet ait séjourné si longtemps en terre et ait conservé 
une si grande vivacité de couleurs. Ou ne saurait définir d’une manière 
absolue l’usage de ce bijou, mais l’abbé Cochet est très-porté à penser 
que celte plaque décorait une tlbule, que l’ignorance et la grossièreté 
aurait complètement défigurée. 

- On nous écrit de Rome (I) : 

Les fouilles de l’Esquilin ont dernièrement mis au jour plusieurs mor¬ 
ceaux de sculpture antique. 

Le plus complet, le plut intéressant, est une statue à laquelle on a 
donné le nom de Vénus jeune. 

Elle est de marbre de Paroi, et mesure environ l*,60. 

I.e torse cl les jambes jusqu’aux genoux sont d’une seule pièce; la lôle 
était séparée du corps; la jambe droite brisée un peu au-des;us du genou ; 
la gauche, en dcax endroits, au-dessous du genou, cl au-dessus de la 
cheville : ou lésa rajustées; les bras manquent, mais les traces encore 
visibles des deux mains permettent de les restituer. A part quelques cas¬ 
sures très-légères, au net, au sein droit, aux pieds, la statue est eu par¬ 
fait étal de conservation. 

1 1) Dans notre dernier numéro, nous avons déji donné des détails sur cette statue, 
d’après une correspondance adressée do Rome A la Gazette tTAugtbourg. On verrai 
par la note ci-contre, quo tons Ici connaisseurs n’sppréclenl pas aussi favorablement 
l« statue récemment retrouvée. Il nous a paru bon de mettre sous les yeux do nos 
lecteur» ces deu* descriptions qui se conflrment ot se complètent, ces deux jugements 
qui different sensiblement. (RMaetioa.) 
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La figure est celle d’une jeune fille de seiws i dix-huit ans cnv iron ; elle 
est nue, et il semble qu’elle rient de sortir du bain, ou se prépare h y 
entrer. Kilo s’appuie sur la jambe droite, et plie un peu la gauche; sa této 
est inclinée sers l’épaule droite, et légèrement portée en avant, comme si 
elle se mirait. Elle sa coiffe; de la main gauche elle soutenait ses cheveux 
roulés sur le sommet de sa tête ; de la droite elle les attachait avec un 
ruban noué une première fois autour du chignon, et ramené par un se¬ 
cond tour un peu au-dessus du front. - La coiffure ressemble à celle que 
l'on appelait corymbos. — De petites mèches de cheveux frisés encadrent 
le front d’une oreille & l’autre. 

Elle a les pieds chaussés de sandales; auprès d’elle, il sa droite, une 
étoffe est posée sur un vase, qui est lui-même sur nn coffret décoré de 

Ueurs. . , . , 

La restitution des bras ne parait pas douteuse : la direction des épaules, 

la position certaine des deux mains en sont les éléments. Les doigts de 
la main gauche subsistent encore sur le sommet du la tête, dans la che¬ 
velure, et la largeur de la cassure, qui interrompt brusquement le ruban 
au-dessus de l’oreille droite, ne s’explique que par la présence de la main 
qui le gerrait. 

Je crois que, dans l’enthousiasme de la découverte, on a exagère le* 
mérites de cette statue. L’exposition, qui en a été faite au Capitole, a 
permis, par la comparaison, de l’apprécier avec plus de Justesse et de 

En réalité, le travail ne trahit guère moins l'inexpérience qu il ne revête 
le talent de l’artiste. Certaines parties prouvent une imitation servile et mal 
entendue du modèle ; par exemple, la forme disgracieuse de la poitrine 
saillante et bombée, la largeur des épaules, la ligne profonde qui-du nom¬ 
bril aux scius coupe le corps en deux moitiés. Et cependant la vie manque 
& cette figure. Elle est froide, lourde et sans souplesse. Sur la chair uni¬ 
formément ronde et comme gontlée, rien n'indique la préseucc des mus¬ 
cles qui la soutiennent, et les plans divers qu’ils dessinent; rien ne dh- 
lingue les parties molles des parties fermes, le ventre, par exemple, des 
jambes. La pose a do la raideur, le corps est droit et presque cambre; 
quelques détails, au contraire, sentent la recherche : la tôle est maoicrée, 
ta bonebe pincée; les oreilles sont d’une petitesse excessive. 

Les accessoires sont traités! la fois avec minutie et avec lourdeur; la 
Tonne du vase est disgracieuse, les plis de l'étoffa sont durs et sans na¬ 
turel; les Heurs, mesquinement dessinées une par une et maladroitement 
Interprétées. 

Tout cela n’empèchc pas que lastaluo ne plaise par une grâce peut-Uie 
un pou mièvre, par une naïveté peut-être un peu gauche, par la beauté 
du marbre transparent et coloré de reflets dorés. 

Elle ne porte nt inscription, ni indication aucune qui permette d en 
déterminer, comme on aroulu le faire, et la date et l'auteur. Lattilu a 
et le type, ne me rappelant aucune autre statue à moi connue, ne peuvent 
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P«S suppléer & celle lacune. Cependant, à en Juger par lea procédés d’exé- 
culion, je croirais volontiers que, s'il y a eu nn original grec, du moins 
nous nous trouions en présence d’une copie faite à l'époque romaine. 

On a trouvé vers le même temps une tête cl un torse très-mutilé do 
Rarchus, dont la partie antérieure seule subsiste. Ix dieu avait la main 
droite posée sur la tête, dans l'attitude qui lui est familière. Il est aussi 
exposé au Capitole. 

Un buste de Commode, qui provient également de l’Esquilin, est encore 
dans les magasins. T. 11. 

- Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique pour 1875, n M t 

et 2 (jnmïcr et février 1875), 2 feuilles. Séances des tt ot 18 décem¬ 
bre 1874. Fouilles de Pompéi. 

Le discours lu par M. Ilcnzen dans la séance où l’Institut fête la naissance 
do Winckelmnnn présente un vif intérêt. Il est consacré tout entier à 
l'explication d’une belle inscription récemment retrouvée A Coslel-Por- 
ziano, dans le voisinage d'Ostie; c'est nn piédestal qui supportait une sta¬ 
tue i rigée par les Laurcntes Vici AugusUinorvm en l'honneur d'un certain 
P. Ælius liberal ij, leur patron, un affranchi d’Adrien, à ce qu'il semble, 
dont la carrière s’csl terminée par l'importante fonction de proeurator 
annonce Ostiensis. Parmi les autres fonctions qu'il avait successivement 
exercées s'en trouve une qui est ainsi désignée : 

PI10CYRAT0RI 

PVGILUTJONIS- ET- AD- NAVES 
VAGAS- 

Pans celtfc formule, qui ne s'était pas encore rencontrée sur les marbres, 
M. Ilenzen signale, avec beaucoup de vraisemblance, la première mention 
que nous trouvions d’une poslc maritime. On sait que les empereurs, pour 
être en relations plus étroites et plus rapides avec les provinces, avaient 
organisé un service de postes do terre qui, fondé par Auguste, fut déve¬ 
loppé et perfectionné par ses successeurs et entre autres par TraJ.in. Le 
texte épigraphique commenté par Jl. Ilenzen nous révélerait un nouveau 
pcifeclionncmcn! ; des navires légers, d’une marche supérieure, montés 
par des équipages de choix, auraient été stationnés a Ostie, toujours prêts 
à prendre la mer pour aller porter à des provinces telles que l'Égypte, 
l'Afrique ou la Mauritanie, les ordres de l'empereur ou les commandes do 
blé que faisait, souvent en grando hâte, sous le coup de besoins pressants, 
l'idminirtmlion de l'anMM, à laquelle incombait la lourde tâcho do 
nourrir Homo et l’Italie. 

Bulletin de l’Institut de Correspondance archéologique, ti® 3, mars 1875 
2 feuilles. 

Séances des 8, 15, 22,20janvier. Fouilles deTeramo. Rasoirs do bronze. 
Vase de Misanello : alphabet osque. 

Avis de la direction. 
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Parmi les objets présentés dans les séances, nous remarquons une 
lampe de terre trouvée en Phénicie, parmi le» ruines de Tyr, cl qui porte 
l'inscription suivante : Mâpfa Ix t“*v àvfapu 0rü M. G. B. de 

Rossi a insisté sur le tilr<e a nouveau dans l'épigraphe grecque, ici donné 
à Baal, sur le mot mar, synonyme de saint, ici rattaché au nom du dieu. 
M. Ilelbig a montré les empreintes de plusieurs pierres gravées qui exis¬ 
tent à Athènes dans la collection Rhousopoulos et qui peuvent se com¬ 
parer, quoique d’un travail encore plus primitif, à celles que M. F. I.enor- 
mant a publiées ici même, en 1874 (pi. XII). M. Henxen a communiqué 
plusieurs nouvelles inscriptions intéressantes de Concordia, de ce curieux 
cimetière sur lequel la iltru* donnera prochainement, d'après le Bulleliti 
de l’Institut et le Bulletiu d’archéologie chrétieuue, une nolico de 
M. Lefort. 

Un des vases de Misancllo porte un alphabet qui présente des particula¬ 
rités inléreisantes, et que l'auteur de la communication, M. Robert, ap¬ 
pelle tarenliu-lonien. I.'autre représente une scène comique jouée par 
trois auteurs. Deux graffiti do Pompéi, communiqués par M. Mau, fournis¬ 
sent. pour la première fois, un alphabet esque. 

-ta numéro do novembre et de décembre do l’AMina-'on contient 

les articles suivants : 

Le temple grec antique, examiné comme lieu de culle, par Eulhimos 
Castorchis. 

L'éducation et l'inslruction. selon Platon, par Sp. Moraltis. 

Anses d’amphore portant des inscriptions, recueillies à Alexandrie par 
Tassos D. Noroulsos. 

Sur les épithètes homériques fe; et yXwxwstî, par Henri Schlie- 
tnann. 

Sur les définitions scientifiques, par D. S. Stroumbos. 

Inscriptions inédites de Bœotie el de Sparte, par Cotimanoudis. 

Parmi ces inscriptions Inédites, nous remarquons celles quo M. Foucart 
donnait, d’après une copie prise par lui-mèmo, dans notre numéro de 
février; nous en signalerons nuui une autro qui, toute mutilée qu’cllo 
soit, ofTre un grand intérêt; oilo nous a conservé une partie de la liste 
des subsides que plusieurs cités grecques fournirent anxThébattis, pendant 
la seconde guerre sacrée, pour les aider & lutter contre les Phocldicns, ou, 
comme dit le marbre, iwtto»; dsiGiavrac x'o fxpov xà» AirfXXswoî x»3 IIovOiw. 
Les nom* conservés sont ceux de deux villes acarnanlennes, Atyxia et 
Anactorion, et de Bvxancc. 

-ta Journal des Suant* public dans son numéro d'avril : la Philo - 

tojihie de Socrate, par M. Ad. Franck; Aide ilanuce, par M. E. Egger; Anc/ré 
Chénier, par M. E. Caro; Roui face VIII, par M. F. Rocquoin. Nouvelle* 
littéraires, etc. 
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L'Inde des rajahs, voyage dans l'Inde centrale et dans les pré¬ 
sidences de Bombay et du Bengale, par Lotis Horn.Mi.rr; ouvrage 
contenant 317 gravures sur bols, dessinée» par nos plus célébrés artistes. In-a, 
Hachette, 1873. 

Le livre de M. Rousselet est peut-être ce que, depuis Jacqucmont, on a 
écrit en France de plus sérieux sur l’Inde, l/autour a parcouru A loisir 
relie vaste région; il croyait élrc parti pour quelques mois, et II est resté 
six an 3 dans la péninsule. Loin de se borner à suivre les chemins do Ter 
et les roules frayées, Il a visité des contrées que, pour différentes raisons, 
les voyageurs anglais avaient plus ou moins négligées, et il a pu juger la 
tiloalion du pays, les idées et lo caractère des indigènes, l’administration 
cl la politique de l’Angleterre dans l’Inde, avec une liberté d’esprit qu'un 
AnglaL», trop intére?sé dans la question, aurait difficilement conservée dans 
toute celte étude. Les recherches de .M. Rousselet ont porté surtout sur la 
partie septentrionale et centrale de la presqu’île gangétiquo, et particuliê- 
retnenl, comme l’indique 16 titre, sur les royaumes qui Jouissent encore 
d’une ombre d’indépendance; il a aussi poussé jusqu’au sud du Dekknn, 
dont il a touché en divers points le littoral, et mémo, une fols, exploré 1 un 
des districts intérieurs. Nulle part on ne trouvera des détails plus précis 
sur les différentes races, les différents culte», les différentes castes qui 
se partagent, depuis bien des siècles, cette région si célèbre et si peu 
connue; les renseignements que donne l’écrivain, dans une langue 
nlcrlo et aisée, sont sans cesse conflrmés et complétés par des gravures 
exécutées avec le plus grand soin, far des artistes du premier mérite, 
d'après l’album du voyageur. Rien ici de donné A l’invention, A l’à peu 
près; chacune de ces illustrations traduit soit une photographie, soit un 
croquis Tait sur les lieux mêmes par un vif et sincère crayon. 

Iji fidélité do ces reproductions et l'exactitude des descriptions qui les 
accompagnent no laissent place qu’à un regret, et on ne s étonnera point 
que celui-ci soit exprimé dans cette Revue, l’ourquoi M. Rousselet a-t-il, 
comme il nous on prévient lui-méme dans le premier chapitre, fait une 
place si restreinte A l’archéologie, A l’élude et A la représentation des 
monuments antiques de l*lndc7 Pour faire connatire les aspects et les 
caractères successifs do cette civilisation ou plutôt de ces civilisations si 
anciennes et si riches dont il retrouvait partout les restes mêlés et la 
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trace encore rivante, quel meilleur moyen que de mettre sous nos yeux 
et de nous expliquer les formes diverses que les croyances et les pensées 
des hommes d’sutrefois avaient imprimées à U matière, les œuvres des 
architectes, des sculpteur» et des peintres du boudhisrae.du brahmanisme, 
et des autres religions, issues de celles-là, qui se sont succède chcx ccs 
peuples dont la puissante imagination a enfanté Uni do dogmes étranges 
et de symboles variés? L'auteur, il nous l'apprend lui-même, a passé huit 
jours à explorer les temples d’Ellora, cl u'a pas accorde moins d’attention 
aux grottes voisines d'Adjuntah, dont quelques-unes, croit-il, sont vieilles 
d'environ deux mille ans, tandis que les plus récentes remonteraient en- 
core au vu* ou vm* siècle de nolro èro (p. 83 el suit.)* Le peu qu il noua dit 
do leur orchllecturc, des motifs originaux de leur décoration, des figures 
peintes ou sculptées qui les ornent par milliers, fuit venir l'eau a la bouche 
de l’archéologue; pourquoi ne nous en donne-t-il pas au moins quelques 
vues plllorcsques, ue reproduit-il point les détails les plus caractéristiques 
de leur ornementation 7 Des ouvrages spéciaux, nous le savons, ont été 
consacrés aux temples d’Ellora; mais ils sont chers et rorcs, presque in¬ 
connus en France. Pourquoi n’avoir pas saisi celte occasiou de fairo con¬ 
naître au lecteur, par quelques exemples discrètement choisis, un art 
qui sans doute n’est point fait, comme l’art grec, pour servir, par sa 
sobriété el sa simplicité rationnelle, d’élcrnel modèle, mais qui n en n 
pas moins une fécondité, une puissance, une richesse, une audace vrai¬ 
ment prodigieuses? Pouvait-il offrir au burin dn graveur une matière 
plus tentante, l’occasion d’effets plus hardis et plus saisissant»? Nous 
souhaitons vivement que ce qui est différé ne soit pas perdu, et que cct 
intelligent voyageur trouve ailleurs moyen d'utiliser et de livrer à notre 
curiosité les trésors archéologiques que doivent renfermer scs porte¬ 
feuilles. 

Nous ne comprenons pas tien à quelles préoccupations il a obéi en 
s'imposant,à propos d’Ellorn, celte réserve absolue; car, par bonheur, il 
a été moins avare pour ce qui est des temples et des grottes sacrées de 
l’ile de Salsellc. Le chapitre n renferme, sinon une description aussi pré¬ 
cisé que nous l'aurions voulue, tout ou moins quelques vues pittoresques 
de la graude caverne d'Elephanta, de la colline de Kanhcri et de ses 
excavations boudhiste», du temple d’Ambcrualb et du temple de Kalé ; 
nous avons là certains bas-relief» intéressants, comme celui qui, dans in 
grotte d’Elephanta, représente le mariage do Parvati (p. SI). Il y a là, 
p. 5?, noie 1, des observations intéressantes sur l'imitation des construc¬ 
tions en bois par les architectes qui ont creusé à même le roc ccs étranges 
édifices, tendance cl phénomène que l’on a déjà signalés dans une tout 
autre région de l’Asie, eu Lycie, à propos de ccs tombeaux, eux aussi 
taillés dans le roc, où le ciseau de l’ornemanisto n curieusement imite 
eu pierre les membres principaux d’une construction en bois. Les remar¬ 
ques nous montrent qu’il y avait dans M. Kousselel l’étoffe d'un archéo¬ 
logue. Ce n’est point son éditeur qui l’a conlraiul à supprimer toute celte 
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partie de les observations, do scs réflexions, de scs matériaux ; co ne sont 
passes lecteun qui se seraient rerusés & le suivre sur ce terrain; ils ; 
tout aujourd’hui Irès-préparés, cl lo succès de plusieurs publications des¬ 
tinées à vulgariser les découvertes de l'archéologie prouve que la curio¬ 
sité du public est éveillée et que l'on pres-ent tout au moins ce que l'ar¬ 
chéologie, l'étude de la plastique, apprend et révèle du passé humain. 
Pourquoi donc — nous ne trouvons pas do réponse à celte question — 
M. Housselet s'est il volontairement interdit de puiser à cette source? 
A-t-il craint quo ces renseignements ne parussent manquer A’actaaliU, 
comme on dit aujourd'hui? Hais peut-on faire comprendre le présenlscns 
lo rattacher au passé? Encore est-il des pays pour lesquels on peut ren¬ 
voyer A l'histoire; mais l'Inde, on le sait, n'a pas d'histoire avant l'inva¬ 
sion musulmane. Pour qui veut la bien connaître et l'expliquer, il est donc 
nécessaire d'étudier ces monuments plastiques de ses pensées d’autrefois, 
ces chroniques et ces poèmes de pierre, seul débris, avec ses livres reli¬ 
gieux, d'époques qui n'ont point, comme en Occident, laissé leur image 
empreinte dans des annales écrites. Dans cette grande enquête que la 
scieuco moderne a ouverte afin de retrouver et de rétablir le tableau de 
ces siècles obscurs et féconds, afin d'expliquer par le passé tant de traits 
étranges et en apparence inexplicables que l’tude moderne offre 4 l'obrer- 
valeur, l'archéologie doit jouer un rôle plus important que lorsqu'il s'agit, 
par exemple, de la Grèce, de Home, ou du moyen .Ige européen. M. Ilous- 
sclct, dans un lirro desliné i ce que l’on appelle le grand public, ne pou¬ 
vait épuiser la matière; il pouvait (oui ou moins indiquer la méthode, si¬ 
gnaler aux savants quelques-unes des données éparses du problème, 
montrer par quelques exemples tout ce quo l'on pouvait gagner & s'en¬ 
gager dan; cette voie, fournir A ceux qui en seraient tentés quelques 
reproductions authentiques de ces monuments singuliers qui, dit-il lui- 
même, souffrent et sc dégradent tous les jourt. 

En revanche, il y a ici des éludes do types disparus ou pré* de dispa¬ 
raître, qui rentrent dans ce que l’oo pourrait appeler VarchMogie murait. 
Ainsi nous recommandons à l'historien tout le chapitre IV, sur le rajah 
mahratlc ou guicowar do Baroda; il trouvera U un portrait do souverain 
oricuta! qui l'aidera à comprendre la monarchie assyrienne on perso, A 
sc représenter un Xercès, sa cour, scs chasses, ses expéditions militaires, 
cette déification d’un homme, cette folle delà suprême puissance exercée 
sans aucun contrôle, qui ramène A l’enfauco celui qui l’exerce, i.a des¬ 
cription do la procession royale (p. 110 et ilI) et les planches qui l'ac¬ 
compagnent sont le plus curieux commentaire quo l'on puisse chercher 
de ces longs cortèges figurés dans les salles des palais de Ninive et sur lo 
soubassement de celui de Persépolis. Nous eu dirons autant de ces com¬ 
bats d’animaux et du ces chasses royales qui sont le plaisir auquel le sou¬ 
verain se livre avec le plus de passion; l’ardeur qu'il y porto et la place 
qu’elles tiennent dans sa vie expliquent la fréquente récurrence, dans 
les bas-reliefe assyriens, d'épisodes empruntés aux grandes chasses quo 
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faisaient les princes, soit daos leurs paradis ou parcs, soit daos le désert 
ou dans les marais du bas Euphrate (I). La description des combats d'ath¬ 
lètes a le même intérêt; comme plus d'uu empereur romain aux com¬ 
bats de gladiateurs, le prince y prend part lui-même, et est très-lier de 
son talent de lutteur. Dans une de ces représentations, le rajah distribua 
parmi les vainqueurs une valeur de colliers et d’argent de pins de cent 
mille bancs. Nu croirait-on pas lire l histoire d'un Uéliogabale ou d’un 
Coimuude? Autre trait qui nous transporte en pleine antiquité orientale, 
la superstition. Pendant plusieurs jours, les chasses que le guicowar sa 
fai.-ait un plaisir de montrer à »es bûtes européens ne purent commencer, 
parce que les astrologues n’avaient pas trouvé un jour propice. La céré¬ 
monie dans laquelle,;! propos de l’onuivertairo de la naissance du roi, tous 
les nobles défilent devant lui et viennent lui apporter leurs présent', 
existait dans les grandes monarchies orientales, ainsi que les danses du 
bijadères, par lesquelles se terminent toutes ces fêtes. 

Nous ne voulons pas pousser plus loin cette revue et ces comparaisons ; 
les exemples que nous avons cités suffisent d montrer tout ce que peut 
tirer du ces récits l’historien de l’antiquité. Ils uous introduisent, du 
plain-pied, dans une cour qui est comme un débris d'un monde dis¬ 
paru ; ils rapprochent de uous et ils éclairent d'un vif et brillant rayon ces 
capitales ensevelies des anciens empires, Thèlns et Memphis, Babyloue 
et Ninivc, Ecbalane et Persépolis. 11 faut se hlter de recueillir tous ccs 
témoins du passé, de les faire déposer pendant qu'ils oui encore la parole; 
ainsi le prince qui est le curieux héros du chapitre que nous avons ana¬ 
lysé, le guicowar de Baroda, est en ce moment sous le coup d'une accu¬ 
sation qui va peut-être lui coûter sa couronne. Peut-être avant que ccs 
pages n’aient paru apprendrons-nous qu'un fonctionnaire anglais a rem¬ 
placé, dans l'administration de ce royaume, cet héritier des Ctésus et 
des Xercôs, égaré en plein dix-neuvième siècle. G. Pessut. 

Catalogne du musée Fol & Genève. — Antiquités. Première partie : 

Cénuntijnl eI pbutiqms. Un vol. ia-10. 

Musée Fol, études d'art et d'antiquités publiées par U ville de Genève. 

Un vol. petit in-folio. 

M. Fol a iuuné à Genève un riche musée qui porte sou nom. 11 entre¬ 
prend d’en puhlier le catalogue descriptif, qui sera divisé en quatre 
parties : I* céramique et plastique; 2“ glyptique et verrerie; 3* peinture ; 
4* mobilier. La première partie vient do paraître; elle se compose du 
quatre sectious : 1° vases; 2* plastique; 3» Ironie ; 4* sculpture. 

(I) Un des exploit» accomplis dans ces chasses par le guicowar rappelle tout 4 fait 
ceux qu'aiment à représenter les sculpteur» assyriens. Un sanglier blessé fuyait ci 
allait s'échapper. ■ Le guicowar l'arrêta par un de ces tours d'adresse si eslimés en 
ce pays : jetant ta lance et quittant un do ses étrier», il se pencha sur son cheval, 
et, en passant au galop te long du sanglier, il loi trancha la tète d’un coup de cime¬ 
terre. Cette prouesse fut accueillie par des cris d'admiration et resta pendant long* 
temps un des thèmes favoris de conversation k la cour. • 
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L’auteur a voulu que son livre fût un enseignement pour le public. Il 
accompagne chaque subdivision d’une élude théorique cl historique sur 
la classe de monuments à laquelle elle est consacrée. Des bois repro¬ 
duisent les principaut objets. Très-sobre de remarques, l'auteur est sur¬ 
tout altenlif à montrer les questions de technique qui sont éclairées par 
les exemples que le visiteur a sous les yeux. Ce volume est doue très- 
utile, non-seulement pour l'érudit, mais pour les simples curieux. Il ut 
fait pour répandre le goût des études archéologiques. 

Nous signalerons quelques-uns des numéros de ce catalogue qui nous 
paraissent mérilcr uu examen particulier. 

Anciennes poterie* italiques, n # * I à 26. La collection Fol possède de 
précieux spécimens des vases connus sous le nom d'Albano. On sait qu ils 
sont rares en dehors des musées d'Italie. Les n** 1 et 3 en particulier, 
reproduits par des bois, sont intéressants. C’est là, selon toule vraisem¬ 
blance, la plus ancienne poterie italiole aujourd'hui connue; elle offre 
de grandes analogies avec des produits céramiques fréquents en Amé¬ 
rique; le même état de civilisation explique la similitude des procédés. 

Poteries étrusques en terre noire. L'auteur montre très-bien que beaucoup 
de ces vases sont imités de modèles en mêlai, il insiste en particulier 
tur ce fait que le mode d'atlache des anses n’est pas naturel si on n'adinct 
pas que le potier ail eu sous les yeux des vases de bronze. Celle ana¬ 
lyse, qui est minutieuse, amène M. Fol à des remarques de détail qui 
sont faites pour convaincre les personnes les plus étrangères 1 ces études. 
(Voyez surtout n“ 36 et 57.) 

Poteries fie style oriental , n w 89 et suivants. Vases de style corinthien. Ils 
ne sont pas fréquents en Italie; le musée de Florence n’en compte qu’une 
quinzaine d'un type franc; ou en trouve environ cent cinquante au musée 
national de Naples. 

Vases de style grec. N» 150. Amphore panathénaïque, avec l'inscription 
ordinaire. N" 131, mémo genre de vase, sans inscription. 

Yast* di beau style grtt. N« 201, ayathos, • femme A demi couchée et 
appuyée sur le coude gauche; de la main droite étendue elle offre dans 
un canthare à boire à un Ane; derrière elle, une amphore ornée de 
pampres est plantée en terre; ce sujet se trouve décrit dans tous scs 
détails dans f Ane d'or d'Apulée. » Il serait à souhaiter d'avoir un dessin 
de ce vase. Évidemment l’artiste ne s’est pas inspiré d’une œuvre aussi 
récente que le roman d'Apulée; mai* on sait que, par les monuments cl 
aussi grâce aux données que fournissent quelques écrivains, il est possible 
de retrouver l'origine ancienne de plusieurs des Actions du romancier. 
Ainsi un récent mémoire, encore inédit, de M. Collignoo, montre que la 
labié d'Éros et de Psyché était déjà représentée par la plastique au 
n* siècle avant notre ère. 

N* 207. Médaillon en relier, qui représente une amazone terrassée par 
un cavalier. Analogie frappante avec un sujet également en relief qui sc 
voit au Vorwkéion sur une gourde. Le moulage est au Louvre. 
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N» 225. Kxemple d'imitalton, en terre cuile, des vases d’argent. 

Plastique. I.'anteur adopte la théorie de SL Biardot, dont il a été parlé 
précédemment dans la Urine. N° 331. Tête de terre cuite sur laquelle on 
devait pouvoir appliquer une coiffure postiche. 

N» 394. Tête votive d’homme; ■ première production de l’art chrétien, 
à en Juger par sa ressemblance avec les têtes du Bon Pasteur représentées 
dans les catacombes de Borne. • M. Fol rendrait service en publiant un 
dessin de cette tête. — Les terres cuites occupent les n“ 380-651. 

N«* 859-867. Fragments de bas-reliefs en terre cuite, intéressants parce 
qu'ils proviennent de la villa de Prima-Porta où ou sait que sont conser¬ 
vées de belles peintures faites au temps d’Auguste. 

Bromes. .>• 901. Miroir grec sans figure. 

N» 902. Miroir grec en forme de boite; bac-relief représentant Dionysos. 
Remarquez deux polites rosaces qui sont fréquentes dans la décoration 
corinthienne, ün en retrouve un exemple sur lo miroir de Letkas et de 
Cortnf/ios. N«* 903-918. Miroirs étrusques, la plupart avec ligures. 

K* 929. Strigile; le manche porto un cachet, chien poursuivant un 
lapin. Ces sortes de timbres ne sont pas rares; ils n’ont fait encore l’objet 
d’aucune étude d'ensemble. 

N» 933. Rasoir, la provenance en est inconnue. U serait utile de con¬ 
naître le lieu où a été trouvé cet objet. On sait que M. Bertrand a 
consacré un récent mémoire à la géographie comparée des localités où 
se sont rencontrés jusqu'ici les rasoirs de cette forme. 

N** 1004-1006. Cistes de bronze. 

V 1246. Statuette trouvée en Sardaigne; style ordinaire do ces sortes 
de monuments. 

Ces remarques trop brèves ne donnent qu'une faible idée d'un livre qui 
a sa place marquée dans la bibliothèque de tous les érudits. 

Les Études d'art et d'archéologie, d’après le musée Fol, formeront une 
série de publications dont nous avons aujourd'hui le premier volume sous 
ce titre : Choix de terres cuites antiques, un atlas petit in-folio accompagné 
de 32 planches et de nombreuses vignettes. 

M. Walter Fol renouvelle une remarque que Gerhard avait déjà faite 5 
l'occasion d’un mémoire de M. Biardot, c’est que nous n’avons encore 
aucun travail d'ensemble sur les terres cuites, et que ce travail seul per¬ 
mettra d’établir une doctrine qui puisse guider les savants dans l’étude 
de ces œuvres si nombreuses de l’antiquité. C’est même pour cette raison 
que toute théorie générale sur ce sujet parait être A beaucoup de per¬ 
sonnes prématurée, et que nous avons cru devoir exprimer quelques 
doutes quand M. Biardot a récemment exposé un système d'exégèse à nos 
yeux trop précis et trop exclusif. 

Les (erres coites ont cet avantage de suppléer souvent, pour l'histoire de 
la sculpture à la pénurie où nous sommes de statues de marbre. Pour la 
Grèce en particulier, elles permettent en grande partie de retrouver les 
périodes par lesquelles la plastique a passé; elles fournissent une suite 
XXII. <9 
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incomparable de monument» M. Fol est de cette opinion et y insiste 
heureusement. 

Dans ce volume il s’est proposé d’offrir des types choisis du style grec, 
du style étrusque et du style romain. 

Un leste explicatif accompagne ces planches, de manière A faire com¬ 
prendre aux tihtt Je sens des représentations. Les planches I, 2 et 3 
reproduisent un trophée et des jeux du cirque ; ces œuvres sont franche¬ 
ment romaines. 

Viennent ensuite des scènes bachiques et un bas relief remarqaablo, 
pi. 8, sacrifice d’un taureau. 

Des tètes de ronde bosse occupent la dernière partie de l'ouvrage presque 
tout entière. Bien que l'espace nous manque pour nous arrêter comme 
il conviendrait à cette variété de représentations, nous voulons cependant 
signaler une Victoire, très-étrange et à demi barbare, reproduite par la 
planche 23. Nous ne faisons qu’annoncer cet ouvrage. La Revue y 
reviendra quand auront paru les différentes séries qu’annonce l'auteur. " 

Auitki Dr sont. 

Le Mythe oairien, par Eugène Uriatit. Première partie : lu Yeux Wlhrut. 

Paris, librairie Franck, 1874. 

M. Lefébure s’est voué & la rude I3che de débrouiller le chaos de la 
mythologie égyptienne. 11.demande aux noms des dieux l'explication de 
leurs rôles et à leurs légendes l'explication de leurs actes. Son ouvrage a 
pour objet de rechercher le principe du mythe osirien. 

C’est par la traduction de deux chapitres du Livre des Morls que l'au¬ 
teur ouvre son étude, dont la première partie est consacrée aux veux 
d llorus. Le Livre des Horts ou Hituel funéraire est un recueil de textes 
mystiques qui ne devaient être intelligibles que pour un très-petit nom¬ 
bre d'initiés, car les énormes fautes dont sont criblés les exemplaires que 
nous en possédons nous prouvent, de la manière la plus évidente, que les 
scribes auxquels sont dues ces copies n'cntendaicnl guère mieux que nous 
le livre quils transcrivaient; nous avons d’ailleurs sur ce point l'aveu 
non équivoque d'un écrivain de la dix-neuvième dynastie. Cette constatation 
est, il faut 1 avouer, peu encourageante pour les investigateurs modernes. 
Le Livre des Morts est un tissu d'allusions A des faits mythologiques dont 
la plupart sont ignorés de nous, nuis dont quelques-uns nous ont été 
transmis avec assea de fidélité par Hérodote, Diodore de Sicile cl Plutar¬ 
que; ce sout ces données grecques que M. Lefébure s’efforce de confron¬ 
ter avec les textes égyptiens. 

Dans les deux chapitres du Livre des Morts qu’il a traduits (CX1I et CXIII), 
M. Lefébure reconnaît le récit d’acddents survenus aux yeux d'Iiorus; 
ces yeux sacré» symbolisant quelquefois la lune et le soleil, les accidents 
auxquels fait allusion le livre mystique se référeraient A une éclipse 
de lune et A une éclipse de soleil. Puisque le soleil et la lune sont les 
yeux d’Iiorus, M. Lefébure en conclut qu’Horus est une personnification 
du ciel et que Set, son adversaire, symbolisait la terre sous son aspect 
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malfaisant : le ciel et la terre sont ennemis dans les mythologie* grecque, 
indienne et chinoise; mais le sont-ils dans la religion de la vallée du NilT 
J'avoue que celte conception ne me parait pas égyptienne. Un peuple qui 
plus que tout autre aimail la vit («pression hiéroglyphique), qui appréciait 
parfaitement la douceur de son climat et la fécondité de son sol, ne pouvait 
considérer la terre qui le portait et le nourrissait comme étant en lutte 
ouverte avec le ciel; en outre, lorsqu'un pareil dualisme existe dans une 
mythologie, il ne se dégage pas laborieusement d'une série de déduc¬ 
tions, il s'affirme sur tous les monuments, à chaque ligne de la littéra¬ 
ture, et il serait bien étonnant que, depuis cinquante ans qu’on étudie les 
hiéroglyphes, un fait aussi considérable n'eût encore été constaté par 
personne. Enfin les arguments étymologiques de l'auteur (le nom d'Horus 
rapproché de hur-t, dénomination du ciel, et le nom de Set rapproché du 
mot se-t signifiant le sol) no m’ont pas convaincu davantage. Car hur-t, 
quel qu’en soit le sens, est une expression féminine, et le nom du ciel 
est resté féminin en copte, ne l'oublions pas; quant i Set, la probabilité 
de son origine asiatique, soutenue par M. E. de Bougé, ne me semble pas 
avoir été victorieusement combattue. 

Ces réserves faites, il est du devoir do la critique de déclarer que le 
livre de M. Lcféburc se recommande, non-seulement par des vues ingé¬ 
nieuses, mais par une forte érudition : il est nourri de faits témoignant de 
longues études préparatoires, et la lecture en est très-fructueuse. 

Paul Pierrkt. 

Études de mythologie grecque. Ulysse et Circé. les Sirènes; par 

J. F. Cmqcavd, docteur es lettre». Inspecteur d'académie. Pari», Didier, 1873, to-8 

de IM page». 

Dans la première partie de son travail, SI. Cerquand examine d'abord 
le mythe de Circé, dans lequel il croit reconnaître un mythe lunaire qui 
oITrc beaucoup de points de contact avec celui d'Artémis; il recherche en¬ 
suite le caiactère de l'Odyssée et de son héros. Le poème est une épopée 
solaire; Ulysse est un dieu soleil. La renconlro d'Ulysse et de Circé figure 
celle du soleil et de la lune ; l’éclipse produite par cette conjonction cor¬ 
respond a la défaillance du héros solaire (Ulysse, Hercule, etc.), au moment 
de sa réunion avec le personnage assimilé à la lune. L'auteur voit dans 
les enseignements de Circé * Ulysse des indications relatives aux dangers 
qui attendent le voyageur dans la traversée de la mer située entre la 
Grèce propre et la grande Grèce. Un de ces dangers, ce sont les SirèneB 
dont M. Cerquand rapproche le nom grec Itifîivt; du mot * qui 

lui-méme u'est qu'une forme de iat’mo;, Sirius, l'étoile la plus brillante 
de la constellation et de toutes les constellations ». vient à son 

tour de 2s(p, donné par Suidas comme un des noms du soleil. Ce cha¬ 
pitre sert de transition k la seconde partie, consacrée aux Sirènes. 

M. Cerquand, reprenant les études mythologiques qu'il a publiées dans 
la Revue archéologique en 1S63, 1863.et <864, a donné un nouveau déve¬ 
loppement à celle qui concerne ces divinités singulières. Il les considère 
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tons cinq aspects divers : !• fléau* de l’Océan terrestre; 2* fléaux de l’Océan 
aérien ou du ciel ; 3* les Sirènes assimilées aux muses par les lettré» ; 
*• les Sirènes, dans la religion, sont les muses de la douleur sympathique 
et figurent sur les tombeaux;enfin, 5* elles pénètrent dans les mystère» 
et sont les initiatrices de la mort. Le dernier chapitre de cette intéres¬ 
sante étude nous Tait assister à la dégradation de ce mythe dans le» 
croyances populaires. 

Quelques-uns critiqueront peut-être le» conclusions de M. Cerquand et 
la forme de son argumen'ation, où la rigueur scientifique lairse parfois 
nne place aux vues uu peu arbitraires de l'imagination. Personue ne pourra 
contester aux EtwUt de mythologie grecque leur caractère de parfaite bonne 
fol, ni mettre en doute la vaste érudition de leur auteur. L'ne qualité par¬ 
ticulière de ce travail, c’est le champ qu’il ouvre, en matière d'histoire 
religieuse, à un cours d’idées qui mérite toute l'attention el les efforts 
combinés des archéologues, des linguistes et des philosophe». C. E. 1t. 

Puits funéraires gallo-romains du Bernard (Vendée), par MM. l'abbé 

Bai'kct et Laos tni.Lcar.AL. 1 vol. gr. to-8 do 301 p., avec deux cartes et plus do 

400 gravure» sur bot». Paris, Dumoulin. 

Voici un livre digne de remarque entre tous ceux qu'a produits, depuis 
un certain nombre d'années, la recherche de nos antiquités nationales. 
U met hors de doute un usage singulier observé en Gaule pendant les 
trois premier» siècles de la domination romaine : celui d'enfouir dans des 
excavations en forme de puits la cendre des morts, et tout le bagage 
funèbre dont les anciens Gaulois avaient fait l'accompagnement de la 
sépulture dans les tumulus. 

Depuis que les découvertes archéologiques ont commencé d'élre consi¬ 
gnées en France, il a été question d’objets trouvés dans des puits, el celle 
circonstance fut toujours expliquée de la même manière. On ne songeait 
qu'à des puits A puiser l'eau, qui auraient été comblé» postérieurement, 
et l'on pensait ou que les choses y avaient été jetée» pendant qu’ils fai¬ 
saient cucorc leur service, ou qu'elles s'élaient trouvées par hasard dans 
les matériaux employés pour le comblemcnL La fréquence, particulière 
4 la Gaule, d’une pareille rencontre, n'avait frappé l’attention de per¬ 
sonne. Un groupe de ces puits, creusés l’un A cftlé de l’autre dans un lieu 
désert de la commune du Bernard (Vendée), a ouvert les yeux de 
M. l'abbé Baudry. 

I.e» questions scientifiques sont soumises A la loi qui régit toutes choses 
ici-bas : elles ont leur moment pour éclore. La découverte de l'abbé 
Baudry remonte à 1858; or, dans le cours de cette même année, un 
savant Orléanais, M. de Pibrac, remarqua, sur une tranchée que l'on fai¬ 
sait à Beaugeucy, la coupe de plusieurs excavations étroites et profondes 
qui étaient remplies d’objets funèbres. Un mémoire qu’il composa pour 
signaler ce cimetière d'un genre nouveau parvint au ministère de l’ins¬ 
truction publique en même temps que l'annonce des premières fouilles 
exécutées au Bernard. Le Comité des travaux historiques, comprenant 
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l'importance d'une pareille révélation, donna l’éveil à ses correspon¬ 
dants des départements, et bientôt arrivèrent de tous les points de la 
France des rapports de Touilles qui conflrtnaienl les conclusions de 
MM. de Pibrac et Baudry. 

Tout le monde cependant n'est pas encore convaincu. Il y a des scepti¬ 
ques qui prétendent que des os et des pots trouvés dans des puits ne 
prouvent rien autre chose, sinon que ces puits ont été comblés avec des 
débris de cuisine; que la réunion de beaucoup de puits sur un même ter¬ 
rain tient sans doute K la convenance de quelque industrie qui consom¬ 
mait beaucoup d'eau ; que s’il n’y a plus d'eau aujourd'hui, c’est que la 
veine qui fournissait le liquide s’est tarie, etc., etc. On a toujours des rai¬ 
sons & donner contre l’évidence, quand on a pris le parti de se sous¬ 
traire & l’évidence ; mais de pareilles raisons ne sont pas la raison. Elles 
ont un nom en françiis : on les appelle des défaites. 

l.es observations auxquelles M. l’abbé Raudry se livre depuis seize ans 
sont la meilleure réponse qu’il y ait à faire aux objections, de quelque 
part qu’elles viennent. 

Les puits du Bernard sont creusés dans un massif schisteux formant la 
lèvre affaissée d’une faille. Vingt-lrois ont été fouillés. Ils ont chacun une 
profondeur différente, variant entre 6et 13 mètres. L’un d’eux est coudé: 
il présente une déviation dans ion axe. Plusieurs ont été parementés en 
pierres sèches jusqu’à l’endroit où commence l’aggrégalion rocheuse. Ils 
ont été fermés, presque à fleur de terre, par une coupole habilement 
construite en pierres brutes sans ciment. 

La façon dont on a exécuté le remblai est surtout significative. Dans 
un puits que l’on veut combler, on jette péle-méle des matériaux qui 
vont s’entasser au fond sous des plans obliques. Là, au contraire, le rem¬ 
blai se présente par couches parfaitement dressées, couches de cendre et 
couches de terre ou d’argile. Il y a des séparations établies de distance 
cd distance avec des pierres disposées comme celles d'un pavement, ou 
au moyen de madriers. Le fond est occupé presque invariablement par 
des vases que l’on retrouve dans leur entier. D’autres vases se rencon¬ 
trent dans les couches, abrités par des pierres ou par des tuiles qui for¬ 
ment autour d’eux la clôture d'une petite cellule. Partout, dans la plus 
grande partio de 1a profondeur, la preuve manifeste d’un arrangement 
auquel qn a procédé avec soin, en vue de la conservation des objets. Il 
n’y a de désordre que vers l'orifice des puits, où ont été versés péle-méle 
de 1a pierraille, des tessons de poterie et des os d'animaux domesti¬ 
ques. C’est le même entassement quo celui qui compose le noyau de 
la plupart des twnulus, de sorte qu'il est permis de conjecturer par là 
que les deux rites ont dérivé l'un de l'autre. 

Il est démontré aujourd’hui que les morts enfouis dans les tumulus 
n’avaienl pas été soumis a la combustion. Ceux des puits, au contraire, 
furent réduits en cendres, et leurs cendres renfermées dans des unies, 
suivant l’usage des Homains. Dans l’un des puits dn Bernard, l’urne avait 
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été remplacée par an cercueil, qu'on a trouvé debout et rempli d'osse¬ 
ments d’homme et d'animaux qui n’araieut fait que passer par le feu. 

I.a composition du dépôt était différente pour chacune de* lépultures. 
Celle-ci avait pour accompagnement les outils du laboureur ou du ter¬ 
rassier, celle-là les attributs de la ménagère de campagne. Peu de bi¬ 
joux, mais beaucoup d'ustensiles ayant servi aux usages communs de la 
vie, et des débris de pièces d'habillement. Un assortiment curieux de 
chaussures de cuir pour hommes et pour femmes a été recueilli par 
SL l'abbé Baudry. I.cs vases trouvés entiers; lorsqu'ils ne contenaient pas 
de cendres, étaient remplis ordinairement d'os de volaille, de résidus de 
fruits, de coquillages, même d'insectes desséchés. Deux fois a été consta¬ 
tée la présence d'un arbuste de plusieurs mètres de haut, planté tout 
droit à partir du fond. Il serait trop long d'énumérer les antiquités de 
toute sorte qu'ont fournies les fouilles. Qu’il suftise de citer, parmi les 
plus intéressantes, une série de monnaies de tous les empereurs jusques 
et y compris Aurélien ; des moules ayant servi & couler des deniers aux 
types d’Antonin le Pieux et de Julie Staminée ; de nombreuses pièces de 
vaisselle en bois; des corbeilles remarquables comme ouvrage de vanne¬ 
rie; une statuette de bois de 50 centimètres, représentant la déesse-mère 
traitée dans un style qui la ferait prendre pour une sainte-vierge du 
xu* siècle, si elle n’avait pas été trouvée à 13 mètres de profondeur. 

SI. Baudry a sa introduire dans la distribution de son livre de la mé¬ 
thode et de la clarté. Il commence par donner le procès-verbal de ses 
fouilles puils par pulls. En tête de chaque article est un dessin sur coupe 
qui montre la disposition des couches et la place occupée par les princi- 
dpaux objets. L'énumération de ceux-ci est accompagnée de ligures sur 
bois qui font voir la configuration de chacun. Les dessins sont de M. Balle- 
rean, architecte à Luçort, dont le nom figure sur le titre. 

M. Baudry examine ensuite d'une manière générale le produit des 
fouilles et en déduit tout ce qu’il fournit de données sur l'état du pays à 
l’époque du llaul-Empire. 

Il conclut en résumant les faits qui établissent incontestablement la 
destination funéraire des puils. 

Un tel ouvrage se recommande comme un guide indispensable aux ar¬ 
chéologues qui auront à faire des explorations du mémo genre. Comme 
répertoire d’antiquité* gallo-romaines, il sera coosultâ avec fruit par tout 
le monde. J. Qcichebat. 

Sigillographie du diocèse de Gap, par Josora Itousv Paris, RolUn «t 
Feuanl*-nt; Grenoble, Maisonvillo ni Jourdan, 1670, in-t do 180 pages et 27 pl. 
gr. — Sigillographie du diocèae d'Embrun. par li slsx. Id., 1873, 
tn-4 de 100 pages et 13 pl. fr. 

Ces deux volumes forment un tout qui comprend l'étude des sceaux se 
rapportent à l'histoire des deux diocèses établis dans les Hautes-Alpes. Ils 
se complètent l'un par l'autre, puisque dans le second on trouve les ad- 
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dimtnt’i et trrata du premier, ainsi que la table générale de tous les 
monuments décrits dans chacun des livres. 

M. Ch. Robert par son beau livre sur les sceaux de Toul, et M. Douët 
d’Arcq par son catalogue des sceaux des Archives nationales, ont appelé 
l’attention sur l’étuJe des sceaux et fourni d’excellents modèles que nous 
voyons imiter avec plaisir sur plusieurs points. Espérons que, comme A 
Paris et à Marseille, MM. les archivistes de Châlons-sur-Marne, Troyes, 
Dijon, Poitiers, etc., entreront dans la voie suivie par M. Roman; l'art, 
Hiistoire et l’archéologie y sont également intéressés; et en couronnant 
le splendide livre de M. Demay sur les sceaux de Flandre, l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres a prouvé le prix qu'elle attachait à ces études. 

Les archives des diocèses de Gnp et d’Embrun ont été soumises 4 
des vicissitudes qui ont fait disparaître le plus grand nombre des titres, 
aussi la moisson faite par M. Roman n’est pas aussi abondante qu’il l’au¬ 
rait souhaité : hâtons-nous de dire qu'il a recherché ses matériaux avec 
un soin et une patience dignes d'éloges; qu’il a pu réunir 133 types; et 
que cet ensemble forme, sauf ce qu’il pourra encore glaner, favorisé 
par d’heureux hasards, la collection complète des sceaux qui subsistent 
aujourd'hui de cette partie do la France. 

L'ordre suivi par l'auteur est le plus logique : la première partie, con¬ 
sacrée aux sceaux religieux, mentionne ceux des évêchés et archevêchés, 
des chapitres, abbayes et prieurés. La seconde partie est réservée aux 
sceaux civils : les dauphins, les seigneurs, les villes et les juridictions. 

Parmi les sceaux féodaux, ceux des dauphins de Viennois offrent un in¬ 
térêt tout particulier; nous ne pouvons entamer la discussion à ce sujet, 
puisque M. Roman annonce un ouvrage spécial, en préparation, sur la 
sigillographie de ces seigneurs. Attendons ses conclusions sur l'origine du 
dauphin, comme emblème héraldique, et sur les motifs qui le firent adopter 
par les seigneurs du Viennois. Mais nous signalerons les renseignements 
fournis sur les bulles de plomb dont on se servait dans les pays d’Embrun 
et de Gap pour sceller les actes, comme dans une partie du Midi. Les évê¬ 
ques de Gap, le bailli du Buis, la cour archiépiscopale et la cour comtale 
d'Emlrun, la cour commune à l’archevêque et au comte, se servirent de 
bulles de plomb. Cette dernière Juridiction avait pris pour types, au droit, 
la tête mitrée du prélat, et au revers, le buste couronné du comte. — 
Nous avons noté aussi un détail assex singulier relatif aux sceaux de la 
ville d'Embrun. 

Les bourgeois d'Embrun avalent conservé des libertés qui étaient peut- 
être un souvenir du munidpe romain : ces libertés s'étaient conservées 
traditionnellement : ils élisaient leurs magistrats municipaux, votaient 
jes impôts, avaient une milice et une juridiction de police. Vers 1257, les 
bourgeois voulurent faire reconnaître par charte et peut-être augmenter 
leurs libertés; leur demande impérative causa une lutte sanglante entre 
eux et les otilciers du dauphin : bien que battus, les bourgeois, moyen¬ 
nant finance, obtinrent ce qu’ils voulaient; de 1253 4 1258 ili eurent 4 
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lutter contre l'archevêque et furent moins heurem. Or, en 1237, les con¬ 
suls d'timbrun scellaient avec le sceau du comte de Forcalquler, et re¬ 
marquons que depuis 1202, date du mariage de Béatrix de Forcalquier 
avec le dauphin Guigue-André, ces comtes étaient étrangers à l Em- 
brunois. Pendant les luttes entre les bourgeois et l'archevêque Henri de 
Suae, les consuls firent graver un nouveau sceau les représentant tous 
les cinq : il fat brisé en 1258 et M. Roman a pu en retrouver une em¬ 
preinte appendne à un acte de 1234. 

Les planches, foutes dessinées par l’autcnr, sont exécutées avec le plus 
grand soin. Terminons en notant qne M. Roman a donné d'utiles résumés 
historiques, et des remarques intéressantes sur la sphrogistique générale 
des Hautes-Alpes. Nous lui ferons observer qu'il est un peu hardi dans scs 
conjectures sur la fondation d'Kmbrun et l’étymologie du nont de cette 
ville, et aussi un peu affirmatif sur la date de l’établissement du christia¬ 
nisme dans celte cité, placée au milieu du iv« siècle. 

A5ATOLE DE BABTHÊLtlir. 

-M. Chaignot, professeur à la Faculté des lettres de Poitiers, vient de 
faire paraître un volume intitulé x La Philosophie de la science du langage, 
ituditi dans la formation des mots. Nous en rendrons compte, ainsi que du' 
suivant : 

Les Éluda sur rarchitecture religieuse de TAgenais, du x* au xvi« siècle, 
suivie d’une notice sur les sépultures du moyen âge, par M. G. Tholin’ 
archiviste du département de Lot-et-Garonne. I vol. 8% avec 32 figures. 



LES GAULOIS 

(Lu à rAcadimie des inscriptions en avril 1875) 


Quand on considère l’ensemble des nations européennes, on 
trouve non-seulement qu’il se compose de groupes distincts, divers 
de langue, de traditions et de coutumes, et reliés entre eux seu¬ 
lement par les traits généraux d'une civilisation au fond uniforme, 
mais encore que chaque groupe, chaque nationalité, en particulier, 
est loin d’avoir un caractère d’unité. Le nom ethnique p3r lequel 
chacun de ces groupes est actuellement désigné ne nous apprend, d’ail¬ 
leurs, presque rien sur le véritable caractère des populations aux¬ 
quelles il s'applique. Anglais, Allemands, Grecs, Italiens, Français 
sont des termes qui jettent à peine un jour incertain sur ces différentes 
nations. Tout le monde sait en effet, aujourd’hui, que les Français 
ne sont point, en majorité, les descendants des Francs, les Anglais 
des Angles, les Allemands des Almanni, les Grecs des Graii, les 
Italiens des Itali. L’histoire explique à notre pleine satisfaction 
l'origine de toutes ces appellations, auxquelles, par suite, nous n’at¬ 
tachons plus que l'importance qu’elles méritent. Nous savons que 
ces noms sont des noms locaux ou de tribus étendus par l'usage à 
des populations très-bigarrées. Il semble, au contraire, que l’on 
répugne à croire qu’il en ait pu être de même dans un passé plus 
éloigné, et que les termes Galli et Celtce, par exemple, puissent re¬ 
présenter autre chose que de grandes unités ethniques. Bien plus, 
nos meilleurs historiens ont renoncé à distinguer les Celtæ des 
Galli. Celtes et Gaulois sont pour eux un même peuple, sous un même 
nom légèrement modifié, celui de Gaêls. Nous nous trouvons ainsi, 
suivant cette doctrine, en présence d'une grande et puissante race 
qui n'aurait pas seulement occupé la Gaule, mais une grande partie 
de l’Europe, de l’an 1500 environ avant notre ère jusqu'à l'invasion 
des Francs, c’est-à-dire pendant près de deux mille ans. Ce serait là 
XXIX. — Mai. 20 
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un fait unique dans l'histoire. Peut-on croire, en effet, que durant 
tout le cours de cette longue période, partout où, d’une extrémité de 
l’Europe à l’autre, nous rencontrons les noms de Cimmerii, de Celtœ 
et de Galli (on a coutume d’identifier les Cimmerii avec les Celles), 
nous ayons en face de nous des tribus de môme race et de même 
civilisation, c’est-à-dire unissant la communauté de langage à la 
communauté de religion et de coutumes. Nous pouvons dire sans 
étonner personne que le nom de Français , dérivé du nom d’une 
tribu germanique établie sur les bords du Rhin inférieur, n’est 
qu’une expression politique couvrant dans sa complexité, en dehors 
des éléments germaniques qu’il indique directement, les éléments 
gaulois, celtiques, aquitains, bretons, cimbriques et belges que la 
politique de nos rois a depuis unifiés; nous ne pourrions pas expri¬ 
mer la même peusée relativement au nom des Galli sans soulever 
les plus vives objections. Affirmer, par exemple, que les Gaulois, 
Galli et Galata, ont joué en Gaule un rêlc analogue et presque 
identique à celui des Francs de Clovis, à six ou sept cents ans, il est 
vrai, de distance en arriére, paraîtrait une nouveauté des plus har¬ 
dies et au premier abord des moins acceptables, et, cependant, telle 
nous semble être la vérité. 

Si sous le nom de Franc plus ou moins altéré nous retrouvons, 
de nos jours, comme nous venons de (c dire, dans les limites de nos 
frontières politiques, des Bourguignons, des Visigoths, des Basques, 
des Bretons et des Gaulois, nous retrouvons de même en Gaule, au 
temps de César, sous ce nom de Galli donné par les Romains aux 
populations de la contrée appelée France aujourd'hui, des Ligures, 
des Ibères ou Aquitains, des Belges, des Cimbres, des Germains et 
sutout des Celles, tous à notre sens aussi différents des véritables 
Gaulois que les Francs l’étaient des Gaulois eux-mêmes. L’élude 
attentive des textes classés chronologiquement (ce que nous ne 
croyons pas qu’aucun historien ait fait jusqu’ici), les notions res¬ 
sortant des découvertes anthropologiques et archéologiques poursui¬ 
vies avec tant d'ardeur depuis quinze ans, nous ont conduit à celle 
conviction. Nous avons été assez heureux pour la faire partager, 
dans une certaine mesure au moins, par la majorité de la Com¬ 
mission de la topographie des Gaules, qui a accepté avec réserves, 
il est vrai, et sous la responsabilité de notre signature, l'article 
Galli rédigé dans ce sens. 

C’est cet article que j’ai l'honneur de soumettre à vos lumières. 
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« GALLI (i). 

Nous avons dit brièvement; au mol Celtœ, pourquoi la Commission 
n’avait pas cru devoir donner plus d’étendue & un article qui sem¬ 
blait, cependant, appelé à être l’on des plus importants du Diction¬ 
naire. Nous renvoyions alors le lecteur au mol Galli. Il est nécessaire 
de justifier ce laronismo afin d'éviter tout malentendu. Il ne faut pas 
croire, en effet, que ce silence fait volontairement autour du mot 
Celtœ tienne a ce que la Commission ne reconnaisse pas la grandeur 
et l'importance de la civilisation à laquelle on donne généralement 
le nom de civilisation celtique. Nous avons pensé seulement que la 
meilleure manière de dégager des témoignages confus des anciens 
ce qui appartient en propre & cette première période était de faire, 
avant tout, la part des temps plus rapprochés de nous et mieux 
connus où no» pères portaient déjà le nom de Galli. 

Les Grecs, en effet, comme nous l’avons dit au mot Celtœ, n'ont 
eu d’abord que les notions les plus vagues sur les Celtes et la Celti¬ 
que. Ces noms, jusqu’au tu* siècle avant J.-C., nous pourrions dire 
jusqu’à Polybe, ne représentaient rien de précis, rien de défini, ni 
géographiquement, ni ethniquement. I’ar ces termes, d’une élasticité 
pour ainsi dire illimitée, quand il s’agissait des contrées occidentales 
de l'Europe, on désignait toutes les populations du Nord-Ouest, 
comme on désignait par le terme de scytliiques les populations sep¬ 
tentrionales, par ceux d’indiens et d'Èthiopiens les races qui occu¬ 
paient à l'Orient et à l'Occident les contrées méridionales du monde 
connu des anciens. 

Les mots Celtœ et Celtica, dans un grand nombre de cas, ne dési¬ 
gnent aucun pays déterminé. Des faits relatifs à la Grande-Bretagne, 
aux pays Scandinaves, à la Germanie du Nord et du Sud, à l'Illyrie, 
à l’Italie septentrionale et à l’Ibérie, sont classés, sans distinction 
aucune, sous celte même appellation de faits celtiques. Les anciens 
eux-mêmes n’ignoraient pas le caractère banal de ces mots Celtœ et 
Celtica: plusieurs textes en font foi. Réunir en faisceau les rensei¬ 
gnements que les historiens, les poètes, les philosophes, les natura¬ 
listes et même les géographes grecs et latins nous ont transmis sous 
ce nom commun et vague n’aurait pu avoir d’autre résultat que 


(t) Polybe, I, 0; II, U, 15, 17 ei paalm ; César, Je Betti Gatlteo, I, 1; VI, 13,10 
et pisïtm; The-Lhe, V, 17, 33, 40 et paatlm; Strabon, p. 183, 189, 103, 311, 344 
et patsitn; Diodorc de Sicile, V, 37, 33 et p&tsim-, Justin, XX, 3; XXIV, 4; Puisa- 
nias, 1, ut, 0; X, xi-xxit-, Plutarque, ta Ounitto, XV, XVI; ta Mario, XI; Amm. 
MirceU., XV, 33; XXVIi, 4; Joroaudèa, De temporum race ttiione, v, ix; etc. 
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d’augmenter la confusion qui existe déjà dans les esprits relati¬ 
vement à ces temps reculés. Ces renseignements n’eussent pas 
été seulement confus, ils eussent été incomplets. A un moment 
difficile à fixer et dont la date varie suivant la patrie des écrivains 
qui se sont occupés de nos pére6, les noms de Galli et de Galatœ 
ont remplacé et éclipsé celui de Celtœ. Déterminer co qui, dans les 
récits relatifs aux Gaulois, est applicable aux temps anciens où le 
nom des Celtes dominait seul, est une lâche des plus ardues. Déter¬ 
miner ce qui est relatif à la Gaule proprement dite, à notre Gaule, 
n’est pas beaucoup plus facile; le nom de Gaulois, Galli ou Galatœ, 
quoique moins étendu que celui de Celtœ, ayant toutefois, du i" au 
v* siècle de notre ère, été indifféremment donné à des groupes plus 
ou moins importants qui, en dehors de la Gaule, occupaient les Iles 
Britanniques, le Julland et une partie des bords de la Baltique, la 
Bohême, une partie de la Tlirace, la Bavière, le Tyrol, une partie de 
l’illyrie et de l’ancienne Cisalpine, et même quelques cantons do 
l’Espagne. Le groupement des textes concernant la Celtique est 
donc chose très-délicate et doit être fait avec une grande circons¬ 
pection. 

Un fait, cependant, frappe d’abord l'esprit de l'observateur qui sc 
donne la peine de classer les textes chronologiquement. A partir du 
ni* siècle avant notre ère, il voit se dessiner dans la vaste contrée 
dite Celtique une foule de nations diverses, petites et grandes, dont 
aucune n’est présentée comme nouvelle venue, et qui sont assez net¬ 
tement distinctes des Celtes pour occuper désormais une place ô part 
dans la géographie et dans l'histoire. Nommons, entre autres, les 
Ibères, les Ligures, les lllyriens, les Gaulois ou Galates ( Galli cl 
Galatœ ), les Sigynnes, les Cimbres ou Cimmériens, les Trères, les 
Baslarnes, les Belges, les Aquitains, les Gèles et les diverses tribus 
germaines que Strabon déclare être les frères yennains des Gaulois. 
Les noms de Cellibères, de Celto-Ligyes et de Celto-Scythes, dont se 
serrent quelques écrivains pour désigner ces nouvelles populations 
mieux connues de l'ancienne Celtique, indiquent la transition des 
idées vagues de l’époque primitive à des idées plus nettes et plus 
conformes à la réalité. C’est ainsi que uous donnons nous-mêmes, 
aujourd’hui, à certaines populations de l’Inde, d’origine obscure, le 
nom d’Indo-Scjlhes, nom hybride qui n’indique qu’une chose, l’em¬ 
barras où nous sommes d’en faire nettement ou des Touraniens ou 
des Aryas. 

Ainsi, à mesure que le jour se lève sur l’Occident, que les brouil¬ 
lards des premiers âges se dissipent, la carte de l’ancienne Celtique 
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se colore peu I peu de teintes variées représentant des nationalités 
diverses, et l’on comprend parfaitement que si les anciens n'ont 
donné tout d’abord à l’Europe qu’un nom unique, c'était, comme le 
ditStrabon, uniquement par ignorance. 

Si donc nous voulons savoir ce que pouvaient représenter réelle¬ 
ment. à l'origine, ces mots mystérieux de Celtæ et de Celtica, la 
logique veut que nous en dégagions d’abord tous ces éléments confus, 
et c’est seulement quand nous aurons rendu aux Ibères, aux Ligyens, 
aux Gaulois ou Gala tes, aux Illyriens, aux Cimbres, aux Trères, aux 
Bastames, aux Belges, aux Aquitains, aux Germains, etc., ce qui 
leur appartient en propre, que nous pourrons peut-être, par exclu¬ 
sion, reconnaître ce qui, dans celte confusion de renseignements 
venus de toutes parts et accumulés sans ordre pendant des siècles 
sous une étiquette commune, doit revenir légitimement aux Celtes 
ou, si l’on aime mieux, à la période celtique, à la civilisation celtique; 
car trouver un groupe ethnique qui mérite le nom de Celtes, rien ne 
nous dit que nous puissions jamais y parvenir. 

Celle marche du connu vers l’inconnu est d'autant plus néces¬ 
saire, que nous savons aujourd'hui, grâce au progrès des études an¬ 
thropologiques, que la Gaule a été peuplée, dés le principe, par des 
races très-distinctes, et que les types les plus divers coexistaient sur 
notre sol dès les temps les plus reculés. Une confusion générale 
règne donc sur l’origine de notre histoire. 

Nous avons pensé, en conséquence, qu’il était prudent de nous 
attacher d’abord à l’étude d’une question limitée et de concentrer nos 
efforts sur l'un des groupes humains les mieux définis, celui que les 
Romains ont connu sous le nom de Galli, les Grecs sous celui de 
Galatœ. 

Ces termes de Galli et Galatce apparaissent dans l’histoire à un 
moment que nous pouvons déterminer avec une approximation sufB- 
sante. Ils sont appliqués dés le début, surtout au début, à des grou¬ 
pes précis dont nous connaissons les noms et qui occupent une 
contrée parfaitement définie : je veux parler des bandes guerrières 
qui, après avoir envahi la haute Italie, s'étaient avancées jusqu’à 
Rome, l’an 390 avant notre ère, et s’en étaient emparées. De nombreux 
détails nous ont été transmis par les Romains, ou par des Grecs ayant 
vécu à Rome, sur le caractère physique et moral, sur l’état social et 
les mœurs de ces envahisseurs. Le portrait qui a été fait d’eux par 
les contemporains de leur domination en Cisalpine est resté aux 
yeux de tous jusqu'à ces derniers temps le type gaulois par excel¬ 
lence, bien que déjà, dés le commencement de notre ère, il ne ré- 
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pondit plus complètement aux originaux, au moins dans la Gaule 
cenlralo. C’est le groupe à la fois lo plus compacte, le plus homo¬ 
gène, le plus célébré de l’ancienne Celtique. C’est celui dont le nom 
a fini par prédominer des Apennins à la mer du Nord. Il est donc 
très-important de l'étudier à son origine et nous avons le droit d'at¬ 
tendre des résultats heureux de celle étude; d'ailleurs nous n'avons 
pas le choix. C’est le seul groupe qui se détache avec netteté au mi¬ 
lieu de tous les autres ; lo seul au sujet duquel on puisse énoncer 
des animations précises. 

En résumé, nons sommes en présence de deux noms ethniques, 
Cellœ et Galli, ayant été successivement appliqués b des populations 
occupant à peu près les mêmes contrées. Du premier nous ne savons 
rien de précis. Plus nous remontons vers lo passé, plus les rensei¬ 
gnements sont vagues et affectent le caractère de traditions non loca¬ 
lisées. Bien plus, à mesure que nous approchons des temps où 
pénètre la lumière de l’histoire, cet ethnique tend h se confondre 
avec le second, celui de Galli. Le nom do Galli, au contraire, très- 
précis à l’origine, ne perd sa précision qu’en absorbant et rempla¬ 
çant celui de Cellœ. C’est évidemment par l’élude des Galli ou Ga- 
latœ, avant que leur nom eût pris une trop grande extension, et par 
conséquent perdu de sa précision, que la logique commandait de 
commencer. 

GAULOIS Cisalpins et Transalpins d’après Polybe. — Polybe, 
dont le témoignage est complété et confirmé par ceux de Tilc-Live, 
de Plutarque, de Pausanias et de bien d’autres, est le premier qni 
nous donne une exacte description des Gaulois des deux versants des 
Alpes. F.n combinant ces renseignements divers, nous reconnaissons 
dans les Gaulois des hommes du Nord ou ayant au moins tous les 
caractères des races septentrionales actuelles : une haute stature, une 
peau blanche et lactée, les cheveux d’un blond ardent et les yeux 
bleus. Ce portrait est encore celui qu’Ammien Marcellin, six siècles 
plus tard, nous fera trwiitionnellemenl des Gaulois; c’est aussi celui 
que reproduit Jornandès vers l'an Ô5Û de l’ère chrétienne. Tous les 
historiens semblent d’accord sur ce point. 

A quelles populations ce portrait s’appliquait-il dans l’esprit de 
Polybe et de ses premiers imitateurs? Il ne peut y avoir aucun doulc 
b cet égard. Il s'agit uniquement pour lui des populations non ligu¬ 
riennes, ombriennes ou étrusques situées en Italie, b l’est des Apen¬ 
nins, sur le versant méridional des Alpes, c’est-b-dire des Cisalpins, 
d’un côté; et de l’autre, des populations occupant le versant opposé, 
versant septentrional de ces mômes montagnes, les Transalpins. La 
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Lombardie au sad, au nord le Tyrol autrichien et la Bavière, telles 
sont à peu près dans Polybc les limites des pays gaulois. Par Transat- 
pint, Polybe ne désigne jamais les habitants du Nord-Ouest, les ha¬ 
bitants de noire Gaule. Tout au plus peut-on penser qu’il comprend 
sous ce nom les Allobroges et les Helvètes, quoiqu'il ne parle pas de 
ces derniers et ne fasse que nommer les autres à propos du passage 
d’Annibal, et arec des détails qui permettent de supposer que les 
Allobroges n’étaient point au nombre des guerriers qui avaient l'ha¬ 
bitude de traverser les Alpes. 

L'énumération des divers groupes gaulois dont Polybe parle suc¬ 
cessivement, tant transalpine que cisalpins, donnera une idée plus 
précise encore de l'aire géographique dans laquelle se meut son récit. 
Ces groupes sont: 1* les Laens (nom peut-être altéré dans les ma¬ 
nuscrits); 2* les Lébéciens; 3» les Insubres; A • les Cénomans; 5* les 
Ananes; 0* les Boïens; 7* les Lingons; 8* les Sénons; 9* les Tauris- 
ques; 10* les Agônes, au sud des Alpes. Au nord un nom unique 
domine, celui des Gcesates, nom qui n'est point celui d’une popula¬ 
tion particulière, ainsi que nous l'apprend Polybe, mais une sorte 
de synonyme de mercenaires : « Gasatts, c'est-à-dire ceux qui ser¬ 
vent moyennant salaire, car c'est là le sens précis du mot. o Mais 
comme il ressort du récit de ('historien que des allées et venues 
continuelles existaient de l'un des versants à l'autre, l’absence même 
de dénominations particulières du côté du nord des Alpes nous per» 
met de supposer que déjà, comme au temps de Slrabon,on y trouvait 
à peu près les mêmes noms qu'au sud. et en particulier lesfioïens et 
les TaurisçMM. Quant h l'indifférence de Polybe au sujet des popula¬ 
tions de la Gaule Critique (la Gaule telle que nous l'entendons depuis 
César), il l'explique lui-même. Polybe, en effet, a soin do nous dire 
que s'il no parle pas de ces contrées, c’est qu'il ne les connaît pas, 
c'est qu’elles étaient inconnues de son temps, a Les contrées situées 
au nord du Narbon et du Tanaïs nous sont, jusqu'ici, complètement 
inconnues, b Tô uiîs;'j TavsiSoc xsl Nâc6wvo< île tA; ipxtouî àrrxov 
«yw»«vov f,|iî* îbK toS w fanv. a Ceux qui parlent de ces régions, 
ajoute-t-il, n’en savent pas plus que nous, nous le déclarons hau¬ 
tement : ils ne font que débiter des fables, puàou; êianQévai vouwrésv. » 
Or, ces contrées situées au nord du Narbon (l'Aude) et du Tanals 
pris comme points extrêmes de l’Europo h une certaine latitude, ce 
sont justement celles qui sur les cartes antiques portaient le nom de 
Celtique. On peut donc affirmer sans crainte de se tromper que Po¬ 
lybe n'a jamais eu l'intention de nous donner quelque renseigne¬ 
ment que ce soit sur notre Gaule, et l’on est eu droit do supposer 
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qu’il ne se doutait point que l’on considérerait un siècle et demi plus 
tard les bords du Cher et de la Seine, rivières dont il ignorait pro¬ 
bablement le nom, comme le point de départ de toutes les grandes 
invasions des Gaulois en Italie. En tout cas, cette question ne le 
préoccupait aucunement. Hérodote avait dit de même, plus de deux 
cents ans avant Polybc, que l’on ne possédait, de son temps, aucuno 
notion précise sur les contrées situées au nord de l'hter (le Danube), 
dont il plaçait la source dans les Pyrénées. Ce sont là des faits qu’il 
ne faut jamais perdre de rue quand on étudie l’histoire primitive do 
la Gaule et de la Germanie. Appliquer aux habitants de la Gaule 
centrale (la Celtique de César) la description que Polybe, Tile-I.ive 
et leurs imitateurs nous ont laissée des Gaulois des expéditions d’Ita¬ 
lie et de Grèce, tant Cisalpins que Transalpins, est donc une simple 
conjecture dont nous aurons à examiner la valeur, mais qui, en tout 
cas, ne repose sur aucun témoignage antérieur au vu* siècle de 
Home. 

Poursuivons le portrait des Gaulois d'après Polybe. A l’époque où 
l'historien grec écrivait (150 ans environ avant notre ère), les Cisal¬ 
pins étaient définitivement soumis aux Homains. Ce qui en restait 
s'était habitué à habiter les villes et en avait même fondé quelques- 
unes. Mais, antérieurement, leurs mœurs étaient très-sensiblement 
différentes de celles des autres populations de l'Italie, o Ces peu¬ 
plades, écrit Polybe, étaient dispersées (il faudrait dire campées) dans 
des villages sans murailles et ignoraient absolument les mille choses 
qui font le bien-être de la vie. Ne connaissant d’autre lit que la paille, 
ne mangeant que de la chair, elles menaient la vie la plus agreste. 
Étrangères à tout ce qui n'était pas guerre ou travail de la terre, 
elles n'avaient ni science ni art quelconque. Leurs richesses consis¬ 
taient en or et en troupeaux. C’étaient, en effet, les seules choses 
qu’elles pussent en toute circonstance emporter avec elles et déplacer 
à leur gré. Enfin elles attachaient un grand prix à ce que l’on peut 
appeler clientèles, parce que chez elles le plus puissant et le plas re¬ 
doutable était celui qui voyait autour de sa personne le plus d’hom¬ 
mes prêts à lui rendre hommage et à suivre ses volontés. » 

Ces traits de mœurs, communs aux Cisalpins et aux Transalpins, 
ainsi que Polybe nous l’apprend expressément, sont, on le voit, très- 
nettement dessinés, très-caractéristiques. La lecture attentive des 
écrivains du siècle d’Auguste, grecs ou latins, qui ont puisé leurs 
renseignements ailleurs que dans les Commentaire* de César, nous 
monüe que ces traits sont bien ceux de toute la famille gauloise, 
tant des Alpes que du Danube, avec de légères variantes. Deux faits 
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sont particulièrement à noter : l'absence d ’oppida, c’est-à-dire de 
centres de résistance ou d’occupation, ;d’un côté ; l'absence de toute 
organisation religieuse de l’autre. Aucune trace de caste sacerdotale 
héréditaire ou élective, point d'enseignement, point d ’aidet natio¬ 
naux, point d’industrie; une organisation exclusivement guerrière 
et encore à moitié nomade. Gallie l Galalœ , ceux du Pô comme ceux 
du Danube, ceux de Tbrace comme ceux de Phrygie, se ressemblent 
à cet égard. Nous ne saisissons point là un ensemble de nations, de 
cicitates. Un peuple n’est une unité compacte et résistante que quand 
il est enlacé dans les liens d'une religion, d'une croyance commune ; 
autrement ce n'est qu'une agglomération fortuite, maintenue par 
des circonstances passagères, comme l'énergie d'un chef. Mais qu'un 
orage vienne, et ces éléments non cimentés par une idée morale se 
désagrègent : le tout tombe en poussière. C’est ainsi que certains 
peuples disparaissent sans laisser de traces. Le brahmanisme chez 
les Indous, le mazdéisme chez les Perses, l’anthropomorphisme chez 
les Hellènes, le druidisme chez les Celtes, ont fait de chacun de ces 
groupes de grandes individualités dont l’esprit a survécu, si je puis 
dire, à la désorganisation du mécanisme politique dont ils étaient 
l’âme. Il n’en a point été de même chez les Gaulois. Les Gaulois 
Cisalpins et les Galates, aussi bien de la Phrygie que de la Yindélicie 
et du Noricum, si nous nous en tenons à ce que nous savons de po¬ 
sitif à leur égard, n'avaient ni culte national, ni légendes héroïques, 
ni sacerdoce, ni aèdes. C’étaient des bandes guerrières chez lesquelles 
la principale, disons même la seule vertu, était le courage, le dé¬ 
vouement au chef, le sentiment des devoirs de la clientèle; quand le 
chef vient à manquer, quand le groupe armé est livré à lui-même, 
il se disperse aussitôt et l'on n'en retrouve plus les débris que sous 
le nom de mercenaires. Ainsi disparaissent les Boïeos d’Italie, sans 
qu'aucun texte nous dise ce qu’ils devinrent; ainsi les Sénoncs, ainsi 
les Boïens, les Scordisques, les Tectosages du Danube et les Galates 
d’Asie. C'est sans doute de ces bandes guerrières que voulait parler 
Aristote quand il disait dès l'an 350 avant notre ère, dans un des 
chapitres de sa Politique : ■ Les peuples d'Europe (les Grecs excep¬ 
tés, qui ont toutes les qualités bien entendu) sont généralement 
pleins de courage, mais ils sont certainement inférieurs aux Asiati¬ 
ques en intelligence et en industrie, et s’ils conservent leur liberté 
ils sont politiquement indisciplinables et n’ont jamais pu conquérir 
leurs voisins, » Le génie de l’organisation sociale leur manquait 
en effet essentiellement; aussi, dans les divers pays qu’ils ont tra¬ 
versés d’Asie en Europe, quelque longue qu’y ait été leur occupa- 
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tion, n’onl-ils rien fondé de durable. Leur nom n'esl attaché à aucun 
groupe de monuments, & aucun usage, à aucune divinité locale ou 
de tribu dont on puisse arec certitude leur faire honneur. 

C’est à ces bandes guerrières, au contraire, que sont empruntés 
presque tous les traitsde courage individuel et de témérité qni forment 
comme le fond du caractère gauloix. C’est d’un de ces groupes que 
s*cst détaché le O/fe (lise* Galate) qui, au nom des siens, répondait 
& Alexandre le Grand campé sur le Danube chez les Gèles : « Nous 
ne craignons rien que la chute du ciel, a C’est de l’une de ces asso¬ 
ciations mercenaires, les Gœtate», qne Polyhe raconte qu’ils combat¬ 
tirent nus à l’uno de ces sanglantes batailles qu’ils livrèrent aux 
Homains en Italie, la bataille de Télamon. • Les Bolens, dit Polybe, 
se présentèrent au combat couvorls de braies et de saies légères; mais 
lesGœsites, par forfanterie autant que par audace, avaient négligé 
de se vêtir, et, nus avec leurs armes seules, ils se placèrent au pre¬ 
mier rang. » Ce sont ces groupes, tant du Danube quo de la Cisal- 
pineou de la Thrace, qui fournirent des mercenaires à toute l’Europe 
et même & une partie de l’Asie et de l'Afrique pendant plus de trois 
siècles (du iv* au i" siècle avant notre ère). C’est chez ces mêmes 
Gaulois que nous trouvons particulièrement l’habitude de couper 
les têtes des ennemis, de les fixer h l'extrémité de leurs piques, au 
devant de leurs habitations, ou de les suspendra à la selle de leurs 
chevaux. Enfin, il est évident pour nous que c'est d’une de ces bandes 
armées qu'Arislote a voulu parler quand il a accusé les Celle* de 
pédérastie. 

On a dit et répété que l'on trouve rhez les Gaulois les plus étranges 
contrastes. Si l’on ne s'adresse qu'à des groupes nettement délimités, 
si l’on ne tient compte que des écrivains qui ont pu être plus ou 
moins directement en rapport avec les Galli ou Galatœ primitifs, 
cette assertion et erronée. Le groupo dont nous venons de noua 
occuper offre, au contraire, & son début et dès qu'il nous apparaît, 
jusqu’au moment où il disparaît de l'histoire cl perd sa personnalité, 
des traits communs très-accentués, reliés enlre eux par des carac¬ 
tères moraux de mémo ordre où tout s’enchaîne logiquement. Les 
constates ne commencent à se dessiner que quand on confon I des 
groupes distincts ou appartenant à des époques différentes. 

Les rites funéraires jouent un grand rôle dans la vie des peuples 
primitifs. L'inhumation et l’incinération, en particulier, marquent, 
à l’origine, des courants de civilisation trés-tranchés. C’est une vé¬ 
rité qui devient de jour en jour plus évidente. Il serait donc très- 
utile de savoir quels étalent, sous ce rapport, les usages traditionnels 
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des Cisalpins et de leurs frères du nord et de l'est. Malheureusement 
les textes sont peu précis. Toutefois, la probabilité est qu'ils prati¬ 
quaient en général l'inhumation , bien que l'incinération eût déjà 
pénétré chez quelques-uns d'entre eux, commo chez les Thraces 
leurs voisins (Hérod. Y, v i). Ce qui parait plus certain et n’esi pas 
sans signification, c’est qu'ils n’attachaient qu'une médiocre impor¬ 
tance au manque de sépulture. Pausanias (X, xxi) nous dit positive¬ 
ment que ceux qui attaquèrent Delphes sous le second Brennus (et 
ceux-là appartenaient bien au groupe dont nous parlons), au grand 
scandale des Hellènes, ne demandaient point de trêve pour enterrer 
les morts. Il leur paraissait indiffèrent de devenir sur le champ de 
bataille la proie des animaux carnassiers ou des oiseaux dévorants. 
Ce manque de respect pour la mort existait également chez les 
Partîtes (Justin, XL!) C'est un fait d'autant plus précieux à noter 
qu'il pourrait expliquer pourquoi on n’a point jusqu’ici découvert do 
cimetières gaulois dans la haute Italie. 

Nous ne connaissons qu'imparfailemenl l’habillement et l’arme¬ 
ment de ce groupe; nous avons toutefois, à cet égard, quelques don¬ 
nées positives auxquelles on n’a peut-être pas fait assez attention. 
Nous savons, par exemple, que l’arme offensive principale des Gau¬ 
lois en Italie était l'épée, non pas l'épée en bronze, mais l’épée en 
fer s une épée qui ne ressemblait en rien ni à l'épée grecque ni & 
l’épée romaine, cl dont la lame remarquablement longue, à deux 
tranchants, mais à pointe mousse et faite par conséquent pour frap¬ 
per de taille, était d'une trempe si mauvaise qu'il fallait presque & 
chaque coup la redresser sous le pied. Cette arme est tout h fait carac¬ 
téristique et d’autant plus intéressante que les fouilles exécutées sous 
le patronage de la Commission de la topographie des Gaules dans l’est 
de la France en ont déjà exhumé plusieurs spécimens bien conservés. 
La petite épée ibérique, à pointe aiguë, ne fut employée par les 
armées gauloises, au moins en Italie, qu’à la Un des guerres pu¬ 
niques. Nous avons là des dates relativement précises et déterminées 
par des textes. Les Cisalpins portaient lo bouclier comme arme 
défensive, mais ce bouclier protégeait moins efficacement le corps 
que celui des Romains de la même époque. C'est Folybe qui noos 
l'apprend. Lo casque parait avoir été rare, au moins chez les bandes 
de la haute Italie. Ils se servaient, au contraire, avec grand sucrés, 
de chars de guerre dont l’usage se perdit plus tard et qu'au temps de 
César nous ne retrouvons plus quo chez les Bretons. C'est à propos 
des Cisalpins surtout, et des Gœsates particuliérement, qu'il est fait 
mention des bracelets et torques en métal brillant, or ou airain, dont 
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étalent ornés le col et les bras des guerriers. Il n’est point sûr que 
toutes les bandes gauloises portassent indistinctement ces signes de 
valeur. Cette mode parait n’avoir été ni générale ni consume chez 
les Gaulois. Les Cisalpins et leurs frères des Alpes étaient peu vêtus, 
au moins durant leurs expéditions. Les Bolens et les Insubres, à la 
bataille de Télamon, portaient des braies («vajopfô*») et de larges saies 
(«rr«0 qm nous semblent avoir été analogues au plaid écossais. 

En présence de l’état social que nous venons de décrire, on ne 
doit pas s’attendre à trouver l’art du monnayage trés-développé chez 
les Gaulois; c’est uniquement chez eux un art d’imitation. Sont-ils 
établis en Macédoine, ils copient avec plus ou moins de perfection 
les tétradrachmes de Philippe et d’ÀndoIéon, roi de Péonie; s’avan¬ 
cent-ils vers la Thrace, ils copient les télradrachmes de Thasos. En 
Italie, les Sénonsde Rimini prennent pour modèle l’œ* grave italique 
et romain ; dans le nord de l'Italie, se trouvant en contact avec des 
nations qui usent du système monétaire de la drachme et de ses 
multiples et divisions, les Gaulois le copient encore jusqu’au moment 
où ils sont refoulés sur le Danube. En Ligurie, ils copient les 
drachmes roassaliétes. Campent-ils sur les rives du Danube, dans le 
Norique, ou dans la Rhélie, ils copient encore les systèmes moné¬ 
taires de leuts voisins. Des tétradrachmes des Bolens sur lesquelles 
est inscrit le nom de BIATEC, l’un de leurs chefs, reproduisent le 
type du denier romain de la famille Fufla, frappé entre l’an 62 et 
l’an 59 avant J.-C. D’un autre côté, pour aider aux relations com¬ 
merciales avec Rome, ils imitent les deniers de la République. Les 
monnaies de ce genre se trouvent particuliérement en Hongrie. En 
un mol, la même habitude d’imitation se retrouve partout au berceau 
de la numismatique gauloise proprement dite : sur la rive gauche du 
Rhin, ce sont les statères d’or de Philippe qui servent de modèle, 
pour l’or et parfois pour l’argent ; dans l’Aquitaine ce sont les pièces 
d 'Emporia, de Rhodu et de Mastalia. L'Armorique et les contrées 
limitrophes sont les premières qui adoptent pour leur monnaie des 
types que l’on peut dire nationaux, bien que reflétant encore celui du 
système des statères macédoniens. Remarquons que nous sommes là 
dans une des régions les plus celtiques de la Gaule; il est donc na¬ 
turel que la diversité de génie des deux races, celtique et gauloise, 
s’y manifeste plus clairement. 

.Nous avons dit que dans les récits relatifs à l’Italie, à la Grèce ou 
à la Phrygie aucune mention n’était faite soit de druides, soit de 
prêtres organisés à leur imitation. On cherche en vain à se rensei¬ 
gner sur ce que pouvait être la religion de ces bandes armées. Toute- 


LES GAULOIS. 


293 


fois Polybe parle d’un temple de Minerve (Athéné) d’où, vers l’an 220 
avant J.-C., les Insubres tirèrent, comme signe de guerre à outrance, 
les oriflammes d'or qui y étaient renfermées et qui portaient le nom 
d'immobiles. Fait isolé mais bon à noter. Il n’est pas inutile de remar¬ 
quer que ce fait se passe chez les Insubres, qui semblent avoir été les 
plus sédentaires de tous les Cisalpins et les plus anciennement mêlés 
aux populations liguriennes et ombriennes. Il est d'ailleurs difficile 
de savoir ce qu’il faut entendre par le vè -ni; V>r,vï; Ufa dont parle 
Polybe. Toutefois, de ce texte et de quelques autres on peut conclure 
que les Cisalpins avaient moins d’horreur pour Vidoldtrie que les 
populations qui s’inspiraient des doctrines du druidisme. 

De quelle contrée venaient ces hordes à demi nomades dont l'Italie 
eut pendant plus de trois siècles i soutenir les assauts presque inces¬ 
sants? Où chercher le centre d’impulsion de ces mouvements tumul¬ 
tueux? Dans quel rapport les Cisalpins cl les populations des Alpes 
étaient-ils originairement avec les vieilles populations de la Gaule 
Celtique , de la Gaule de César? Devons-nous croire qu’au milieu des 
bandes guerrières que nous venons de décrire, nous sommes en pré¬ 
sence de ces Celtes dont la réputation avait, bien avant celte époque, 
retenti jusqu'au fond de l’Orient? 

Si nous n’avions à notre disposition que les récits de Polybe et des 
auteurs grecs qui nous ont parlé des Gâtâtes, Plutarque et Pausanias 
en particulier, nous n’éprouverions aucune hésitation dans nos ré¬ 
ponses : c'est au nord-est des Alpes, dans la vallée du Danube, sur 
les contins du Pont-Euxin, et au delà jusqu’au bord de la grande mer 
des anciens, que nous irions chercher celle officina Darbarorum vers 
laquelle le monde latin et grec, quatre cents ans avant notre ère, 
tourna tout à coup des regards si effrayés; mais il ne nous est pas 
possible de nous laisser aller ainsi naïvement à la pente naturelle de 
notre esprit. Nous nous trouvons tout d'abord en présence d'un pré¬ 
jugé fort enraciné d’après lequel, contrairement au sentiment qui 
ressort si nettement de la lecture de Polype, le centre de ce grand 
mouvement aurait été le pays des Bituriyes, le cœur même de la 
Celtique de César, préjugé qui s’abrite derrière un bien grand nom, 
celui de Tile-Live. S'il fallait s'en rapporter au xxxiv* chapitre du 
V livre des Décades, le problème serait en effet résolu dans un tout 
autre sens que celui qui ressort des récits de Polybe et de Plutarque. 
D'après une tradition dont l'historien latin n'indique pas l’origine, 
mais qui n'était évidemment pas connue de Polybe et à laquelle 
César ne fait pas même allusion, non-seulement les instigateurs des 
premières invasions gauloises en Italie seraient deux princes bilu- 
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riges, mais les émigrants qu'ils auraient emmenés arec eux dans 
l'Italie supérieure d'un côté, dans la forêt Hercynienne de l'autre, 
auraient été la souche première de toutes les agglomérations de Gau¬ 
lois dont l'histoire fait plus tard mention, sur le Danube et sur le Pô. 
Les ciritatesayant originairement pris pirl h ce mouvement seraient 
les suivantes: 1* les Diturigcs; î" les Arvernes; 3° les Æduens; 
4* les Amliarres; 5* les Carnutcs; ($• les Aulerkes; 7* les Sônons. Les 
invasions des Gaulois en Italie n'appartiendraient donc point & ce 
grand courant naturel qui a si longtemps poussé les peuples d'Orien 1 
en Occident. Co serait, si je puis dire, un choc en retour d'une époque 
où l'on avait déjà perdu le souvenir de l’origine orientale de nos 
pères. Nous ne pouvons accepter sans examen celte manière de voir, 
qui sc heurte à des invraisemblances de toutes sortes. 

Une première remarque n'échappera b personne, c'est que, à 
.'exception d’une seule, aucune des peuplades énumérées par Tite- 
Live dans ce xxxiv chapitre n'est connue de Polybe et ne tigure 
dans son récit. Si nous mettons en regard leslistesde l’historien grec 
et de l’historien latin, nous avons en effet le tableau suivant : 


Lite de Polybe. 

1. Les Laens. 

9. Les LéBéctENS. 

3. Les Insubres. 

4. Les Cênomans. 

5. Les Ananes. 
ti. Les Boïens. 

7. Les Lingons. 

8. Les Taurisques. 

9. Les Agônes. 
iO. Les Sénons. 


Liste de Titr-Lice. 

1. Les Bitirigks. 

2. Les Arvernes. 

3. Les Æduens. 

4. Les Ambarhes. 

5. Les Carnutes. 
0. Les Aulerkes. 
7. Les Serons. 


tableau qui ne contient qu'un seul nom commun, celui des Serons. 
Mais ce qui étonne le plus, ce n’est pas qu'aucune des populations de 
la liste do Titc-Live, les Sénons exceptés, ne so retrouve dans 
Polybe, c'est qu'aucune ne se retrouve dans aucun document histo¬ 
rique, ni en Italie, ni sur le Danube; c’est que l'auteur mémo de 
cette liste, Tite-Livc, qui avait la prétention de la tenir d'une antique 
tradition, se soit cru obligé au chapitre suivant de la compléter, sans 
réflexion aucune, en nous apprenant qu'une troupe de Cénomans, 
de Salluvicns, de Boïens, de Lingons et de Sénons (les Sénons qui 
figurent déjà dans la première liste) vint bientôt prendre place 
auprès des premiers émigrants. Or, n’cst-il pas surprenant que ce 
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soit ce second ban d’envahisseurs, dont la tradition la plus ancienne 
ne parle pas, qui seul ail fondé en Italie des établissements durables? 
Comment s'expliquer que des populations aussi vivaces que les Bilu- 
riges, les Arvernes, les Æduens, les Carnutes, qui en Gaule, au 
temps de César, étaient encore à la télé du pays, eussent dès le temps 
de Polybe complètement disparu au sud des Alpes, si elles avaient 
été la souche des populations cisalpines f Comment s'expliquer, d'un 
autre côté, que, par une sorte de bizarre compensation du 6ort, ces 
Uotens, ces Sénons, ces Cénomans si célébrés et si puissants, soit 
eu Italie, soit dans les Noriques, aient cessé bien avant César de 
jouer aucun rôle politique en Gaule, si réellement ils y en avaient 
joué un quelconque autrefois? Ainsi, d’un côté, les populations les 
plus vivaces de la Gaule ne se retrouvent point ou Italie, eide l'autre, 
les populations les plus connues de la Cisalpine ne forment plus en 
Gaule, à l'époque où l'histoire est fixée par des récits authentiques, 
que des cidiales insignifiantes. N'y a-t-il pas Ih de quoi donner à 
réfléchir sérieusement? Ne semble-t-il pas queTite-Lire ail eu deux 
listes sous les yeux : l’une légendaire, do fabrication récente, puis¬ 
que les populations qui y sont inscrites sont exclusivement celles 
qui, de son temps, faisaient ligure dans la partie do notre pays que 
César appelle plus particuliérement la Gaule Celtique; l'autre réelle 
cl représentant les vrais habitants de la Cisalpine, sensiblement 
distincts des habitants de la Gaule centrale; et qu'il ait été lui-méme 
fort géné en présence de ces documents contradictoires, à un mo¬ 
ment surtout où tous les regards étaient tournés vers la Celtique de 
Char, devenue la principale et presque la seule Gaule aux yeux des 
Humains ? Si nous ajoutons à ces considérations que le récit de Tile- 
Live, en dehors de bien d'autres invraisemblances de détail, a été 
déjà victorieusement attaqué au point de vue du synchronisme de 
l'émigration gauloise placée au temps de Tarquin l’Ancien et do la 
fondation de Marseille par les Phocéens, synchronisme dont l'auteur, 
quel qu’il soit, lire un épisode si pathétique, nous serons bien tentés 
de ne voir dans ce chapitre xxxiv* qu’une de ces légendes apo¬ 
cryphes ou remaniées après coup qui ne reposent sur aucun fait de 
réelle importance. 11 faudrait, en tous cas, avoir d'autres témoignages 
que le récit de Tile-Livc, dont l'historien lui-méme semble n'accepter 
la valeur que sous bénéfice d'inventaire, accepimut , pour croire à 
l’origine celtique, je veux dire biturige, æduenne, arverne et carnulc, 
des populations des versants nord et sud des Alpes et des vallées et 
plaines voisines. Or, ces témoignages manquent. 

A la difficulté de s’expliquer comment des colonies aussi impor- 
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tantes que celles de U Cisalpine et du Noricum n’auraient conservé, 
même au temps de Polybe, aucun souvenir de leur première patrie, 
aucun lien avec elle, s’ajoute une difQculté plus grave, celle de faire 
sortir un type physique très-caraclérisé et tout septentrional de ce 
mélange de populations dont aucune, à l'époque de César, uc nous 
présente au même degré ce type en Gaule. 

Mais ce n’est pas le type physique seulement qui diffère. Les len- 
dances morales, religieuses et sociales, si je puis dire, de la Gaule 
Celtique , aussi bien que scs institutions, nous apparaissent arec un 
tout autre caractère que celles des Cisalpins et des Gaulois du Da¬ 
nube. Il suftit pour s’en convaincre d'ouvrir le VI* livre des Coro- 
t titulaires de César (Guerre des Gaules, liv. VI, c. xm), où il nous 
est parlé pour la première fois clairement et en détail de la Celtique, 
cette troisième partie de la Gaule d’où Tite-Live fait partir l’émigra 
tion de Sigovêse et de son frère. 

« Il n'y a, dit César, en Gaule que deux classes qui comptent et 
qui aient de l’influence ; le menu peuple est presque en état de ser¬ 
vitude ; il n'ose rien par lui-même et n’est jamais consulté. » Ce texte 
seul suffirait à prouver que nous ne sommes plus au milieu de popu¬ 
lations exclusivement guerrières et chez lesquelles chaque homme 
a le droit de porter les armes, comme cela avait nécessairement lieu 
chez les Cisalpins d’après le récit même de Polybe. 

o Ces deux classes, continue César, sont celles des druides et celle 
des chevaliers, » ou, comme nous dirions, le clergé et la noblesse. 

Les Druides. — Ouclque importance qu’aient donnée et très-jus- 
tcmcnl donnée au druidisme les derniers écrivains qui se sont occupés 
de la Gaule, il nous semble, chaque fois que nous reprenons le récit 
de César, qu’ils sont encore restés au-dessous de la vérité. On est 
confondu de la puissance que révèle chez cet ordre l’énumération 
des droits que César lui reconnaît, et qui faisait dire à un écrivain 
grec de la fin du 1 *' siècle de notre ère que a les rois de la Gaule, sur 
leurs sièges d’or et au milieu de leurs somptueux festins, n’étaient 
que les ministres et les serviteurs des commandements de leurs 
prêtres ». 

a Les druides, écrit César, président aux cérémonies religieuses, 
font les sacrifices publics et privés, interprètent les signes de la vo¬ 
lonté divine. Une jeunesse nombreuse vient s'instruire auprès d'eux. 
Ils jouissent dans le pays de la plus haute considération, car c’est ) 
leur jugement que sont déférées presque toutes les contestations qui 
intéressent l’État ou les particuliers, et, qu’il s’agisse de quelque at¬ 
tentat, d’un meurtre, d’une question d’héritage ou de délimitation, 
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ce soni eux qui prononcent et qui fixent les peines et les compensa¬ 
tions. Quiconque ne se conforme pas à leurs décrets, peuple ou par¬ 
ticulier, est frappé par eux de la peine qui, aux yeux des Gaulois, 
est la plus redoutable, l’interdiction des sacrifices. Ceux qu’elle 
atteint sont tenus dès lors pour impies et scélérats : tout le monde 
s’éloigne d'eux, on fuit leur abord et leur entretien de crainte de 
souillure; ils sont hors la loi et aucun honneur ne peut leur être ac¬ 
cordé. » C’est une véritable excommunication. 

Ainsi religion, justice, instruction publique, droit d’excommunica¬ 
tion sur les individus et sur les peuples, c'est-à-dire toutes les forces 
morales du pays, étaient entre les mains des druides, sans qu'eux- 
mêmes dépendissent d’aucun pouvoir humain supérieur, a Le corps 
des druides, continue César, a pour chef l’un des leurs qui jouit 
parmi eux d’une autorité prépondérante. A sa mort, le plus considé¬ 
rable par l'éclat de son mérite lui succède, et si plusieurs paraissent 
avoir des titres égaux, les suffrages du corps en décident, » 

Par conséquent, élection du chef suprême par le corps des druides 
se recrutant lui-même, et se recrutant, César l’affirme, à l'aide d’un 
vaste système d’enseignement qui ouvrait l’entrée de l’ordre à toutes 
les capacités sans distinction d’origine : tel est le couronnement de 
celte forte organisation, l’une des plus extraordinaires qui aient ja¬ 
mais existé dans aucun pays avant le christianisme. Ajoutez à ces 
droits les plus grands privilèges, a Les druides ne vont point à la 
guerre et ne payent point d’impêt, comme le reste de la nation; ils 
sont exempts de la milice et de toute autre espèce de charge. Ces 
grandes prérogatives leur attirent une foule dedisciples qui viennent 
d’eux-mêmes à leurs écoles ou y sont envoyés par leurs familles. > 
La puissance des druides, puissance toute morale, était acceptée 
de tous dans toute l’étendue de la Gaule, au moins de la Gaule Cel¬ 
tique (César ne s'explique pas nettement à l’égard de l’Aquitaine et 
de la Belgique). Au milieu de ces cicitates toujours eu guerre, eux 
seuls représentent l’unité du pouvoir, a Chaque année, à une époque 
fixe, les druides s’assemblent en un lieu consacré, sur le territoire 
des Carnutes, qui est regardé comme le centre de toute la Gaule. 
Ceux qui ont des différends à vider y viennent de toutes parts pour 
se soumettre aux arrêts et au jugement des prêtres. » Bien plus, on 
allait à l’étranger, jusqu'en Bretagne où étaient leurs principaux 
sanctuaires, pour s’initier aux secrets mystères de la science. « On 
croit que leur doctrine est originaire de Bretagne, d'où elle fut 
transférée en Gaule, et maintenant encore ceux qui veulent la con¬ 
naître à fond vont l’étudier dans cette Ile. » 

XXIX. SI 
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L’élévation de leur enseignement et de leur morale n’était pas 
moins remarquable que leur puissance politique. La science des 
drui les étonnait les Pères de l’Église. Saint Augustin déclare que 
leur philosophie se rapproche beaucoup du monothéisme chrétien. 
Les druides, en effet, ne croyaient pas seulement à l’immortalité de 
l’ime, ils professaient le dogme de l’immatérialité de Dieu. Renfermer 
la divinité dans un temple leur paraissait une impiété ; la représen¬ 
ter sous une forme sensible passait à leurs yeux pour une profana¬ 
tion. Tel était l'enseignement que recevait la majorité des Gaulois 
de la Gaule Celtique. Y a-t-il là rien qui ressemble à celte absence de 
vie morale que nous avons constatée chez les Cisalpins et les Galates? 
Évidemment nous sommes dans un milieu tout différent. Le portrait 
des Galli de Polybe ne peut s’appliquer aux Celtes de César. 

Les Chevaliers. — Il est vrai qu’à côté des druides, et comme 
eux au-dessus du bas peuple, César place un autre ordre, celui des 
cheraliers. Voyons donc quelle part d’intluence lui était faite dans 
les institutions de la Celtique, et dans quelle mesure cette noblesse 
armée a droit de représenter le pays. « L’autre ordre est celui des 
chevaliers : ceux-ci, lorsque les besoins de la guerre l’exigent, ce 
qui avant César arrivait presque chaque année, soit qu’on voulût 
attaquer, soit qu'on eût à se défendre, sont tous tenus de prendre les 
armes. Chacun selon son rang et ses moyens se fait accompagner par 
un nombre plus ou moins grand d’améac/es et de clients : c’est pour 
eux le véritable signe du crédit et de la puissance. » Sur le reste 
César se tait. Y avait-il autre chose à dire? Le laconisme du grand 
capiuine relativement à la noblesse gauloise montre au moins, et 
mieux que tout ce que nous pourrions dire, à quel point cet ordre 
était à ses yeux moralement et politiquement au-dessous de celui des 
druides. La noblesse de la Gaule Celtique est associée aux druides, 
elle ne les domine pas. Elle est, si l’on veut, la Gaule armée ; mais 
les druides, et derrière eux le peuple tout entier, forment la Gaule 
pensante et croyante. Si nous ajoutons que César ne nous fait nulle 
part le portrait physique des Gaulois au milieu desquels il vécut près 
de dix années (d’où il est permis de conclure que ceux-ci ne lui pré¬ 
sentaient point un type tranché et uniforme), nous avons le droit de 
répéter qu’il y avait bien peu do rapports entre la Gaule Celtique et 
la Gaule Cisalpine. Est-il permis après cela de croire que l’uue pro¬ 
cédât de l’autre? De deux choses l'une : ou les prétendues émigra¬ 
tions de Sigovése et de Bellovése eurent lieu avant l’organisation 
du druidisme, ou elles eurent lieu après. Si après, est-il croyable 
que l’expédition se soit faite en dehors de l’inllueuce des druides? 


LES GAULOIS. 


209 


La première chose que les émigrants emportaient arec eux dans 
l'antiquité c'étaient leurs dieux, leurs croyances, leur culte; nous 
retrouverions dès lors le druidisme en Italie ou dans la forêt Hercy¬ 
nienne. Si avant, d’où serait venu, à une époque si rapprochée de 
nous et chez un peuple h demi esclave, comme nous l'apprend César, 
ce mouvement religieux que la noblesse ne dirige pas, puisqu’il 
place les prêtres au-dessus d'elle et si haut qu'ils peuvent sans dan¬ 
ger mettre le pied sur la tête des rois? 

Non, le druidisme, ignoré des bandes cisalpines, des Galates du 
Danube, de Thrace et de Phrygie, n’est point sorti des lianes de la 
chevalerie gauloise, et n'a pu sortir des entrailles du pays ou s'y ré- 
pandre qu’à une époque où cette chevalerie ne le dominait pas. Le 
druidisme est un fait antérieur aux renseignements précis concernant 
la Gaule, et tenant directement aux influences aryennes les plus recu¬ 
lées. Si l’on réfléchit mûrement à tous ces faits, si l’on veut se donner 
la peine de les analyser dans leurs détails, si on les éclaire à la lu¬ 
mière des textes scientifiquement classés, on reste convaincu que le 
druidisme ne saurait être l'œuvre de la noblesse gauloise telle qu'elle 
existait au temps de César, pas plus que la noblesse n'a pu procéder 
directement du druidisme. On sent que ce sont là deux puissances 
d'origine distincte qui se sont rapprochées un jour, probablement 
malgré elles, et par nécessité et prudence se sont donné la main. Le 
druidisme nous apparaît clairement comme un fait antérieur à l'é¬ 
tablissement, en Gaule, des chevaliers, et tenant plus profondément 
aux origines mêmes des races qui faisaient le fond des populations 
de la Celtique, de ces populations «qui n’osaient plus rien par elles- 
mêmes et n'étaient plus consultées au temps de César », mais au- 
dessus desquelles le ministère des druides planait toujours comme 
une consolation et une protection suprême. La situation des druides 
en Gaule est une situation qu’une aristocratie guerrière subit quel¬ 
quefois, quand elle l'a trouvée établie dans un pays conquis, mais 
qu'elle ne crée pas. Il y a là l'union de deux forces d’ordre dif¬ 
férent, qui se partagent le pouvoir, mais qui sont visiblement d'ori¬ 
gine indépendante. Or, personne, je peuse, ne contestera que la plus 
intime union régnât entre le fond de la population celtique et les 
druides. Le pouvoir des druides sur la Gaule est une de ces forces 
morales qui ne se développent que lentement chez un peuple et par 
suite d’une longue pratique de3 mêmes sacrilices, d'une intime com¬ 
munion des mêmes idées et des mêmes croyances. Le peuple et le 
druidisme dans la Gaule Celtique ne fontqn’un. L’histoire, d’ailleurs, 
confirme cette opinion. Le druidisme, aux yeux des anciens, était un 
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fait particulier aux plus vieilles populations de la Celtique, et qui se 
perdait pour ainsi dire dans la nuit des temps. C’était une doctrine 
déjà fort ancienne à l’époque d'Aristote, qui la mettait sur le môme 
rang que le brahmanisme, le magisrae cl l'orphisme. Païens et chré¬ 
tiens, aux premiers temps du christianisme, tombaient d'accord & 
cet égard. Le druidisme était une émanation de la vieille sagesse 
orientale et faisait partie de ce que certaines sectes chrétiennes ap¬ 
pellent Y Évangile éternel. C’est aux temps pélasgiques plutôt qu'aux 
temps helléniques qu'il faut remonter pour en trouver l’origine. Les 
traditions relatives au druidisme se mêlent et se confondent en par¬ 
tie avec les traditions relatives aux Hyperboréens, à Pythagore et à 
Abaris. Elles font entrevoir dans un passé plus ou moins lointain un 
âge tout thèoeratique et patriarcal duraut lequel les druides auraient, 
comme ce semble, à l’origine, les brahmanes dans I Inde, concentré 
entre leurs mains tous les pouvoirs civils et religieux. L’état décrit 
par César ne peut être que l'effet d’une révolution postérieure vio¬ 
lente. Il nous fait penser, comme malgré nous, & la Gaule de Clovis 
et à la conversion des Francs lorsque le clergé catholique, la seule 
puissance morale qui restât alors debout après l’écrasement des 
druides, consentit à légitimer la conquête à la condition de conser¬ 
ver son inüuence, ses privilèges et sa foi. 

Les faits que nous venons de résumer, et qui nous semblent inat¬ 
taquables dans ce qu’ils ont de général, justiflentdonc suffisamment 
le soin que nous avons pris de distinguer nettement, dans le Dic¬ 
tionnaire , les Galli des Celt<r,ou si l’on aime mieux, les populations 
et la civilisation gauloises de la Cisalpine, du Noricum et même des 
contrées orientales de notre Gaule, des populations et de la civili¬ 
sation plus celtiques des contrées du centre et de l’ouest, populations 
et civilisations entre lesquelles une sorte de fusion avait, il est vrai, 
eu lieu déjà depuis un certain temps & l'époque où J. César entra 
en Gaule, mais pas au point d’effacer toute trace de l’étal anté¬ 
rieur. 

On voit ainsi s’établir de plus en plus dans notre histoire pri¬ 
mitive deux périodes distinctes, l’une plus particuliérement cel¬ 
tique, l’autre plus particuliérement gauloise. C'est de cette dernière 
seule, la plus récente, que les historiens nous parlent. Nous ne pou¬ 
vons faire encore la part de la période celtique, mais nous entre¬ 
voyons le moment où cela sera possible. Cette part se fait peu à peu 
et comme d'elle-même dans le Dictionnaire, et nous résumerons 
les résultats acquis dans l’introduction. Ce serait pour le moment, et 
avant que la grande enquête archéologique qui s’instruit dans le 
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pays sous le patronage du gouvernement soit achevée, une tentative 
prématurée. 

Ce que cependant nous pouvons déjà dire en toute assurance, c’est 
que dans le classement de nos antiquités nationales, aux époques 
déjà consacrées par l’usage et par la science de la renaissance et du 
moyen dge, aux époques mérovingienne ou franque , romaine et 
gauloise, il faudra ajouter désormais une période antérieure à la¬ 
quelle nous ne pouvons, ce me semble, donner d'autre nom que le 
nom de période celtique , époque aussi distincte de la période gau¬ 
loise proprement dite que la période gauloise elle-même l'est de la 
période romaine, la période romaine de la période franque. Ces pé¬ 
riodes gauloise et celtique auront même probablement besoin d’être 
bientôt subdivisées. 

Croire que les faits se simplifient d’autant plus que nous nous en¬ 
fonçons davantage vers le passé est, en effet, une grosse erreur. 

Plus nous remontons haut dans ('histoire des pays occidentaux, 
plus nous constatons de nuances tranchées entre les groupes hu¬ 
mains que nous y distinguons, plus apparaissent nombreuses et 
variées les influences qui y dominent. L'unité apparente de ces 
temps anciens n’est qu'un mirage de notre ignorance. 

L'archéologie justifie ces réflexions. La carte des antiquités de la 
Gaule, quoique incomplète, montre que nos antiquités nationales se 
divisent en effet, chronologiquement, en deux grandes périodes, géo¬ 
graphiquement en deux zones très-nettement distinctes: une période 
où dominent les instruments et armes en pierre avec mélange 
d’armes et d'objets en bronze déjà perfectionnés, signe assuré d’une 
influence orientale; une période où domine le fer; une zone de 
l'Ouest, une zone de l’Est et plus spécialement du Sud-Est. La 
première période est la période celtique, qui se prolonge plus 
longtemps dans l'Ouest avec ses caractères originaux. Avec les armes 
de fer apparaissent les Gaulois. L’Est est plus particulièrement leur 
domaine; il n'est même pas impossible de se rendre compte de la 
route qu'ils ont suivie. Les grandes directions de leur invasion sont 
comme jalonnées par des antiquités d’un ordre spécial. Ce sont les 
trouées par lesquelles les Francs et les Bourguignons passèrent plus 
lard. On sent que, comme ces derniers, les Gaulois venaient, les uns 
du Danube, les autres du Nord-Est, et avaient pénétré par les passes 
du Jura et des Vosges quand ils n’étaient pas entrés directement par 
la Belgique. La Seine, la Marne, la Saône et le Khône forment 
comme les limites naturelles de leurs conquêtes. Le reste du pays 
paraît avoir été soumis, pour ainsi dire, de loin et par influence. 
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Ne confondons donc point des populations si distinctes. Les divi¬ 
sions dans la science font la clarté dans l'esprit. La Gaule, bien avant 
la conquête romaine, se composait déjà d'éléments nombreux et di¬ 
vers, éléments ethniques et éléments moraux. Arceptons-les tels que 
l'archéologie nous les montre. Ne cherchons pas l'unité U où la va¬ 
riété domino; n'appliquons pas aux Aquitains oa aux Celles devenus 
Gauloi* un portrait et des mœurs qui ne conviennent en réalité 
qu'aux Cisalpins d'abord, à leurs frères du Danube et peut-être 
plus tard aux Belges. C'est aux archéologues et aux anthropolo¬ 
gistes h reconstruire pièce à pièce les traits de nos populations pri¬ 
mitives. I.es textes, nous le répétons, y sont impuissants. Ils ne 
nous donnent que le portrait des Gaulois des bords du PA et de 
l'Ister. Nous avons cherché à dégager ce portrait des obscurités 
et des confusions au milieu desquelles il a été jusqu’ici comme 
voilé (1). a 


Mais, Messieurs, gardons-nous aussi des conclusions trop hâtives, 
n’exagérons pas les conséquences d’un fait qui nous parait évident. 
De ce que nous devons ajouter à la période gauloiie une période 
celtique, cela n’implique nullement pour notre Gaule, d'une période 
à l’autre, une transformation radicale en toutes choses et surtout uu 
changement de population. Avec la période romaine nous voyons en 
Gaule la langue, les mœurs, les coutumes, bientôt la religion, se mo¬ 
difier presquo de tout point. Les populations, pourtant, restent par¬ 
tout les mêmes. Il n’y a eu, pour ainsi dire, â cette époque, aucun 
mélange de sang étranger. Avec l’arrivée des Francs les modifica¬ 
tions de langue et de religion sont à peu près nulles. Le sang nou¬ 
veau infusé est au contraire un peu plus considérable; mais en 
réalité ce sont les institutions politiques surtout qui se modifient. Dans 
quelle mesure, maintenant, sur quels points essentiels l'invasion 
gauloûe du iv* ou v* siècle avant notre ère, qui a introduit chez 
nous l'usage des armes en fer et un art tui generit très-accentué, 
a-t-elle modifié l'état de choses antérieur, et quel était cet état de 
choses? Quelles modifications ont été apportées par suite de cette 
révolution à la langue, à la religion, à la constitution politique, au 
type physique et moral des populations occupant précédemment les 
vastes contrées qui s'étendent du Rhin à l’Océan, de la Manche aux 


(1) Ici K termine l'article da [hctnrmnirr. 
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Alpes et aux Pyrénées? Cette révolution a-t-elle été le pendant de la 
révolution romaine ou le pendant de la révolution franque? Vous 
n'attendez pas de moi que je lente de vous le dire aujourd'hui. Ce 
sera l’œuvre de l’avenir, œuvre de patience et de sagacité qui exi¬ 
gera les efforts accumulés d’un grand nombre de travailleurs. Je 
crois pouvoir aftlrmer toutefois, dès maintenant, que l’archéologie 
française n’est pas au-dessous d’une pareille Uche. 


Alexandre Bertrand. 
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MUSÉE PE LEYDE 

Le sa?anl conservateur du musée de Lcyde, M. Lcemans, a bien 
voulu me faire tenir d'excellents dessins des deux planchettes sui¬ 
vantes: 

81. 

Planche XIII, figure n° 63 (réduction d’un quart). 

Leemans, Animatlcersiones in musei Lugd. Bal. inscript p. 28; 
Description des monument s égyptiens du musée d'antiq. des Pays- 
Bas, à Leyde, p. 303 ; Corpus inscriptionum grtrearum , t. III, p. 1239, 
n* 4976 c. 

CAPAniGONePMAICKOYXPYCOXePIOY 
eiHTHTEY(OjN CNAPXOC 
GTGAEYTHCCN CTOON 
N e 

•i Sérapion, fils d'IIermaïscosChrysocherios, exerçant les fonctions 
a d'exegète, est mort [figé] de cinquante-cinq ans. » 

Nous avons déjà vu, n* 73, le titre d'Ujïyr/niï. 

Consulter, pour fv le mémoire de M. Egger, Des mots qui, 
dans la langue grecque, expriment le commandement et la supériorité 
(i Comptes rendus des séances de l'Acad. des inscr. 1870, p. 234); 
Renan, Mission de Phénicie, p. 370. 

(J) Voir les numéros d'octobre, noreroSre, décembre 1674, mars et anil 1875. 






Ilctw* Arclii'üloiciijni-, IÇT5. 
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Revue Archéologique, 1878. 
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82. 

Planche XIII , figure n° 04. 

Leemans, Animadrersionts, p. 28; Description, p. 303; Corpus 
inscriptionum gracontm , t. III, p. I23i», n° 4!)76 E. 

0ANEIC M H T H P 
n A I A I CO N A 
E Y Y Y X I 

a Thanis, mère de quatre enfants. Aie bon courage t » 

On sait combien, chez les anciens, la fécondité était honorée. 
L’inscription suivante, trouvée à Home, présente une même for¬ 
mule: 

IVLIVS COIVGI • SVAE QVAR 
TINAE QVAE MECVM RECIT ANNOS XXII 
ET MENSES V • DVLCISSIMAE ET CASTISSIMAE 
FEMINE DVODECIM TlUORVM (sic) 

MATER, etc. (I). 

MUSÉE UE BERLIN 

Je dois au savant M. Lepsius la connaissance des tablettes sui¬ 
vantes, dont il a bien voulu me communiquer les originaux : 

83. 

Planche XII, figure «• 63. 

KOAAOYOHC 
CCOKPATOYCCT 
(ON ir 

84. 

Planche XI, figure *• 66. 

Ihr,vi; Aaxavr. 

HO.ti; (Mon ~vt 

T* ITt.1V «/ 

b Plinis, Ois de Lakane, du bourg de Pélé, [igéjile vingt-cinq ans. » 


..t) Boldclli, Oitenmuo m to/ira i timiUrj île’ SS. martiri, p. 4!9; tf. Marin, 
tcriziom Albane, p. 194, «c. 
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BF.VTTP AKCn^OLOOIQCR. 

flik«;, m’écrit M. Maspero, est un ethnique analogue & flevvit; 
qu’on troure au papyrus Casali (Br. de Prcsle et Egger, Papyrus, 
p. 141-1 il, 147, HO). Pour le nom de Lakanc, voir ci-dessus, 
t. XXYII1, p. 302. 

L’âge du défunt est indiqué à la fois ici en chiffres et en lettres, 
comme sur deux inscriptions latines de Rome et de Besançon (1). 

85. 

Planche XIII, figure n* 67. 

CEB0O) ekui Ao.vnom 

E n(*)N Y c a 11 r o.. a il x K 0 ) M H 

X0YAI70 C G * MUAT 

KEPAMEAC 
EKIOATEXUOIHCAIAIAH- 
. .TTHNIEKtoMII 

Tablette inscrite sur les deux faces. Les caractères tracés à l’encre 
ont été de plus incisés dans le bois. Les quatre premières lignes sont 
seules lisibles. Elles portent : « Sébo, Dis d’Eponychos, de Keraraia. » 
La légende en petits caractères écrite au bas de la face principale et 
celle du revers paraissent être i peu près identiques. Toutes deux 
sont fort effacées; on n'y voit nettement que le mol KWMH. 

86 . 

Planche XI, figure u" 68. 

« 

BOYC 
B O C 
BOIAI 
BOA 

Au revers : 

BOYC 

xmc 

TOYA 

AAAIAE 

Planchette de très-petite dimension (2) et semblable â celle du 
musée de Florence que j’ai donnée plus haut, n" 80. Le poli du bois 
est remarquable et ne se retrouve sur aucune des étiquettes funé- 

(II Boldrtti, Ontruiz., p. JJ; lutenpliont cW/imne» de la Gaule, I. Il, p. 57». 
lit Hauteur, JO mW.; largeur, SJ mW. 
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raires; il prorient sans doute du frottement éprouvé par cet amu¬ 
lette, lorsqu’il était porté au cou. 

Le mot Y'TICTOY est le seul qui subsiste ici du verset inscrit sur 
la planchette de Florence. Le premier Y de ce mol ressemble à la 

* copte. 

* . 

BRITISH MUSF.ÜM 


Je dois à l’obligeance du savant M. Birch les transcriptions sui¬ 
vantes : 


87. 


A P T7 O K P A 
T I CO N O K A I 
TAeOYBCIC 
GYVYXI 

Planchette écrite à l’encre. 


« ilarpocration, surnommé Taeoubsis. Aie bon courage! » 

Le surnom égyptien que porte Harpocration m'est inconnu. Nous 
avons déjà vu sur une tablette du musée de Leyde l'acclamation 
CYfYXI, si fréquente dans les épitaphes antiques. 


88 . 

ecoH piceei 

COC£ N LO 
Lettres taillées et rougies. 

« Esoéris a vécu neuf ans. » 

89. 

H PACYIOC 
HPAKAGIAOYATO 
PANOMOYGTCON 
TPIAKONTAEY 
S'Y XI 

« Héras, fils d’Héraclide, l’agoranome, a vécu trente ans. Aie bon 
« courage I » 


90. 

©GANOYC 

£TCONNA 
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LTB KO MOT O Y 
fl A Y N I H 

Tessère à double ailette. 

« [Corps] de Théano, [âgée] de cinquante-quatre ans. L'an vingt- 
u deux de Commode, le huit de payni. » 

L’empereur Commode n’a pas régné vingt-deux ans; il paraît donc 
y avoir ici quelque erreur. Peut-être faut-il lire Llü. 

Nous trouvons sur les oslraka de l’Égypte des dates de même 
forme,TÏÏLTPAlANOr, LA AAPIANOV(I). 

Plusieurs monuments épigraphiques désignent, comme ici, le (ils 
de Marc Auréle par le seul nom de Commode. Je citerai entre autres 
des inscriptions latines (i) et surtout la légende grecque d’une base 
dédiée à cet empereur par des Alexandrins (3). 

La permutation que l’on remarque ici entre le A et le T dans 
le nom de Commode est fréquente dans les textes de l’Égypte 
grecque (I). 

81 . 

K A AA 

Cl PI c 

N C GO 

npoc 

TA 

Tablette écrite à l’encre. 

Nous devons lire, je pense : 

KoWipt; vtwttfo; :Torv] yA. 

« Kalasiris le jeune, [âgé de] trente-trois [ans]. » 

Le renversement dans les chiffres que nous voyons ici est très- 
fréquent (5). 

Ô2. 

ne k y 

CIC 


(I) Cor put tntcnpltonum grirearum, n** 4866, 4867, etc. 

(J) Fabretti, p. SIS, 0 ° 430; Orellt, n** 883, 883, 3986. 

(S) Corp ut inter, gmt., n» 5889. 

( 4 ) Br. «le Preale e» Kgger, Papy rut, p. 38, 74, 343,344, etc. 

(5) Frani, Elément a epigraphicet gmeet, p. 350, «c. 


309 


TABLAI ÉGYPTIENNES A INSCRIPTIONS GRECOCES. 

CT CO N 

mt . 

Écrite à l’encre. 

lltxvîi; roi* Mç. 


93. 


C£N<t>ATPHCKAe 
OnATPACAlOnOAl 
T H C €IC TOYOION 

Tablette écrite à l'encre. 

b Senphatrés, de Diospolis, (Ils de Cléopâtre; pour Tupbiuin. » 

Indication du lieu sur lequel est dirigé le corps. Nous avons ren¬ 
contré plusieurs fois cette mention (cf. n* ifl). Tuphium, le Crocodi- 
lopolis de Strabon, aujourd’hui Tud ou Taoud, est situé vis-i-vis 
d’Hermonthis, sur la rive droite du Nil. C'est une ville du nome 
Latopolite (1). 




COLLECTIONS DIVERSES 

01 . 

Corput inscriptionum ijracarum, n* 4970. 

TCONNCCO 

oiocmcoiAïc 

X AAKO'nOIOC 
YIOCTNAtSCP ///// 

T. . . .€ PMCONOI 
OYTATHPCeN 
n A H NI O C 

Au revers : 

T00N 

NGCON 

nKOI Al 


(I) BniRsch, Gtogr. Insrhr., L I, p. 173. t»0. 
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Y1 OC T NA 
OCPO) 

T5v? NigbvOw; IlxoO.i; yxXxo-otb; ulo; Ttapif» ... 'écjtWh tor/âr»).: 
€«vnX^vto;. 

TÛ>v? Niobv TlxoO.t üib; Tvastfw. 

Je dois !i mon savant confrère M. Brunet de Presle et je donne ici 
la copie et la lecture faites par M. Hase d’une tablette communiquée 
par ce dernier aux auditeurs de son cours de grec moderne. 

Le Corpus inscriplionum gnecarum, qui publie une transcription 
informe de ce texte, nous apprend qu’il faisait partie de la célèbre 
collection Durand (I). Si peu rassurante que soit cette dernière re¬ 
production, nous devons cependant noter qu’elle donne, pour la 
légende abrégée du revers, une sixième lignefonnéedu mot tPMWN. 

J’ignore ce qu’est devenue celte tablette. 


«5. 

Planche XII, figure n° 6». 

Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, p. 439. 

AxoUiHwo; 

AçfoSetClOV jJlT,Tp<lC 
0av. 

Belle planchette terminée par une double queue d'aronde. Elle 
appartient à mon confrère et ami M. Egger. 

La formule sc rencontre pour la première fois dans un texte 
de celte espèce. Nous trouvons fréquemment en Égypte la mention 
du nom maternel (2). 


A quelle époque peuvent remonter les tablai que je viens de 
transcrire? Ceux d’entre nous qui se sont plus particuliérement ap¬ 
pliqués à l’étude des manuscrits grecs de l’Égypte hésitent h penser 


(1) . In tabula part# ligne», cuju* altormn lato», pluriba* HtterU loscrlptum, 
colore alboauper inductum eat; tranacrlpsit Malterui Pnrisiis, apud Durandlum. » 

(2) Schow, Charla pap’jrncea musai Borgiani, p. S; Brunet de Presto cl Egger, 
Papyrus grecs du muscs du Louvre, p. 130; Corpus inscriplionum gntcarum, t. III, 
p. 1239, n' 4971 B, etc. 
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que la forme de récriture poisse nous éclairer suffisamment à cet 
égard. Je devrai donc chercher, par d’autres voies, des moyens 
d'appréciation. 

L'usage égyptien de momifier les corps et de les conserver dans des 
chambres sépulcrales s’est étendu, depuis les anciens âges, jusqu'à 
une époque relativement récente, puisque nous le voyons mentionner 
dans la viede$ainlAntoine,dans celle de saint Macaire ctmêmedans 
les écrits de saint Augustin (1). A ne considérer que la nature même 
des monuments, il y a ainsi large place pour le doute. 11 sera donc 
utile de rechercher si les testes qui nous occupent ne permettraient 
point de déterminer, dans la longue succession des temps où le grec 
fut parlé en Égypte, l’époque à laquelle nous devons surtout songer. 

beux particularités frappent mon attention : le L primitif indi¬ 
quant le mot (innée, sur la tablette de Ctvsvàpovwvi; sur trois autres, 
la présence d’une acclamation fréquente dans les épitaphes. 

Qu’exprime ici l’abréviation LK9? Reprèsenle-t-elle, ainsi que 
nous le voyons le plus souvent, une année de régne? Devons-nous, 
au contraire, y reconnaître une indication d’âge, comme sur la 
tablette n* 80, dans le papyrus Casali, sur quelques marbres égyp¬ 
tiens et dans un grand nombre d’inscriptions de la Cyrénaïque? 
J’hésiterais à me prononcer sur ce point. Tout ce que je puis noter 
ici, c'est que les monuments où figure le L primitif se montrent dés 
le temps des Ptolémées et ne dépassent pas celui de Dioclétien. 

Si celle abréviation peut indiquer un âge ancien, sa présence 
n’exclut donc pas l’attribution d’un texte à l’époque impériale; or, 
c’est précisément à celle dernière période que nous reportent, je 
l’apprends de M. Mariette, la forme matérielle des tablai (2) et, l’on 
me permettra de l’ajouter, l'acclamation inscrite sur trois d’entre 
elles : oùSsl; «Oimec. 

Cette formule, d’un usage fréquent, se rencontre à la fois en Syrie, 
dans la Cyrénaïque, dans les Iles de l’Archipel, en Sicile, à Rome et 
jusque dans la Gaule. Bien qu'un seul des marbres où elle figure 
présente une marque chronologique, il semble toutefoia possible de 
déterminer le temps pendant lequel elle fut en usage. De nombreuses 
inscriptions datées se rencontrent à Ptolémaïs de la Cyrénaïque, et 
parmi ces monuments aucun, scion l’appréciation de M. Franz, 

(I) S. Alkanas., u I, par» II, p. 903, Vita S. Antomi; Casxlan., Collât., XV, e. 3i 
S. Augustin, SermoCXX, dt DiVMil. 

, 2 ) M. Mariette, à l'examen duquel j'ai soumis ces petit» mouumenu, veut bien 
m'apprendre que l’uua ou queuo d'aronde double caractérise Ica tablai du temps des 
Ptolémées t Vania unique, celles des Ages postérieurs. 
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n'csl antérieur au règne d'Auguste. L'un de ces marbres dont la 
dale a péri, mais qui, par l'indication d'une somme en deniers, se 
rattache au temps de la domination romaine (1), porte la formule 
qui nous occupe (2). Cette môme acclamation se lit souvent dans les 
épitaphes chrétiennes trouvées aux catacombes (3) et qui, pour ne 
citer que les points extrêmes, se classent entre les années 71 et 110(4). 
J’ajoute qu'une inscription de basse époque, relevée en Syrie par 
MM. Renan et Victor Guérin, présente, avec les mots OYAIC A0A- 
N VTOC, une date locale qui peut descendre jusqu’en 307 et ne saurait 
être antérieure 4 l'an 133 de Jésus-Christ (5). il n’est donc point 
téméraire de conclure que notre formule nous reporte à l’époque 
impériale et que le règne de Commode, dont le nom est inscrit sur 
l’une de nos tablettes, donne une moyenne de l’âge auquel appar¬ 
tient le plus grand nombre de ces monuments. 

Edmond Le Blant. 


(I) Cf. Eckhitl, DfXtrina numorum tefervm, t. IV, p. 1Î0. 

(J) l’orpui imcripthnum grttrarui», n* 5100 B. 

(S) Boldetli, Oiiertnitom topra i cimiltrj de' tant» mat lin, p. 381 et 300; Buo- 
narraoti, Van aiilichi di velm, p. 109 ; Yetlori, De septem Dormkr.libus, p. 18 . 

(1) Do Roui, R'tma tolltrr. aûfiana, t. I, p. civil 4 CXim. 

(3. Ernest Renan, Million de Phénicie, p. 5Ï3. 
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L’ANTIQUITÉ DE L’USAGE DU CHEVAL 

DAJÎS LES ÉTATS BARBARESQUES 


Aux pages 400 el su i va nies de mon livre des Origines du cheval 
domestique (I), j’ai montré combien est encore obscure l'histoire des 
premiers âges du cheval dans les États barbaresques. 

Parmi les rares ossements fossiles d’Êquidés qu’on y a rencon¬ 
trés, quelques-uns ont été atlribuôsi ÏEqttus rabattus par M. Édouard 
Lartel; de sorte que, s il ne s’est point trompé, des chevaux sau¬ 
vages ont foulé le sol de cette région pendant l’époque quaternaire. 
On ne connaît d'ailleurs pas encore la caractéristique du type au¬ 
quel ils auraient apparienu; car on ne possède aucun de leurs crânes, 
mais seulement quelques dents el quelques os des extrémités. 

D’autre part, mon ami M. André Sanson, professeur de zoologie et 
zootechnie â l’École d’agriculture de Grignon, a montré que toute 
la population chevaline actuelle du globe appartient à huit races ou 
types dont les lieux d'origine sont bien connus; et j’ajoute qu’au¬ 
cune de ces races n’est originaire des États barbaresques. 

Au reste, la population chevaline actuelle de ces États se compose 
uniquement de sujets appartenant à trois races : la race allemande 
qui fut introduite dans le pays par l’invasion des Vandales suivant 
M. Sanson, et les deux races dites orientales. On distingue, parmi 
ces dernières, la race chevaline â front plat et chanfrein droit, qui a 
été domexliquée dans l'Asie centrale par les Aryas, lesquels l'ont ré- 

(1) Les Origines du cheval domestique, d’après ta paléontologie, la sonlogie, 
f histoire el la philologie, par C. A. Pietrmeni, I val. in 8j P«rj*, 1870, élit» Doo- 
nattd. 

3i 


XXIX. 
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pandae sur une grande partie du globe par leurs migrations, notam¬ 
ment en Grèce, où elle est représentée sur les bas-reliefs du Par- 
thènon; et elle est également devenue plus tard la souche des 
chevaux dits arabes, ainsi que des chevaux dits anglais de course ou 
de pur sang. Quanti l'autre race orientale, dite nubienne ou don- 
golàwi, è front bombé cl chanfrein brusqué, laquelle est déjà llgurée 
sur les anciens monuments de l'Égypte dés l’époque de In xvitr dy¬ 
nastie, ainsi que sur ceux de la Perse dés l’époque des Achèménides, 
M. Sanson l’avait autrefois supposée originaire de la vallée du Nil, 
en se basant sur des considérations tirées de son aire géographique, 
alors très-incomplètement connue. Mais j’ai démontré depuis que 
cette race dongolâwi est d’origine asiatique et tout anienne, et que 
c'est celle qui fut introduite en Égypte par les llyksos ou Khétas. 
Du reste, mémo en supposant que la race dongoliwi fût d’origine 
nilotique, on n’en serait pas moins forcé de la regarder comme une 
race étrangère aux États barbaresques; car ces États étaient encore 
séparés du reste de l’Afrique par une vaste mer saharienne, large¬ 
ment unie il l’Océan Atlantique au sud de Mogador, cl à la Médi¬ 
terranée à l’est de Tunis, à l’époque où les différents types A'Equus 
eaballus ont apparu sur ta terre, c’est-à-dire au commencement de 
l’époque quaternaire (1). 

S’il a vraiment existé une race chevaline propre aux Etats barba¬ 
resques, elle est donc sûrement disparue. Mais il n’est pas facile 
de décider si, sans avoir jamais été domestiquée, elle a été détruite 
par l’action des influences climatériques si diverses auxquelles elle 
a été soumise depuis le commencement de l’époque quaternaire; ou 
si, ayant été assujettie dans les temps préhistoriques, elle a depuis 
disparu peu à peu sous les flots du sang oriental qui a été introduit 
dans le pays berbère, à tant de reprises et depuis tant de siècles, par 
les nombreuses invasions des peuples sémitiques, ainsi que par les 
anciennes migrations aryennes: fait qui serait comparable à celui 
qui s’est accompli dans la péninsule italique depuis le v siècle de 
notre ère. 

L’histoire et l’archéologie sont jusqu’ici restées muettes sur ces 
diverses questions; elles no nous donnent aucun renseignement po¬ 
sitif sur les chevaux barbaresques pendant la haute antiquité; car 


(1) Voyci a oui, sar toatM cm question», met .Vautwui document $ tur quelques 
points de fhistoire du cheval depuis les temps paUontoloqiques jusqu'à no» jours, 
mémoire qui al actuellement en court de publication dans le Recueil de médeeine 
entérinais*, 0* aérie, t. H, 1875. 
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le plus ancien (locumenl indéniable que nous possédions sur ce sujet 
remonte seulement à l'époque do Ménephtah, de la xtx* dynastie 
égyptienne; et l’on a même essayé d'en tirer une conclusion erronée 
que le présent article a pour but de rectifier. 

Ainsi, dans la Berue archéologique, t. XVI, 1867, p. 35-45 et 83-103, 
M. de Bougé a publié un article qu'il a intitulé Extrait» d'un mé¬ 
moire sur les attaques dirigées contre l'Égypte par les peuples médi¬ 
terranéens vers le xiv* siècle avant notre ère , et dans lequel il a 
exposé une série de considérations dont quelques-unes peuvent être 
résumées ainsi : 

Les anciens monumenls égyptiens représentent ces peuples médi¬ 
terranéens avec des yeux généralement bleus, une peau blanche 
et des cheveux bruns, blonds ou roux. Les inscriptions hiérogly¬ 
phiques nous montrent qu’il existait parmi eux des populations 
insulaires, notamment les Schakalas, qui sont les Sicules, et les 
Schardaiua ou Schardina , qui sont les Sardes; ainsi que des po¬ 
pulations continentales établies dans le nord de l’Afrique, dont les 
principales sont les Bebu ou Lebi i, qui sont les Libyens, et les 
Uaschuasch, qui sont les Maxyes d’Hérodote et non les Mosches 
de cet auteur. Les textes hiéroglyphiques désignent l'ensemble de 
toutes ces populations par le mol de Tamahu, qui « comprend 
certainement avec les Libyens les divers peuples du littoral de la 
Méditerranée » (p. 82). 

Le» premiers frémissements de ces peuples durent se faire sentir 
jusqu'en Égypte dés le temps de Séti I“, second roi de la xix» dy¬ 
nastie; car on remarque dans l'armée de son fils Uamsôâ 11 des 
auxiliaires appelés Schardaiua, qui avaient probablement été cap¬ 
turés par Séti I" lors de sa campagne contre les Libyens; mais les 
textes hiéroglyphiques ne nous apprennent rien sur les us et cou¬ 
tumes des Tamahu jusqu’à la fin du règne de Ramsès 11; et c’est 
seulement après sa mort, dans les premières années du régne de son 
fils Ménephtah, « que le formidable mouvement des peuples médi¬ 
terranéens commence à se révéler plus clairement par des invasions 
répétées * (p. 37). 

Lo plus ancien texte qui nous donne des renseignements sur ces 
invasions est relatif à une campagne de ce Ménephtah contre les 
Tamahu. Cette campagne est racontée dans une grande inscription 
hiéroglyphique de soixante-dix lignes verticales, dans laquelle ce 
fils de Ramsès 11 est désigné sous le nom de Mérenptah. « Ce récit, 
qui accompagnait probablement les tableaux de la bataille, faisait 
partie do la décoration d'une petite cour, au sud du grand mur eilé- 
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rieur du temple principal à Karnak. L’inscription est fruste vers le 
haut, et les colonnes d'écriture ont perdu presque partout un quart 
et même un tiers de leur hauteur» (p. 38). Les deux tiers inférieurs 
présentent cux-mémes d’assez nombreuses dégradations, qui ren¬ 
dent illisibles beaucoup de mots et de chiffres, surtout dans les co¬ 
lonnes consacrées & l’énumération du butin. 

Après l’une des nombreuses lacunes du texte, M. de Rougé a pu 
lire : « Chevaux qui appartenaient au vil chef de Rtbu et aux fils 
du même prince, ramenés vivants, quatorze paires ■ (p. 43); et il a 
ajouté en note : « Ce chiffre nn peu altéré, mais qui ne peut varier 
qu’entre 12 ou 14. Il parait que les chevaux n'étaient pas encore 
très-nombreux sur les eûtes africaines. » 

Enûn M. de Rongé cite plus loin une inscription hiéroglyphique 
découverte à Médinel-Abou, relative à une autre invasion de la 
Uasse-Égyptc par les Tamaliu, mais repoussée celte fois par Ram¬ 
sès III, qui est le fondateur de la xx* dynastie, et dont le régne est 
séparé de celui de Ménepbtab par trois autres régnes assez courts. 
Quoique celte inscription soit aussi extrêmement mutilée, le savant 
égyptologue a pu y lire que Ramsès III a pris 93 chars et 193 che¬ 
vaux aux Maschwuch : o ce qui indique, ajoute M. de Rougé, que 
la race chevaline commençait à se multiplier dans ces contrées qui 
se sont toujours distinguées depuis par l’excellence de leur cava¬ 
lerie » (p. 84). 

On conçoit à la rigueur que M. de Rougé, qui n'avait pas fait une 
étnde spéciale de l’histoire du cheval, et qui avait, six ans aupa¬ 
ravant, traduit un autre texte hiéroglyphique dans lequel Thout- 
mès III, de la xvut* dynastie, se flatte d'avoir capturé 2132 chevaux 
et 024 chars de guerre sur les Rotennu supérieurs, à Mageddo, en 
Palestine; on conçoit, dis-je, que M. de Rougé, frappé d’une telle dis¬ 
proportion dans les trois nombres de chevauxcaptuiés, eu ait conclu 
que les 28 chevaux pris sur les Lebu et les 193 chevaux pris sur les 
Mascbuasch étaient un indice que ces peuples ont commencé d’a¬ 
dopter l’usage du cheval seulement vers l’époque de Ménephtah de 
la xix* dynastie; et pourtant, il est certain que ces nombres ne 
prouvent absolument rien k cet égard. Car, même en renonçant au 
bénéfice des si nombreuses et si larges lacunes du récit de Méneph- 
tah, qui permettraient de regarder comme possible la mention d’une 
capture de chevaux autres que ceux du chef des Lebu et de ses fils; 
et en admettant que ces 28 chevaux sont les seuls qui aient été pris 
dans cette première campagne contre les Tarnahu ; si l’on considère 
que Ménephtah a enlevé des chevaux seulement aux Lebu, tandis 
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que Ramsès III en a enlevé seulement aux Maschuasch, bien que 
ces deux peuples aient pris part aux deux combats, on se trouve de 
suite conduit à examiner les circonstances qui entraînent la capture 
des chevaux de guerre, et à se former en conséquence une opinion 
tout autre que celle du savant égyptologue. 

En effet, s'il est certain que toute capture de chevaux, aussi mi¬ 
nime qu’elle soit, indique toujours l'usage de la cavalerie chez le 
peuple spolié, il est également incontestable que l'importance de 
cette capture n'est presque jamais proportionnelle au nombre des 
cavaliers belligérants (1). On a vu combattre, depuis moins d’un 
quart de siècle, des armées qui étaient certes aussi considérables que 
celles de Ménephtah, de Ramsès III etdesTamahu; elles possédaient 
assurément de très-nombreuses cavaleries; et cependant, je pour* 
rais citer plusieurs de ces batailles où le vainqueur n’a pas pris 
193 chevaux comme Ramsès III, ni môme 28 comme Ménephtah. 
Aucun des militaires qui ont fait nos dernières campagnes d’Europe 
et d'Afrique ne sera surpris d’un tel résultat; car tous savent com¬ 
bien il est difficile de prendre beaucoup de chevaux vivants dans les 
combats en rase campagne, aussi bien dans les années disciplinées 
comme celles des Européens, que dans les troupes indisciplinées 
comme le sont celles des Arabes et comme l'étaient celles des Ta- 
roahu. Le seul cas où il soit possible de faire en rase campagne une 
capture importante de chevaux vivants, c’est lorsqu'un commandant 
de cavalerie commet l’imprudence d'engager sa troupe dans une 
gorge ou une vallée trop étroite pour lui laisser la liberté de ses 
mouvements, et dans laquelle on parvient & le cerner, à lui faire 
poser les armes. Hors de ce cas extrêmement rare, un corps de cava¬ 
lerie parvient généralement à se dégager, à faire une trouée, ne 
laissant guère sur le terrain que des chevaux morts ou complète¬ 
ment hors de service, qui sont abandonnés aussi bien par le vain¬ 
queur que par le vaincu. 

Les deux faits isolés que M. de Rougé a pn constater prouvent 
donc uniquement l'usage de la cavalerie chez les peuples du nord 
de l’Afrique, dés l’époque où les textes hiéroglyphiques commencent 
& nous donner quelques renseignements sur leur manière de com¬ 
battre ; mais ils ne sauraient aucunement nous renseigner sur l’ef¬ 
fectif de la cavalerie libyenne, soit à l'époque de Ménephtah, soit à 
celle de Ramsès III, puisque les récits de ces rois n’indiquent nulle- 


(1) Faute d*un antre mot, Remploierai, comme tout le monde, ceint do cavalier 
pour ddeifocr tutti bien on guerrier monté tnr tut char qu'un combattant A cheval. 
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ment le» circonstances qui ont pu favoriser ou entraver la fuite de* 
Tamahu, qui combattaient en rase campagne, dans la Basse-Ègypte, 
pays où il est ai facile à un corps do cavalerie d'opérer une retraite 
efficace. 

Les documents fournis par les textes hiéroglyphiques s’accordent 
donc parfaitement avec les assertions des historiens grecs et latins 
sur l*extréme antiquité de l'usage du cheval dans le nord de l'Afrique, 
dont il me suffira de donner un seul exemple. Diolore de Sicile 
(III, 83-55) raconte que, antérieurement & l’époque de Persée, « My- 
rina, reine des Amazones (nation qui habitait & l'occident de la 
Libye), assembla, dit-on, une armée de trente mille femmes d'infan* 
terie et de vingt mille de cavalerie; elles s’appliquaient plus parti¬ 
culièrement & l'exercice du cheval, à cause de son utilité dans la 
guerre»; ce qui leur permit d'assujettir «beaucoup de tribus de 
Libyens nomades » des environs du lac Tritonis et les peuples de la 
région de l'Atlas, « qui habitaient un pays riche et contenant des 
villes ». 

Quant aux incrédules qui persisteraient à m'opposer le fait des 
2132 chevaux et des 924 chars de guerre enlevés par Thoutmés III 
aux Rotennu supérieurs, je vais leur montrer que ce fait lui-mème 
confirme entièrement mes considérations précédentes. 

On connaît la campagne de Thoutmés III contre le peuple équestre 
des Rolennu supérieurs par deux inscriptions hiéroglyphiques que 
ce roi a fait graver & Knrnak; et M. de Rougè en a fait l'objet d'un 
article intitulé Étude »ur divers monuments du règne de Thout - 
mès 111, ete., qu’il a publié dans la Rerue archéologique , t. IV, 1861, 
p. 196-222 et 3*1-372. 

Les Rotennu supérieurs habitaient la partie élevée de la Syrie 
ainsi que le nord de la Palestine; et leur capitale Mageddo dominait 
la vallée dTîsdrelon, qui s'étend du pied du Thabor jusqu'aux rives 
du Jourdain. L'une des deux inscriptions montre Thoutmés (Il ren¬ 
contrant et combattant les Rotennu près de leur capitale Mageddo, 
dans laquelle ils se réfugient et qu’ils sont bientôt obligés de 
rendre. Dans l’autre inscription, Thoutmés III déclare que les Ro¬ 
tennu n'ont penlu à Mageddo que 83 morls et 3*0 prisonniers, mais 
qu’il leur a pris 2132 chevaux et 924 chars do guerre; et il. de 
Rougè répète: «83 mort* et 310 prisonniers sont seulement énu¬ 
mérés après la bataille de Mageddo; mais la prise de 2132 chevaux 
et de 924 chars de guerre atteste l'entière déroute des Asiatiques » 
(p. 331). 

Mais ce simple exposé des résultats de l’expédition contient de 
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bien autres renseignements pour un observateur attentif; et il est 
heureux pour nous que les deux récits de Tboutmès III se soient 
complétés mutuellement, de façon à nous permettre de voir claire¬ 
ment comment les choses so sont passées. 

En effet, les différents nombres énoncés indiquent Lien les totaux 
des pertes, en hommes, eu chevaux et en chars, éprouvées par les 
liolennu, tant pondant le combat sous les murs de Magoddo que 
pendant le siège de la ville jusqu’à l'époque de sa reddition inclu¬ 
sivement, puisque Thoutmés III n’en donne point d’autres; et 
l'examen des proportions de ces nombres permet de se rendre un 
compte exact de toutes les péripéties de la campagne. 

Les nombres si minimes de 83 morts et de 340 prisonniers prou¬ 
vent que les Rotennu n’ont pas tenu sérieusement devant l’armée 
victorieuse de Thoutmés III; qu’ils se sont réfugiés dans Mageddo 
presque sans combattre. Cela s'explique d'autant mieux que ce 
peuple équestre était à proximité de celte ville, et précisément dans 
un pays où j'ai pu constater de ri»u combien le rôle de sa cavalerie 
devait être amoindri. Les cavaliers se sont donc immédiatement 
retirés dans la ville, pendant que l’infanterie soutenait une rapide 
et courte retraite ; car, en pareilles circonstances, cette dernière 
arme est généralement sacrifiée chez les peuples civilisés, et aban¬ 
donnée chez les peuples qui combattent sans discipline. Il n’est 
d’ailleurs point possible d'admettre que les 2132 chevaux et les 024 
chars de guerre des Rolennu aient été pris en rase campagne, c'est- 
à-dire pendant le combat sous les murs de Mageddo. Car, même eu 
supposant que ce peuple n’ait perdu aucun fantassin, que les 83 
morts et les 310 prisonniers fussent tous des cavaliers et des auriges, 
il n'en resterait pas moins vrai que le total de ces deux nombres 
n'égale même pas la moitié du nombre des chars capturés. Or, pour 
s’emparer d'un char de guerre dans un combat en rase campagne, 
il faut commencer par tuer ou par faire prisonnier au moins le cava¬ 
lier ou l'aurige; on peut même dire qu’il faut généralement tuer ou 
faire prisonniers l'aurige et le cavalier; et les chars de guerre des 
Rolennu supérieurs étaient même probablement montés par trois 
hommes, comme l’étaient certainement ceux de leurs voisins et 
alliés les Khétas, suivant le dire formel de Ramsès il dans le Poime 
de Pentaour. La perte de chars de guerre, dans un combat en rase 
campagne, suppose donc toujours une perte au moins égale, on peut 
dire supérieure, d’hommes tués ou prisonniers, et nous en sommes 
loin dans le cas présent. On ne peut pas davantage admettre que 
l'armée des Rotennu, se réfugiant en désordre à Mageddo, en a en- 
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corobré les portes, et que les cavaliers ont abandonné leurs chars, 
entassés sous les murs de la ville, pour s’y précipiter pêle-mêle avec 
les fantassins; car si l’encombrement des portes eût gêné la retraite, 
les Rotennu eussent perdu plus de 83 morts et 340 prisonniers. 

Les circonstances des récilsde Thoutmés III ne laissent donc aucune 
espèce de doute sur les points suivants : La retraite des Rotennu a 
été courte, rapide, exécutée en bon ordre ou du moins sans encom¬ 
bre. Leur cavalerie a pu rentrer au galop dans la ville La plupart 
des 2132 chevaux et des 92i chars de ce peuple n'ont point été pris 
pendant le combat sous les murs de Mageddo ; presque tous, sinon 
tous, ont au contraire été capturés, c'est-à-dire imposés comme 
tribut, lors de la capitulation de cette ville. C'était d’ailleurs à peu 
près tout ce que pouvait comporter de cavalerie le principal corps 
d armée d'un petit peuple de montagnards comme les Rotennu su¬ 
périeurs, malgré leurs goûts équestres. 

Ce fait montre donc encore dans quelles circonstances exception* 
nelles on se rend maître de la cavalerie d'un peuple; et il donne 
une nouvelle valeur aux considérations exposées plus haut, à propos 
des exploits de Hénephtah et de Ramsès III repoussant les attaques 
des Tamahu dans la Basse-Égypte. 

On a vu que M. de Rougé s'était, du reste, contenté de dire, à 
propos des 28 chevaux pris par Ménephtah au chef do Lebu : « il 
parait que les chevaux n'étaient pas encore très-nombreux sur les 
eûtes africaines#; et qu’il avait ajouté, à propos des 193 chevaux 
pris par Ramsès III aux Maschuasch : « ce qui indique que la race 
chevaline commençait à se multiplier dans ces contrées#. 

Mais, trois ans plus lard, M. Lenormant a tiré de ces deux faits une 
conclusion bien autrement afflrmative; car, quoique les deux faits 
découverts par M. de Rougé ne soient point mentionnés par M. Le¬ 
normant, ce sont certainement eux qui lui ont suggéré les asser¬ 
tions suivantes, à propos de la répartition du cheval chez les diffé¬ 
rents peuples que combattirent les Égyptiens sous les rois de la 
xvui* à la xx* dynastie : 

■ Uuanl aux Libyens de race blonde (Lebu et Maschuasch) qui, 
Oublis sur la côte septentrionale de l'Afrique, attaquaient la Basse- 
Égypte par l'ouest, ils combattaient exclusivement à pied; ils avaient 
des bœufs, des moutons, mais ils ne possédaient pas le cheval. Ils 
n'avaient donc pas apporté cet animal avec eux dans la migration, 
très-récente alors, qui, du nord, les avait conduits par mer en 
Afrique. Mais ils l’empruntèrent bientôt à l'Égypte, etc. # ( Note sur 
l* cheval au temps du Nourri empire égyptien, par M. F. Lenormant, 
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dans les Complet rendus de l'Académie des sciences, I. LXX, 1870, 
p. 165.) 

M. Lenormant peut avoir eu d'excellentes raisons pour affirmer, 
sans en donner aucune preuve, que la migration des populations 
libyennes de race blonde dans le nord de l'Afrique était a très- 
récente a à l'époque de la xvm a dynastie égyptienne; mais on 
regrettera toutefois qu'il n’ait pas fourni cette preuve, car nul 
autre que lui ne connaît, même approximativement, l'époque des 
premières migrations de ces peuples dans cette région. 

Au reste, comme M. Lenormant n’apporte aucun document è 
l'appui de l'opinion de M. Rougé sur la nouveauté de l’usage du 
cheval dans le pays berbère, si j’ai rapproché les assertions de ces 
deux auteurs, c'est uniquement pour montrer une fois de plus com¬ 
ment une opinion, d'abord émise sous forme dubitative, finit par se 
transformer en affirmation, et parvient à se faire accepter comme 
vraie, bien qu’elle ne repose que sur des faits dont on n’a pas assez 
mûrement examiné la véritable signification. 

En résumé, on ne connaît point exactement la provenance de la 
population chevaline qui habitait les États barbaresques à l’époque 
de Ménephlah ; cl l'on sait seulement qu'elle pouvait alors se com¬ 
poser de sujets appartenant aux quatre types suivants: 

1* Peut-être de chevaux indigènes dont le type est inconnu et qui 
pouvaient avoir été domestiqués par les Libyens autochlhones ou 
Berbères, qui sont les Lebu des textes hiéroglyphiques, comme je le 
montrerai plus loin; 

2* Peut-être de chevaux du type dongol&wi ou mieux touranien, h 
front bombé, que les llyksos conduisirent incontestablement en 
Égypte, et sans doute dans les Étals barbaresques, s’ils ont vraiment 
porté leurs armes jusqu'à l’Océan atlantique, comme le prétend une 
ancienne tradition; 

3* Peut-être de chevaux du type aryen, à front plat, qui auraient 
été introduits par mer dans le nord de l'Afrique, tors des premières 
migrations des peuples blonds ou Maschuasch dans cette région; de 
même que d’autres chevaux du même type ont certainement été 
amenés par mer de l'Asie Mineure en Grèce, avant les temps histo¬ 
riques, par les anciens Iaonès ou Proto-Grecs; 

4* Peut-être enfin de chevaux du type allemand ou germanique, 
dont l’usage pouvait avoir été adopté par les peuples blonds antérieu¬ 
rement à leur migration en Afrique, lors de leur séjour dans la pa¬ 
trie des chevaux allemands, qu’ils ont en effet dû utiliser concur¬ 
remment avec les chevaux aryens; et, dans ce cas, l'invasion de*. 
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Vandales n’aurait fait qu'amener dans le pays berbère une deuxième 
colonie de chevaux d'origine germanique. 

Malice sont lk quatre problèmes qui restent encore h résoudre; et 
la seule chose que l’on sache bien, c’est que, quelle que soit la po¬ 
pulation chevaline dont les anciens Tamaliu aient (ait usage, ils 
étaient déjà un peuple équestre, depuis uu temps indéterminé, dés 
•époque do Ménephlah que l’on regarde comme le contemporain do 
Moïse. 

L’erreur que M. de Rougé a commise h cet égard s’explique d’ail¬ 
leurs tout naturellement. Ce n’est pas la première fois qn’un savant 
spécialiste, ayant découvert un fait très-intéressant au point do vue 
d’une science autre que celle dont il 6’occupe habituellement, en a 
tiré une conclusion incomplète ou même erronée, parce qu’il n*a 
pas pu ni dû consacrer un temps suffisant h l’examen des autres 
faits du môme ordre, qui sont fournis par d’autres branches de la 
science, et qui, en se complétant, en se contrôlant mutuellement, 
peuvent seuls permettre de porter un jugement assuré : proposition 
dont j’ai si souvent eu l’occasion de démontrer la vérité dans mes 
précédentes publications sur l’histoire du cheval. 

Enfin, puisque M. Lenormant range les Lebu aussi bien que les 
Maschuasch parmi les populations blondes émigrées eu Afrique, 
et que M. de Rougé ne me parait pas s’être prononcé d’une façon 
assez catégorique sur cette question, je dirai, en terminant, pour¬ 
quoi je vois des Berbère* dans les Lebu et un peuple blond dans les 
JUaMckuatch. 

M. le général Faidherbe nous a récemment montré comment lo 
mot Tamnhu, qu’on trouve pour la première fois sous la douzième 
dynastie, trois mille ans avant Jésus Christ, • a pour racine le véri¬ 
table nom national des Lyblens autorhihones » ; et comment les 
Egyptiens furent amenés à désigner par ce mot l’ensemble des 
Libyens indigènes ou Berbères et des peuples blonds émigrés dans 
le nord de l’Afrique (voyez Bulletin de la Société d'anthropologie de 
Paris, 2* série, t. IX, 1874, p. 141-143). Je rappelle aussi que dans 
les mots Tamahu , Lebu, Maschuatek, etc., l’n doit toujours se pronon¬ 
cer ou; et je fais observer, en passant, qu’il en est de môme de l’u 
de tous les mots latins, que les Français ont seuls le tort de pronon¬ 
cer autrement Je rappelle en outre que, à l’origine, l’upsilon grec 
se prononçait également ou, et qu'il avait conservé ce son, même 
pendant la période classique, chez beaucoup de Grecs, notamment 
chez les Macédoniens, les Eoliens et les Béotiens. Par conséquent, il 
est certain que les mots égyptiens Lebu et Maschuasch sont identi- 
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ques aux mots A 16* (Libyen) et Mi?*; (Maxyes), tout aussi sûrement 
que la mot English est identique au mot Anglais. Or, non-seulement 
Hérodote affirme que les Libyens du nord de l'Afrique sont une race 
autochthone (IV, 197), mais enrore, dans la description des peu¬ 
ples de cette région, il signale des nations agricoles qui habitent des 
maisons et qui «se teignent le corps avec du vermillon »; il leur 
donne les noms de Maxyes (IV, 191) et de Gyzantes (IV, 101); il 
ajoute que les Maxyes «se disent issus des Troyens»; et l'on sait 
qu'il avait visité et interrogé lui-môme les habitants de la Libye. 

Si, d'autre part, on considère que la coutume de se teindre di¬ 
verses parties du corps existait anciennement chez plusieurs peuples 
de l'Europe, notamment chez la nation germanique des Arles ou 
Harii de Tacite (Mœurs des Germains, 43), chez les Pietés, qui sont les 
Calédoniens, dont Tacite constate la haute stature et dont il signale 
les cheveux roux en opposition avec les cheveux crépus des Silures 
au teint basané (Vie tTAgricola, H), ainsi que chez les Agalhyrses 
d'Ammicn Marcellin (XXXI, 2\ nation qu'Hérodote avait déjà signa¬ 
lée dans le voisinage des Thraces (IV, 100), dont elle avait les usages 
(IV, 101); et que ces Thraces, dont les cheveux et les yeux bleus 
sont déjà mentionnés par Xénopbane au vi* siècle avant notre ère, 
avaient également l’habitude de se tatouer, suivant le témoignage 
d'Hérodote (V, 6); entin si l'on considère qu'au milieu des squelettes 
berbères on trouve des squelettes de race blonde européenne occu¬ 
pant la place d’honneur dans les anciens monuments mégalithiques 
de l'Algérie, et que sur les fresques de son tombeau, situé dans la 
vallée de Biban-el-Molouk. Ménephtah, dont l'un des surnoms était 
Ousirel, a fait peindre trois Tamubu à la barbe blonde, aux yeux 
bleus et à la peau blanche chamarrée de tatouages (i); on devra en 
conclure que les Libyens ou Lebu étaient les Berbères, que les Maxyes 
ou Masehuatch étaient l'un des peuples blonds émigrés en Afrique 
et dont le type a servi de modèle aux Égyptiens de la dix-neuviéme 
dynastie pour représenter les Tamabu, quelle que soit d'ailleurs 
l’époque de l'arrivée de la race blonde au milieu des Berbères. 

On conçoit, au reste, que les Égyptiens aient été tout particuliè¬ 
rement impressionnés par la physionomie de celte race blonde si 
différente de la leur, et que ce motif les ait déterminés à représenter 
leurs ennemis de l’Occident sous les traits des Maschuasch; d'aulinl 
plus que ces derniers étaient alors les dominateurs de celte région, 


(1) Voyez Ommpollion : Lettres écrites J'Egypte et de Subie, douzième latine : et 
Monuments de t'Egypte et de in Subie, planche 1 ) 0 . 
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comme ils paraissent être derenus les maîtres de l'Égypte quelques 
siècles plus tard, sous le Psammétik fondateur de la xxvi* dy¬ 
nastie. 

Quoi qu'il en soit, les mots Tnmahu et Lebu me paraissent être 
deux noms nationaux d'hommes de race berbère; de même que les 
mots Allemands, Germains et Tudesques sont trois noms natio¬ 
naux d'hommes d’une autre race à laquelle on doit rattacher las 
Marges ou Maschuasch; et si la philologie venait î prouver que 
les mots Lebu et Ai6* sont étrangers aux dialectes berbères, il 
n’en resterait pas moins vrai que ces mots servaient à désigner la 
race berbère chez les Égyptiens de la dix-neuvième dynastie et chez 
les Grecs contemporains d’Hérodote. 


C. A. Piètrement. 



VASSO GALETI 


Je Tiens sonmellre aux lecteurs de la Rente archéologique quel¬ 
ques observations suggérées par la lecture de la savante note publiée 
sous ce litre, dans le numéro de mars dernier, par M. L. HaveL Mon 
intention n’est pas de critiquer l'auteur. Je crois, au contraire, 
qu'il a bien entendu le passage de Grégoire de Tours, But. Fr.-, 
I, 30 : Deluhrum quod gallica lingua Vasto Galatae r ocant. On a 
jusqu'ici traduit dans ce passage Galatae par « les Gaulois». C'est 
le sens donné par la traduction d’ailleurs si remarquable de M. Bor- 
dier (I). C’est le sens qu’a adopté M. Mowat dans sa notice si ins¬ 
tructive sur le culte de Mercure en Gaule (2). Mais je pense qu'il 
faut rendre Galatae par Galata , et que le membre de phrase veut 
dire « temple, qu’on appelle en gaulois Vauot Galata a. Buinard, 
qui nous a donné, non le texte de Grégoire de Tours, mais un 
essai de traduction de ce texte en latin classique, aurait dil, pour 
être conséquent, écrire ici quod gallica lingua Vassum Galatam fo¬ 
rant. Il a ici respecté par exception le texte original, ou l’on avait 
employé le datif pour l’accusatif (3). De U le contre-sens dont nous 
parlons. Quand M. Arndt aura publié le texte original dans son en¬ 
tier, on découvrira probablement d’autres contre-sens, tant dans 
la traduction latine que dans les versions françaises de celte tra¬ 
duction. 

Je suis étonné qu’on n’ait pas trouvé singulier l'emploi, dans Gré¬ 
goire de Tours, du mol Galatae avec le sens de Gaulois d’Europe * 
car ce sens est étranger à la langue latine. Galales, en latin, ce sont 
les habitants de la Galalia ou les Gaulois d’Asie Mineure, ce ne sont 
pas les Gaulois d’Europe (4). 

(J) Bordler, Histoire ecclésiastique dti Francf , p. J8. 

(J) Hecue archéologique, t. XXIX, p. 10. 

(3) J’ai réuni ooie exemple* de ce plit-n nnfcne grammatical dans mon traité de 
la Déclinaison latine en Gaule, p. t7. 

(t) Cicéron, Ai Atlieum, I. VI, ep. S, § 3, édition Nobbe, in-*, p. 861; Pline, 

I. Vin, c. «*, § 3, édition Littré, 1.1, p. 3*1; ou I. VDJ, c. * 3 , édiUoa Teubner- 
linu», t. Il, p. 7J, I. 30. 
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Galaiae, (lalif classique de Galata, employé pour l’accusatif comine 
Vasso, a, dans le passage précité de Grégoire de Tours, un sens qui 
a déjà été déterminé par le fondateur de la philologie celtique. Zeuss 
est arrivé aussi au même résultat pour Fosse. 

Fasso-s est le vieux gallois guas {puer, servus), qu'on trouve déjà 
dans un manuscrit des environs de l’an 800 (I); on écrit aujourd’hui 
gtcas, qui veut dire « jeune homme, domestique ». Vassos semble 
identique au sanscrit ralta s, a enfant» et » veau » (2). Le thème 
vtuto- se montre dans les composés gaulois Dogo-rassut et Fosso-rix. 
Le premier, qui parait signifier « bon garçon », nous est fourni par 
une inscription de la Prusse Rhénane (3). Le second, Yassorû;, qui 
se trouve dans une inscription d’Alsace (4), voudrait dire « prince 
des garçons ». 

Galata est la forme latine du nom grec de la race celtique, r«Xârr^. 
Dans Polybe (I. H, c. 20, i 5, 2* édition Didol, p. 83), la forme 
I'oIxto; est employée comme nom propre d’homme. Galatos est un 
roi des üoies, que ses sujets mirent à mort 237 ans avant J.-C. Ce 
mot parait donc d’origine celtique. Il y a en vieil irlandais un thème 
féminin gala; précédé du préfixe di (en latin <fs), ce thème signifie 
« vengeance, condamnation, châtiment »; précédé du préfixe air 
(en gaulois are, en grec xipi), il veut dire a armes, bataille »; 
quand on réunit devant lui les deux préfixes imn» = ambi (en grec 
«P?»-) et air, il prend le sens de « lutte »; les deux préfixes do et ro 
(en grec {<**•), réunis devant le môme thème, lui donnent le sens 
d’« attaque » (o). Du môme thème dérivent le gallois gaina,u, a ho¬ 
micide » (0), 1 irlandais galar et galarcht, « maladie » (7). La racine 
de ce thème, gai, existe en lithuanien; elle signifia» faire du mal », 
» tuer» : gela, nom féminin, veut dire «douleur» (8) en lithua¬ 
nien, et paraît identique b l’irlandais -gald. L’allemand quaelru, 
b faire du mal » et plus ancieunemenl « tuer », semble avoir la 
môme origine (9). Galatos, Galatés, Galata, paraît donc signifier 

( 1 ) Grammaltca etllica ,*• édition, p. 1058. 

( 1 ) Siejfried «t W. Stokn, MisttUaaea ctltka, p. 3S; W. Stokf*. Son» rtmarh 
m ikt ttltie additvns to Curtiut'grttkHymotogy, p. 15; Kahn, Beilratgt, VIII, 35 *. 

(3) Brunbicb, n* 005. 

(*) Clrtlii, B* 4007 (u U, p. * 5 *, ; Drambacb, a* 185». 

(5) GnmtmahVa ttllica, 5' édition, p. 007. 

t») OramnMlieu ettliea, 5* édition, p. S3J. 

(7) Grommatica etllica, 5* édition, p. 553, 780, 600. 

(I) Ftck, Virylnchtnd" Woaiarback, I* édition, p. 5|8; 3» éd t III n St. 
POU, Wantt-WoerltrU.ch, t. II. p. 5*8. ’ " '’ 

(0) Fick, Verÿhkhtmla WoerltrUeh, 4* édition, p, 713; 3 . éd.,t. III, p. 54 . 
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■ celui qui fait du mal, celui qui lue, celui qui faii la guerre, guer¬ 
rier ». Le suffixe • la aurait dans ce mot un sens actif, qui, bien 
qu'exceptionnel, se rencontre, concurremment arec le sens do parti¬ 
cipe passé, dans la plupart des langues indo-européennes (I), notam¬ 
ment en grec (2) et dans les langues celtiques (3). 

Yatsot Galata serait donc n le garçon qui fait la guerre, qui tue ». 
Le commentaire de ce titre du .Mercure arverne nous est fourni par 
l’hymne d'Homère 4 Hermès, qui, aussitôt né, porte le surnom do 
meurtrier d'Argus, vole les génisses d’Apollon, et en met deux A 
mort. Le titre d’XfyttipôvTr,*, • meurtrier d’Argus », est déjà donné 
à Hermès dans Ylliade. 

Je ne chercherai pas à expliquer pourquoi Galata ou Galaie» est 
devenu, depuis Timée et & partir des expéditions gauloises en Grèce, 
dans la première moitié du ni* siècle avant J.-C., le lermo de prédi¬ 
lection des Grecs pour désigner la race celtique. Timée, Sicilien 
exilé, qui vécut à Athènes de l’an 310 à l’an 200 avant notre ère, 
semble avoir pris plaisir à penser que ses antiques compatriotes Po- 
lyphèmu et Galatée étaient les ancêtres des guerriers celtes qui fai¬ 
saient trembler la Grèce (4). Les Grecs ont trouvé une certaino 
satisfaction à admettre que ces horribles et sacrilèges ennemis des¬ 
cendaient d’un cyclope anthropophage et impie. 

Où Tfif K’jxWttî Alfcî «lyio/oo àXiyouet* 
aWi ôiûiv jxaxalfwy (5), 

Ces’ paroles attribuées par Homère à Polyphénie auraient pu être 
mises dans la bouche des spoliateurs du temple de Delphes. 

Il n’y a probablement aucun rapport étymologique entre Gallm 


(I) Schhicher, Compendium, S» édition, p. 435 . 

(J) La forme grecque arec moi actif est -te,;, -tou; Ad. Régnier, Trn.U dt lu for¬ 
mation fin mot» dam la langue grecque, p. J50. 

(S) (Irammaltca celtica, p. SOI ; en rien» comique, chemal veut dire n chanteur », 

(S) l-cs amour» de Galatdo e» de Polyphcme avaient été le aujet d'uo poème do 
Phlloièoe, court! van de Deny» le Jeune, ver» le milieu du iv« aifcdt : voir le» fraj- 
ment» 13 de i>liania< d'Ert.c et 43 de Duris do Satnoi (Didot-Hueller, Fragmenta 
hùtoriearum graacantm, t. U, p. W7, JOS, 470, 480). Sur l'origine cyclopéenne dca 
Gaulois, voir Timée, fragment 37 (Didol-1!ueller, Fragmenta hiitoncorum grarcorum, 
1 .1, p. 300). La légendo qui fait descendre d’Uercute le» Celte» oa Galata» (voir le 
traité apocryphe d'Ariilotc Dt miraiilibtu autcullalfaniUu, Tiinagène, Panlriniua, 
Diodorej es» de date relativement récent*. Dana les veraiona lea plus ancienne» du 
voyage d'Ilercui» en Evpagne (Eaehyle, Apollodoro), ce héros na rencontre que des 
Ligure» sur lea cote» do la Gaule méridionale, et il n'eat pas question de» Celle». 

(5) Odyude, IX, S7». 
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d'une part et Galata, Galates ou Galatos (l’autre part, bien que ces 
deux termes désignent le même peuple. Certainement les suffixes 
sont différents : dans Gallus le suffixe est lo~s, variante de ro-n; 
dans Galata et ses variantes le suffixe est la, té s ou to-s, dont le /, 
s'il était précédé immédiatement de f, se changerait en s, comme 
dans celtus, pulsus, ou serait conservé, comme dans altus et srpullus. 
Si, commo je pencherais à le croire, Gallus, nom propre, sobriquet 
donné par les Romains à nos ancêtres, est identique au nom latin 
du « coq», dont le sens littéral est «le cricur », la racine, gar, 
« crier », de Gallus diffère aussi de la racine de Galnta. 

Il n'y a non plus aucune relation entre Galata ou ses variantes 
et Gallus d’une part, et d’autre part Gaidal, aujourd’hui Gaoiiheal, 
un des noms de la race irlandaise (I), qu’on écrit gatl en anglais. Le 
rapport de consonnance qui existe k présent est de date moderne, 
et tient à ce que le d de Gaidal ne se prononce plus. G aidai vient 
probablement de gaid, « vent », et signifie « impétueux ». 

Le grec KiXtô«, le latin delta, sont les formes données par les 
Grecs et les Romains k un mot gaulois identique au latin ce/sus, par¬ 
ticipe passé passif de la racine cel, anciennement kar (i). 

En résumé, TaXin;; veut dire « guerrier » et « meurtrier»; (?af- 
lus, « crieur » et » coq »; Gaidal (aujourd'hui 0/jc/), «impétueux »; 
Ki/tô.-, a haut». Le premier de ces noms est d’origine celtique, a 
été employé par les Gaulois comme nom propre d'homme, comme 
surnom de leur Mercure, et est devenu en grec, depuis Timée, le 
terme le plus usité pour désigner la race celtique. Le second parait 
d’origine latine, et il a en latin la même valeur ethnographique que 
FahltiK en grec. Gaidal est un des noms de la race irlandaise, la¬ 
quelle est elle-même une subdivision de la race celtique. K<Xt&, 
écrit par les Romains Celta, parait être le nom que se donnaient 
eux-mêmes les Celtes continentaux (3). 

Reste k examiner si Galata, surnom du Mercure gaulois, est 
identique au thème du datif Galeti, qui parait avoir la même valeur 
dans l’inscription de Biltburg rappelée par M. L. Havel. 

Les thèmes féminins en a faisaient en celtique leur datif en i : 


(I) Onmmalicn ctllico, J’.édition, p. «m. 

(J) Coruen, Vtber Auttprache, S* édition, L I, p. 514'; Contas, Grifchitehe Ety- 
moloyif, 4» édition, p. 15J; cf. Gluck, dxn^ Kulin, Rrilratyr, u V, p. 97. 

(S) M. Lcmüre » soutenu une (hé* différente : il I"»fait «rec beaucoup d’érudition 
et d« talent ; mai* do idées préconçues l'ont etnpéché de roir que les testes si nom¬ 
breux qu'il cite ont en général un sens opposé 4 celui qu'il leur auribne. 


YASSO U.lLKTI. 


329 


ainsi, en vieil irlandais, grian, « le soleil » = grtnd, fait an datif 
greiuzzgrtni; serc , « amour n =sercd, fait au datif scircc=serci (i). 
Si donc il y avait en gaulois des thèmes masculins à forme féminine 
en a, ces thèmes ont dd terminer en i leur datif singulier. La forme 
latine Celta , dans César (2), parait démontrer qu'il y avait en gaulois 
des thèmes masculins de cette espèce. Mais je ne sache pas qu’on en 
ait relevé d’exemple en irlandais; et, enlceltique, le datif ordinaire 
des thèmes masculins en a se terminait en u. Les Ilomains ren¬ 
daient ordinairement cet u par o, comme dans l’inscription citée où 
le gaulois Vnsm est écrit Ka«o. Ce n'est pas une raison pour refuser 
d’admettre que Galeti ait pu être le datif d'un thème gaulois Gafola. 

L'hypothèse de M. L. Havel semble donc parfaitement rationnelle. 
Le dieu gaulois mentionné par Grégoire de Tours parait identique 
à celui tle l’inscription de Dillburg. 

11. d’Aabois ne Jubw.wulf.. 

(i) O'ammalka e thial, 3' édition, p. 343; ef. Ebol, dani Kahn, Beilratyt, 1.1, 

p. 182. 

'3) Cé‘»r, de Bello Gellico, 1.1, e. 1. Compare* Dchjn, Galba. 
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INSCRIPTION DE SCOPÉOLS 


M. Riemann, membre de l'École d'Athènes et de l'École de Rome, 
s'occupe, depuis quelque temps, de dépouiller les anciens recueils 
d'inscriptions grecques qui sont conservés dans les bibliothèques 
d’Italie. Il veut bien me communiquer le texte suivant qui se lit dans 
le manuscrit 996 de la bibliothèque Riccardicnne, manuscrit du 
xvi* siècle où sont réunis un grand nombre d'extraits de Cyriaque 
d'Ancéne. 

L'inscription est précédée de l’indication que voici : Ex Cycladum 
monument!* releribtu per Cyriacum Anconitanum ad exiguam insu- 
lam nomine Scopulum ad lurrim in mœnibus ad mare crrgenlibtu. 

Le copiste n*a pas donné les caractères épigraphiques, mais la 
transcription en caractères courants. 

tujnj. 

’Eld Ify/yvr&î it 'AOt'vwî Km-ovÎvj 
Ma'taoo, urvo; bump&UMw;, iv 81 
Beriir/kn ’Aoxkipna&&pou tou <lh- 
).Iîkîw> 'Paixwwtow, ur/vo; Tttoutwvo;. 

T»?. KÀtj'.io; Xapozcïvo; 'bpaatvttxoo 

'Pauwisi»;. 

I. Boeckh et Ross ont très-bien montré que si l'identification de la 
moderne Scopélos et de Plie appelée par les anciens IlnapTiOoc était 
vraisemblable, elle n’était point certaine. Voyez en particulier les 
remarques de Bwckb au numéro 2154 c, supplément au t. ||, et 
celles de Ross dans le fascicule II des Inscriptiouti ineditœ (1842), 
page 90. Le texte copié par Cyriaque lève tous les doutes; il a été 
trouvé à Scopélos et porte le nom de Péparélhe. 

Le manuscrit de la Riccardienm 906 contient une autre inscrip¬ 
tion de Scopélos que Virlel a retrouvée dans Pile, lors de l'expédition 
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de Morée. Elle a été publiée par Le Bas et reproduite par B<eckh, 
Corpus, ilîtir. 

II. L'inscription de Cyriaque est le second texte aujourd'hui 
connu qui soit daté par l’éponymat de Kws<kw; Mâ-tuoc. Le premier 
texte, découvert à Athènes, a été publié par Ross et par Pittakis 
(Arch. Zeitung , l84i, p. 247; Demen, p. vu; *E?r;ui. if/.., n. 727). 
Cet archonte appartient au i" siècle ou au début du n* siècle après 
notre ère, sans que la date puisse en être Usée avec certitude ( Chro¬ 
nologie des archontes, p. 12ÎÎ; Fastes éponymiques , p. 60; Neubauer, 
Commrntationes epigraphicœ, p. 108). Je n'ai rien à ajouter & ce que 
j’ai dit à la page 125 de la Chronologie des archontes, des raisonne¬ 
ments proposés par Meier pour classer cet éponyme, Vorwort su 
Ross die Demen, p. vu (I). 

L’inscription de V Êpliéméride archéologique d'Athènes, n. 3328. 
mentionne un Kwsdvioç qui est l'éponyme, comme l’a montré 

M. Neubauer, omit, cité, ch. xm. 

Les trois textes donnent trois orthographes différentes, Kwrov-o;, 
Koîwôvtec et Kttswvwc. 

III. Lu mois mOouto'iv, à ma connaissance, est nouveau; il corres- 
pond au mois ixorcaÇatûv des Athéniens, c’est-à-dire à la seconde 
moitié de juillet et à la première moitié d’août. 

A. Dumont. 


'!) Lmiomunt, Ht chercha archiologiquei è Eleutir, p. 170. 




OBSERVATIONS DE M. SCHLIEMANN 

in 

HÉPONSE A 11. VIVIER DE SAINT-MABTI.N 


». VIVIEN DE SIHT-1UMW ET LU» flOUÉftlQLE 


Dans son travail sur le véritable site de Troie, travail lu à l'insti- 
lut et dont le Journal officiel des Tel U juillet nous donne l'analyse, 
. ’ ivien de Saint-Martin demande comment un voyageur a nu 
récemment écrire qu'à Bounarbaclii * rien ne porte la moindre trace 
de la main de l'homme ». Mais ce voyageur a eu parfaitement 
raison, et de quelque source que M. Vivien de Saint-Martin tienne 
le renseignement « qu'à l'extrémité de la plaine de Troie, au pied 
<1 une hauteur rocheuse, où des restées presque effacés dénotent 
I existence dune cille antique , plusieurs sources jaillissent, etc.», 
ce renseignement est absolument faux. Tant aux quarante sources 
(qui ne sc divisent point en deux groupes comme le prétend SI. Vi¬ 
vien de Sainl-Slartin, mais qui jaillissent du rocher sur une ligne 
non interrompue d'environ cinq cents mètres) qu’entre celles-ci et 
Hounarbachi, il n'y a qne le pur sol vierge, qu’on trouve aussi par¬ 
tout dans le village, qui du reste ne date que d'une centaine 
d années, comme nous le laissent voir les épitaphes de ses cime¬ 
tières turcs. Les nombreux tronçons de colonnes qu’on voit sur 
ces derniers et au village même proviennent d’Alexandria Troas et 


(I) I.» Knmtn’s p» h prendra put! dans U controvci-M qu'ont pro«xm.^ U. ai 
couiertes et le» tbdorici de 11. Sciilirraano; n>»U elle ! J* ** 

de te* lecteur» toute» le» opinion». Cest pour cela qu'anrè» - krTJ* ** 

- » «w * •*«-*. «. • JZZZXZ 

ntvmoirc, qui » t« enroyPe par M. SchUenumu et lue P »r M. 

(.Note tfr ta létlarUos. 
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M. TITIEN 0E SAINT-MARTIN ET l’IMÜII HOMÉRIQUE. 

d'Iliam, que M. Vivien de Saint-Merlin appelle Ilium .Voi un» et qui 
n’a reçu celte épithète que l\i~ ans après sa disparition, c'est-à-dire 
en 1788, de Lechevaiier. Mais ce voyageur a dédaigné de visiter son 
Ilium Novura; c’est évident par la carte de son ouvrage, sur laquelle 
il indique cette ancienne ville au delà du Scamandre, prés de 
Koum-Kalé, à côté de 1a mer, et ainsi à six kilomètres de son site 
réel. J'ai (ait des fouilles en maints endroits à Bounarbachi, et j’en 
ai (ait en plus de mille endroits sur les vastes hauteurs qui séparent 
ce village de la petite acropole aux murailles cyclopéennes située à 
l’extrémité du Ualidak. J'afllrme sur mon honneur que j'ai trouvé 
partout le pur sol vierge, nulle part la moindre trace que ces lieux 
aient jamais été habités, partout le rocher abrupte, à pic cl pointu, 
qui n’a évidemment jamais été touché par la main de l'homme. 
J'aflirme que si jamais, dans la plus haute antiquité, une seule maison 
en bois eût été bâtie sur ces hauteurs, nous trouverions encore au¬ 
jourd'hui, dans les tessons qu'elle aurait laissés, des indices de son 
existence; car les tessons sont bien plus indestructibles que toutes 
les murailles. L'emplacement de Mycénes n’a pas été habité depuis 
4ü3 avant J.-C., et pourtant il est encore aujourd’hui jonché de 
tessons dont les couleurs n’ont rien perdu de leur éclat, bien qu'elles 
aient été exposées depuis 2342 ans au soleil brûlant. Mais puisqu'il 
n'y a pas la moindre trace de tessons sur les hauteurs de Bounar¬ 
bachi, aucune habitation humaine n'a jamais pu y exister. M. Vivien 
de Saint-Martin s'appuie sur le témoignage de von llahn et Ziller; 
il ne l'aurait probablement pas fait s'il eût eu leur ouvrage (I) sous la 
main, car voici ce qu'ils aflirmenl (p. 33-3i) ; a Toute la localité’ (des 
« hauteurs de Bounarbachi) ne montre pas le moindre indice qu'une 
« grande ville ail jamais pu s’y trouver, ville qui aurait dû s’étendre 
« sur le vaste versant du Baiidak, du pied de l'acropole aux sources de 
« Bounarbachi. Malgré toutes nos recherches les plus assidues et pro- 
u longées, nous n'y avons pu découvrir aucun indice qui y pourrait 
u faire supposer l'existence d’un établissement humain quelconque. 
« pas même d'anciens tessons ou fragments de briques, ces témoins 
• éternels et inévitables d'anciennes habitations. Aucun fragment 
« de colonne ou de pierre de taille, aucune trace de ruine, aucun 
n plateau cairé coupé dans le rocher, aucune trace de nivellement 
« de celui-ci; partout le sol vierge qui n'a jamais été touché par la 
« main de l'homme. » On lit ensuite dans le même ouvrage (p. 3*i), 


(I) Ok Auiyrulmnytn nuf der homtritdtn Fergnmu, ton J. C. von tlahn. 
l.fipiiR, 1865. 
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qu’après avoir cessé leurs petites fouilles dans l’acropole à l’extré¬ 
mité du Balidak, von Hahn et Zil\er reviennent de l'idée qu’ilt c»t 
fouillé la Peryame de Troie, Ht ne croient plus que cette ville ait 
jamais existé, mais ils soutiennent : o que les formes helléniques 
« des très-anciennes légendes aryennes du siège de Troie et de sa lin 
« tragique ont été localisées dans la Troade et adaptées aux hauteurs 
« de Bounarbachi. » Mais ces deux voyageurs (von ilahn et Ziller) 
ont été les seuls qui, avant moi, aient fait des fouilles dans la petite 
acropolo à l’extrémité du Balidak. Tous les grands savants qui 
l’ont honorée de leur visite se sont contentés de la seule vue de ses 
murailles cyclopéennes pour y reconnaître la Pergame de Troie, et 
ils ont écrit ensuite de volumineux ouvrages pour défendre la théorie 
de Leohevalier, dont ils auraient reconnu le néant s'ils avaient pro¬ 
fité des courts moments qu’ils ont [passés dans leur Pergame pour y 
faire un trou dans le sol ; car dans ce trou ils auraient nécessaire¬ 
ment trouvé des tessons de toutes les époques auxquelles l’acropole 
a été habitée. Ces tessons leur auraient donc fourni avec précision 
deux temini pour la chronologie des murailles cyclopéennes, car il 
est tout à fait impossible que celles-ci soient ou plus anciennes que les 
plus anciens ou plus modernes que les plus nouveaux tessons du site 
quelles renferment. \on Hahn et Ziller ainsi que moi-mème nous 
avons fouillé le plateau de l’acropole en plus de cent endroits, et 
comme nous n'y avons trouvé que ces poteries faites an tour, lisses 
ou cannelées, du ni* siècle, d’autres de formes plus gracieuses et 
aux couleurs plus vives que l’archéologie fait remonter aux ir et 
v siècles, et pas un tesson plus ancien quo le vi* siècle avant J.-C., il 
est parfaitement sûr quo les murailles cyclopéennes de cette forte¬ 
resse ne peuvent pas dépasser cet fige. Jo déclare qu’il n’y a pas le 
moindre vestige de poterie archaïque, pas la moindre trace de celte 
poterie préhistorique faite à la main, dont j’ai trouvé des milliers 
de beaux exemplaires dans les profondeurs d’Hium; pas même une 
seule de ces innombrables « fusaïoles» aux ornements gravés que 
I on ramasse dans les couches préhistoriques d’ilium à chaque coup 
de bêche. Si, comme le dit M. Vivien de Saint-Martin, l’architecte 
Mauduit n a point trouvé de médailles ou monnaies dans la dite 
acropole, c'est bien naturel, puisqu’il n’y a pas fait de fouilles. Von 
Hahn et Ziller décrivent, p. 23 de leur ouvrage, les seiie médaille* 
qu ils y ont trouvées et qui appartiennent, d’après le témoignée 
d un numismate expérimenté, le baron von Prokesch aux n* 
ut* siècles avant J.-C. J’y en ai trouvé aussi quelques-unes de* 
memes siècles. L’accumulation des débris est minime dans l’acropole ; 
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bien que lo rocher ait été nivelé et égalisé, on l'y voit pourtant en 
maints endroits; l'épaisseur de la couche de décombres est en 
moyenne de 1/2 mètre, et seulement du côté nord l'accumulation a 
deux mètres de profondeur. Comme le prouvent les plans que von 
Hahn et Ziller ont ajoutés à leur ouvrage, celle acropole ajustement 
la moitié de la grandeur de l’acropole d'Athènes. Enfin l’importante 
inscription de soixante-quatorze lignes que j’ai trouvée dans le 
temple de Minerve à llion et que j'ai publiée, p. 108-200 de mon der¬ 
nier ouvrage, intitulé Antiguités Iroyennes, nelaisse pas de doute que 
celte acropole ne soit tout bonnement la ville de Gergis qui, selon 
Slrabon (p. tilfl), a été détruite par Attale de Pergamc. Mais nous 
ignorons complètement lequel des trois Attales a été le vainqueur 
de Gergis. La distance de cette ville h Bounarbachi est d'une bonne 
demi-heure; il y a dix minutes de plus jusqu'aux quarante sources. 
Immédiatement devant Gergis sont les trois prétendus tombeaux 
héroïques de forme conique, dans lesquels Lechevalier et tous les 
grands savants qui ont adopté sa théorie ont reconnu les mausolées 
d’Hector et d’Hécube. L’un d'eux, qui est construit de pierres amon¬ 
celées, qui ressemble ainsi h la description qu’Homère ( Iliade , XXIV, 
797-709) fait du tombeau d’Hector, et qui pour cela a été reconnu 
comme le tumulus de ce héros, a été fouillé en octobre 1872 par 
sir John Lubbock, qui y a trouvé une masse de poterie du ur siècle 
avant J.-C., et ce prétendu tumulus d’Hector ne peut donc pas être 
plus ancien. Les murailles cyclopéennes, dans le genre de celles de 
Gergis, abondent dans la Troadc ; on en trouve sur une colline vis- 
à-vis du Balidak, au delà du Scamandre, sur une hauteur près du 
Thymbrius supérieur, dans l’acropole d’Ophrynium, prés de la ville 
d'Iné, dans la ville dcNéandrie sur le mont Chigri, et en maints au¬ 
tres endroits. On constaterait facilement l'Age de toutes ces fortifi¬ 
cations cyclopéennes en y faisant de petites fouilles, mais elles res¬ 
semblent tellement à celles de Gergis qu'elles doivent dater de la 
même époque. Aucune d’elles n’est préhistorique, aucuno d’elles ne 
peut remonter au temps de la guerre de Troie, parce que ce genre 
de construction manque tout à fait dans les ruines des quatre peuples 
préhistoriques qui ont précédé la colonie grecque sur le site d'Iliam. 
Seulement chez le deuxième peuple, que, pour de puissantes raisons 
et sur des preuves manifestes longuement expliquées dans mon livre 
intitulé Antiquités iroyennes, j’identifie avec le peuple de Priam, les 
maisons ordinaires sont en briques crues, le palais du roi, la porte 
Scées, la grande Tour, etc., sont bâtis de pierres jointes avec de 
la terre, et ce genre de construction est général chez le premier et 
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le troisième peuple. Une telle architecture n’a encore jamais été 
trouvée, sauf dans les maisons préhistoriques que l'École française 
d'Athènes a découvertes sur l'Ile de Théra au-dessous d'une énorme 
couche de pierre ponce et de cendres volcaniques. Mais ces matières 
ont été crachées par le grand volcan central, qui, dans l’opinion des 
géologues compétents, a dû disparaître environ 2000 ans avant J.-C. 
Ces murs de maisons de Théra ne diffèrent qu’en ceci de ceux 
d'ilium, qu’ils sont enduits d’une couche épaisse de chaux et qu'ils 
sont embellis d’ornements peints aux couleurs vives, tandis qu'à 
Ilium il n'y a nulle trace ni de chaux, ni de peintures, ni de couleurs. 
Tandis que M. Vivien de Saint-Martin réclame pour Cergis une si 
énorme antiquité, pour cette petite ville relativement moderne dans 
laquelle l’accumulation des décombres n’est que de 1/2 mètre en 
moyenne cl n'atteint deux mètres que dans un seul endroit, il pro¬ 
clame que je n'ai découvert à Ilium que la ville plusieurs fois dé¬ 
truite, incendiée, rétablie, des Éoliens, des Lydiens, de Lysimaque. 
de Sylla, d’Auguste et des empereurs. Cela prouve qu’il ne m’a pas 
fait l'honneur de lire mon ouvrage Antiquités troyennes, parce que, 
s’il l'avait fait, il saurait qu à Ilium In couche tles décombres a une 
épaisseur de seize mètres. Pour se rendre bien compte de ce chiiTre. 
il faut considérer que les plus hautes maisons des boulevards de 
Paris ont à peine seize mètres de hauteur. Les deux mètres supé¬ 
rieurs de cette croûte gigantesque appartiennent seuls à la colonie 
grecque; les autres quatorze mètres appartiennent aux quatre na¬ 
tions préhistoriques qui s'y sont succédé longtemps avant le temps 
tf Homère. Car, comine l’a bien prouvé M. François Lenormant dans 
deux savants ailicles ( lhe Academy,<U et 28 mars 1874), même les 
vases et autres objets du dernier peuple préhistorique, celui dont on 
atteint les ruines déjà à deux mètres sous terre, sont des siècles plus 
anciens qu’Homère. Si M. Vivien de Saint-Martin voulait se donner 
la peine de visiter Ilium, il reconnaîtrait facilement dans les tran¬ 
chées verticales de mes fouilles, dans la couche de décombres rouges 
entre sept et dix mètres de profondeur, que par la terrible catas¬ 
trophe dont chaque pierre et chaque tesson porte l'empreinte, tous 
les monuments en ont été recouverts d'une couche de cendres et de 
débris de deux à trois mètres d'épaisseur, et qu'on a bâti sur cette 
couche la nouvelle ville sans se soucier le moins du monde de la 
ville enterrée. Cet oubli de l’ancienne ville ne pourrait être mieux 
prouvé que par la porte de Scée», qui n'a pu servir qu’au peuple 
troyen; car, recouverte par l'immense incendie d’une couche de 
trois mètres de cendres et de pierres, elle est restée ensevelie ainsi. 
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el le palais royal du peuple suivant s'étendait sur une bonne partie 
de cette porte. En la déblayant, je n’ai enlevé du nouveau palais que 
la partie qui la couvrait. J'ai laissé tout le reste de ce dernier in situ 
au-dessus des ruines de l’ancien palais, pour qu’on puisse se con¬ 
vaincre de la véracité de mes paroles. Personne n’a jamais fait do 
fouilles dans l'antiquité historique, et beaucoup moins encore dans 
les temps préhistoriques, et, comme les successeurs des Troyens ne 
voyaient pas les ruines de Troie, il est bien possible qu’ils les aient 
crû perdues et que cette croyance se soit perpétuée. Si Homère a 
visité l'emplacement d'ilium, il l’a nécessairement dû trouver désert, 
parce que Troie était ensevelie au-dessous de la ville suivante, qui 
avait succombé à son tour et qui était enterrée au-dessous d’une 
ville en bois qui avait également péri. LTiion qu'il chantait d’après 
l’ancienne « Saga a était donc recouvert d’une couche de décombres 
de huit mètres d’épaisseur. Homère n’a pu nous donner qu’une des¬ 
cription vague de la ville, parce qu’il n’en connaissait les monu¬ 
ments que par la a Saga b. En outre, il chantait des événements qui 
avaient eu lieu 1000 ou 1200 ans avant son temps; car il est certain 
que si un jour l’Institut de France fait examiner mes fouilles et les 
objets que j’y ai trouvés par une commission de spécialistes, il sera 
constaté que la grande catastrophe d'Hion a eu lieu environ 2000 ans 
avant J.-C. 

Malheureusement M. Vivien de Saint-Martin n’a pas visité la 
Troade, autrement il ne nous donnerait pas des renseignements 
aussi erronés sur la topographie homérique. En effet, s’il était sur 
le bord du ruisseau de Bounarbachi qu’il identifie avec le Scaman- 
tire, et si quelqu'un venait lui dire que c’est le grand fleure tourbil¬ 
lonnant (Iliade , XX, 73), le fleuve terrible (XXI, 23-26), le fleure 
profond (XXI, 8), le fleure divin Xanthos gui assiste à l'assnublte des 
dieux dans C Olympe (XX, -40), gui est le fils de Jupiter (XXI, 2), 
le fleure aux bords escarpes et hauts (XXI, 171-173, 200), le fleure 
aux bords montagneux (X, 30), alors il croirait à une mauvaise plai¬ 
santerie. Mais, à mon profond étonnement, M. Vivien de Saint- 
Martin exclut b dessein toutes ces épithètes homériques contre cha¬ 
cune desquelles sa théorie impossible se serait broyée, et il n'a choisi 
d’Homère que deux ou trois autres épithètes du Scamandre qui s'a¬ 
dapteraient bien au cours paisible du ruisseau de Bounarbachi. 
Erronée est l’opinion de M. Vivien de Saint-Martin que ce ruisseau 
a jadis coulé dans le Mendéré, qu’il identifie faussement avec le 
Simoïs d’Homère; car le Mendéré, qui est le véritable Scamandre 
d'Homère, a jadis occupé l'immense lit du petit ruisseau kalifalli- 
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Asmak. dont l'ancienne embouchure est & côté dn tombeau d’Ajax, 
au N.-E. de la plaine. Les trois vastes lits de fleuve qu’on voit entre 
son ancienne embouchure et son embouchure actuelle, et qui ne 
peuvent avoir appartenu à aucun autre fleuve qu’à lui, prouvent 
qu’il n’a changé son coura que peu à peu dans la suite des siècles. 
Le Si mois, le I)oumbrek-sou actuel, se jette encore aujourd'hui à 
un quart d’heure au nord d'Ilion dans le Kalifatli-Asinak, l’ancien 
lit du Scamandre. ,M. Vivien de Saint-Martin dit qu'Hérodote cite 
déjà les atlêrissements du voisinage d’Ilion. Ce n’est pas exact, car 
il dit seulement (II, 10) que la plaine de Troie a été jadis un golfe 
de la mer. M. Vivien de Saint-Martin dit ensuite que Slrabon, 
d’après Déraétrius de Scepsis (200 ans avant J.-C.), met un inter¬ 
valle de douze stades ou deux kilomètres entre llion et le port des 
Achéens sur l'Ilelle-ponl. Mais c'est une grosse erreur. La distance 
entre l'Hellespont et llion n'a pas changé, ni depuis le temps de 
Strabon ou de Déraétrius, ni depuis le temps d’Hérodote ou d’Ho¬ 
mère. Pour preuve, je cite la ville d’Achillêion dont parlo Hérodote 
(V, 91), qui fut bâtie par les Milylénions (Slrabon, XIII, p. 110, 
éd. Tauclin.) et dont Pline (V, 33) constate la disparition. Mais Achil- 
léion a été situé sur l’emplacement de Koum-Kalé, c'est-à-dire sur 
la pointe la plus avancée dans l’Hellespont de toute la plaine de 
Troie ; on en trouve continuellement des ruines grandioses en creu¬ 
sant des puits ou des caves. Celui qui en doute, qu’il creuse à Koum- 
Kalé un trou seulement de soixante centimètres de profondeur; il y 
trouvera, sinon de suite des marbres, au moins des masses de tessons 
antiques. En outre, comme je l’ai déjà expliqué dans mon ouvrage 
intitulé Ithaque, Péloponnèse et Troie, l’élévation graduelle de toute 
la pente de la chaîne d’Intépé repousse la supposition qu'un golfe 
ail jamais pu exister dans la Troade, et on en devient parfaitement sûr 
quand on examine les bords hauts et escarpés du petit fleuve Inlépé- 
Asinak et du Kalifatli-Asinak, près de leur embouchure dans un sol 
marécageux. Si ce sol était le produit des alluvions des rivières, les 
bords de ces rivières ne pourraient pas avoir une hauteur verticale 
de deux à quatre mètres dans les endroits où la terre est maréca¬ 
geuse et molle. En outre, les grands lacs d’eau salée, de grande pro¬ 
fondeur, à l'extrémité de la plaine, combattent énergiquement l’hy¬ 
pothèse que la plaine de Troie, en tout ou en partie, ait pu être 
formée par alluvion; car, si les rivières faisaient des dépôts au profit 
de la plaine, ces lacs devraient d'abord être remplis. La grande Sto- 
malimne, dont parle Strabon (XIII, i, p. 103, cd. Tauchn.), existe 
encore et elle n’est, sans aucun doute, ni plus ni moins grande que 
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du temps de Strabon, car l’eau qui se perd de la lagune par l’évapo¬ 
ration est remplacée aussitôt par l’inflltralion de l’eau de la mer. Kn 
outre, le courant de l’Hellespont, qui court avec une rapidité de trois 
nœuds par heure, enlève la matière alluviale des fleuves et la dépose 
sur les bas-fonds j gauche en sortant de l’Hellespont, b quelques 
kilomètres de la plaine de Troie, et ce même courant a toujours dû 
prévenir un accroissement de la côte. Ainsi l’assertion de Strabon 
d’après Dèmétrius, que tout l’espace de terrain entre la côte et 
Ilium, et par conséquent six kilomètres de long sur quatre de large, 
serait un produit alluvial posthomérique, est une hypothèse absurJe; 
ce n’est qu’une fiction inventée par Dèmétrius pour prouver que 
Ilium n’a pu être l’ancienne Troie. Parfaitement aussi absurde est 
son assertion que celte dernière a été le site de ’IMmv Kwjmi : mes 
fouilles dans cet endroit ont prouvé qu’aucune ville n’a pu y exister; 
il y eut seulement un pauvre petit village. 

Comme les assertions erronées de M. Vivien de Saint-Martin ne 
peuvent pas manquer de répandre beaucoup de fausses opinions 
dans le public, j’ai cru de mon devoir, dans l'intérêt de la science, 
de les réfuter par des preuves et par des faits contre lesquels toutes 
ses fausses théories doivent se briser. 

H EMU SCHI.IF.MWM 


Ailiènra, 19 »cplemb»« 1874. 



CIMETIÈRE CHRÉTIEN DE JOUA CONCORDIA 

(PORTO GRUARO, EN VÉNÉTIE) 


Au fond de l'Adriatique, à égale distance environ du Tagliamenlo 
cl du Livenza, les Romain», vers la fln de la Hépnblique, avaient 
fondé, sur les bords du Leniene, la colonie de Julia Concordia. Celle 
station militaire n’a pas d’histoire. Notée surtout comme fabrique 
d'armes de guerre, elle fut saccagée par les Huns d’Attila en 452. 
Les éléments achevèrent ensuite l’oeuvre de destruction commencée 
par les barbares. Les débordements des cours d’eau voisins et plus 
particulièrement, sans doute, la terrible inondation de la fln du 
vi* siècle, mentionnée par Paul Diacre au 18* livre de reb. gmt. Lon- 
gob., ensevelirent sous une couche de limon les ruines de la cilé, 
et, suivant toute présomption, il ne subsistait guère de vestiges dé 
l’antique Concordia quand, au tx* siècle, la population s’aggloméra 
de nouveau dans la localité et y créa la petite ville moderne de 
Porto Gruaro. Depuis cette époque, les travaux et les accidents de 
la vie quotidienne ont procuré par intervalles aux gens du pays la 
trouvaille d’épaves de la colonie telles que fragments de statues, île 
colonnes, de mosaïques, d'inscriptions, etc. Toutes les inscriptions 
qui ont pu être recueillies sont transcrites dans le I. V du Corpn* 
inscript, lut. Quant aux débris de monuments, ils ne semblent avoir 
jamais offert, par le passé, un intérêt de premier ordre. Mois un 
heureux hasard a récemment amené une découverte aussi précieuse 
qu'exceptionnelle. 

En 1873, une fouille entreprise pour l’extraction du sable, à 
cinq cents mètres de l’enccintc orientale de Julia Concordia, sur la 
rive gauche du Lemene, a révélé l’existence d’un cimetière chrétien, 
établi à ciel ouvert par les anciens. Grâce à un crédit immédia¬ 
tement accordé par le conseil provincial, les terrains ont été dé¬ 
blayés avec méthode sur une large échelle, et la vue de cent soixante- 
cinq monuments funéraires, dégagés en tout ou en partie, suffit 
déjà pour donner idée de l'importance de cette nécropole, dont l’ori¬ 
gine parait remonter au règne de Constantin. 
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Un a connu de tout temps un grand nombre de cimetières ana¬ 
logues, qui dataient de l’avénement du christianisme â la pleine 
liberté, et qui parfois peut-être occupaient remplacement même des 
aretv affectées, sous la protection de la loi (1), à l'inhumation des 
chrétiens durant l'ère de la persécution. Mais ces champs de repos, 
eu Vénétie, en Istrie, en Dalmatic, en Allemagne, sur les bords 
du Rhin et en France, ont été bouleversés durant le cours des siè¬ 
cles; le plus considérable et le plus célébré d’entre eux, les Alis- 
camps d'Arles ont subi cette douloureuse destinée. Conservé au con¬ 
traire par son ensablement même, le cimetière de Julia Concordia 
est, après treize siècles d’oubli, rendu au jour dans son état origi¬ 
naire, et cette circonstance lui confère en ce moment un mérite 
unique. 

Le promoteur des fouilles, M. Dario Bertolini, en a exposé les ré¬ 
sultats acquis dans le Bulletin Je I Institut de correspondance archéo¬ 
logique (1873, p. 58,1874, p. 18, et 1875, p. 42), et M. J.-B. de Rossi 
leur a consacré une substantielle dissertation dans le dernier fasci¬ 
cule de son Bullettino di arclieologia cristiana (1874, 1* fasc., p. 133). 
Nous empruntons à ces mémoires, en y renvoyant les lecteurs dé¬ 
sireux d’épuiser la matière, les indications sommaires que nous 
allons présenter. 

Une voie large de plusieurs mètres et dirigée de l’orient à l’occi¬ 
dent divise en deux sections la nécropole, qui était plantée d arbres, 
comme l’attestent quîlques restes de troncs. La partie septentrionale 
est la moins riche en tombeaux. Dans la partie méridionale, les 
sépulcres se réunissent par groupes de dix 1 douze, tournés commu¬ 
nément de telle sorte que les défunts eussent le visage au soleil 
levant La plupart ont incliné en divers sens et sont descendus à des 
niveaux variés par le fait des tremblements do terre. Tous, d’un mo¬ 
dèle unique, 



se composent d'une cuve en pierre, close d'un couvercle aigu, avec 
acrolères aux quatre angles; mesurée indépendamment du couvercle 
par M. Dario Bertolini, la cuve a 0",75 de hauteur, 1 métré de lar- 

(I) De nossl, Roout «oftoVMM, U f, p. «3 et «uiv., et Bull, di nrch. cnil., 

paaûm. 
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geur cl 2 mètres de longueur. Rien n’est plus fruste que le travail 
de ces tombes; parfois, tel ou lel ornement, grossièrement taillé, 
essaye d’en corriger la simplicité; mais ces sculptures de hasfc 
époque n'ont aucune valeur. Seulement, les frontons des couvercles 
portent souvent le monogramme constantinien £, le monogramme 
élargi ^, le monogramme complété £, la croix monogram ma tique 
-p ou d autres emblèmes plus ou moins sûrement cruciformes. Ces 
signes probants du caractère chrétien de la nécropole ont, dans le 
cas présent, d’autant plus de prix qu’ils accompagnent des inscrip¬ 
tions dont les formules ne suffiraient pas, sauf exception, à déter¬ 
miner péremptoirement la croyance des défunts. Les formules épi- 
gi apliiques, dès lors, appartiennent ici par leur style i la période voi¬ 
sine de l'affranchissement de l'Église, et fixent, en conséquence, au 
iv siècle I établissement du cimetière de iulia Concordia, qui a con¬ 
tinué de servir pendant la première moitié du V siècle. M. J.-B. de 
Rossi réserve d ailleurs, et non sans cause, son opinion sur la ques¬ 
tion de savoir si l’usage du cimetière ne s’est pas prolongé au delà 
de l’année 452. 

Eu effet, çà et là mais principalement dans la section septentrio¬ 
nale, on a rencontré des débris de monuments païens, les uns épars 
sur le sol, les autres employés à caler des tombes ou mélés à des 
amas de moellons, d’autres engagés dans des maçonneries. Ce sont 
deux morceaux d architrave en marbre, un cippe funéraire, des por¬ 
tions de statues, etc., dont l'exécution dénote l’art encore florissant 
de l’empire, et quatre inscriptions à l’honneur de fonctionnaires 
revaus de charges militaires distinguées, inscriptions reportées, les 
deux principales du moins : celle de T. Deslicius et celle de P. Co- 
mmius Clemens, à la seconde moitié du u* siècle, par M. Ilenzen, 
qui les a lues et commentées (1) avec l’autorité de son érudition. 

.N est-il pas croyable que ces dépouilles ont été ramassées parmi les 
décombres de la ville abattue sous les coups des Huns et utilisées 
dans le cimetière par les familles échappées aux fureurs de l’en¬ 
nemi, qui, pendant une suite d'années plus ou moins longue, n’ont 
pu se résigner à 1 émigration ? M. Dario Bertolini ne le veut pas II 
est convaincu que les atrocités d’Attila ayant « décidé les habitants 
a du littoral vénitien à se réfugier au milieu des lagunes, où ils res- 
o térent tout le temps des invasions barbares et certainement jusqu’à 
« I assiette de la domination lombarde », la nécropole de Julia Con¬ 
cordia fut irrémissiblement abandonnée à partir de 452; d'où il 

(1) bull, de l'imt. de eorr. arcA., 1574, p. ti et mut. 
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attribue au fanatisme des premiers chrétiens la subversion des édi¬ 
fices qui ont fourni des matériaux aux sépultures. Mais cette asser¬ 
tion repose sur une pétition de principe; il faudrait démontrer, ce 
qui n'est nullement prouvé,.que toute population déserta le pays 
après les ravages des Huns. Et, d’autre part, il est évident, suivan 1 
la concluante remarque de M. J.-B. de Rossi, que les monuments 
urbains desquels proviennent les principaux matériaux signalés, 
par cela seul qu’ils ne se rattachaient en quoi que ce soit au culte 
des idoles, n’ont pas été renversés pour assouvir des passions reli¬ 
gieuses, et que les chrétiens du tv* siècle et du commencement du v* 
n’avaient ni motif ni licence de dévaster leur propre cité et d’at¬ 
tenter à la mémoire des magistrats et patrons de la colonie. 

Il a été relevé sur le front ou sur le flanc des tombeaux trente- 
Six épitaphes, dont quatre en langue grecque. Sur le total, treize au 
moins des épitaphes latines et trois des grecques concernent des mi¬ 
litaires. Ce n’est pas là une des moindres curiosités de la découverte 
actuelle. On sait combien sont relativement rares les inscriptions 
chrétiennes qui rappellent le métier des armes; ceci a été constaté 
d’une manière péremptoire par U. Ed. Le Blant, dont la parole fait 
loi en la matière; sur les 4734 inscriptions chrétiennes de l'Index de 
Séguier, l’éminent archéologue n’en a vu que 20, soit 0,55 pour 100, 
afférentes à des soldats, tandis qu’il en a compté 345, soit 5,42 pour 100, 
sur les 10,030 inscriptions païennes des recueils de Reinerius, Slei- 
ner et Mommsen (1). Or, dans les épitaphes chrétiennes du cimetière 
de Julia Concordia, celles des militaires entrent pour une proportion 
de 47 pour 100. Cette anomalie s’explique au surplus par la position 
stratégique de la colonie, où des troupes nombreuses tenaient en 
permanence garnison. Mais elle est tellement saisissante que l’on 
serait tenté de croire notre cimetière spécialement affecté aux 
militaires et à leurs familles, si le détail d’une inscription ne lu 
montrait ouvert à U communauté des fidèles. Il y a, parmi les dé¬ 
cédés, des guerriers de tous grades et de tous corps : les trois Ürecs 
appartenaient, selon M. Henzen, aux cohortes Apaméenues; les 
Latins étaient un campidoctor et un simple soldat numeri Batavorum 
ttniorum, deux biarchi fabricenses, c’est-à-dire attachés à la fabrique 
d’armes, un biarchus qui militant in numéro Leonum seniorum, un 
IribuMu militum Jociorium juuiorum, un protector de numéro armi- 
fjerornm, un domnticus ou garde du corps, un principalie , un cen- 
tenariu» ex o/ficio prafecti Illyrici Dacia ripentit, des vétérans 

(1) Ed. Le Blant, Manuel >fifiigr. ch rit., p. laetsuh. 
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üonl deux de numéro 3falliacortim junior uni. Enfin une inscription 
singulière est ainsi conçue : 

FLAVIA OPTATA MILI- DE 
N V M • R E G I • E II E SI VjD E 
RV SI QVI S P O S O VIT V 
ME • A R C V O I. V A P E N • Fl 
KVI • AYR•LIB•VNA• 

Le lapicide a été certainement fort négligent; pour l'intelligence du 
texte, il faut admettre, comme le propose M. Henzen, qu’au début 
de la troisième ligne, R a été gravé pour P, et qu’au début de la 
sixième ligne, H devait suivre et non précéder VI. On aurait alors : 
Florin Optata mili de num{ero) Regi(nentium) emr{t) jtr(i) de pu- 
(Hieo ); si guis pos(t) ocitu[m) me(um) arc(am) rolu(erit) ape(rire ) n(u' 
merabit) fiisci) ririibus ) aur(i) lib(ram) una(m). Mais comment 
expliquer l'abréviation on/i? M. Henzen conjecture qu'elle désigne 
un soldat, mari de FiaviaOptata, dont on a oublié d'insérer le nom; 
à vrai dire, une telle omission me semble dépasser toute mesure. 
M. Dario Bertotini applique l’abréviation qualificative à Fiavia Op- 
tala elle-même, qui aurait porté les armes en façon d’amazone; 
l'hypothèse est bien hardie; autant vaudrait faire de la défunte une 
vivandière, si toutefois les armées romaines ont connu ces modernes 
auxiliaires. A mon gré l'épitaphe dont il s’agit laisse, en sa pre¬ 
mière partie, un problème à résoudre. 

Les chrétiens de Julia Concordia ont fort appréhendé la violation 
de leur sépulture. Pour en conjurer le péril, Fiavia Optata, on vient 
de le voir, frappe celle profanation de l’amende d’une livre d’or au 
profil du fisc. Vingt-six autres épitaphes énoncent une disposition 
analogue. Le chiffre de l'amende varie, sans raison appréciable, en 
or, entre 2 livres et 10 sous de 72 b la livre, en argent, entre 21 cl 
5 livres; mais le principe est le même. Le libellé de la stipulation 
rentre d'ailleurs toujours dans l'une des formules suivantes : 

Fl[nciiu) Dassiolus vet(e)rauus de numéro Mul(t)iacorum junioruw 
arcam «ici de proprio conparacil sic(e) et filius mus Variosus; SI 
Q(m)IS EA(/m) V(ost)0(bitum) EOR(mwi) YOL(uerif) AP (erire) DAVI(/) 
FISCO M\{geuti) P (ou do) V. = Fl(ncius) Félix sibi et Luri(a)e ro(n)- 
jwji de proprio suo rici fecerunt; VT NVL(i)VS POS(/)OYITVM NOS- 
TRVM IN IIAC SEPYLTVRA PONATYH DAYIT FISCO AVRI 
PONDO DVA. = Aur(elia) Alexandrin arcam comparaci mihi et 
FI(atio) Sopatro marilo meo duldssimo 7 ( 111 ) r(irit) mecum an - 
(Mf)xvuu; 1TA VT POST OBITVM NOST(rum) NVLLVS EANDEM 
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PVTET SE VIOLARE SI QVI(*} CREDIDERIT DABIT FISCI VI- 
RIB(ui) SOL(idM) XXVI. 

M. Honzeii considère comme nouvelle en épigraphie, bien que 
connue en droit, la clause fisci viribus, et M. J.-B..de Rossi relève 
l’analogie qu’elle présente avec la loi édictée en 3*0 contre les vio¬ 
lateurs de sépultures par l’empereur Constance, qui réserve fisci ci- 
ribus quidquid delractum de sepulcris, et avec celle du môme empe¬ 
reur datée de 357, qui prononce une peine de 10 livres d’or, au profit 
du fisc, contre ceux qui corpora sepulta aut reliquias conlreclavtrint. 
Lnc seule fois, ici, la république, c'est-à-dire la commune de Con- 
cordia se trouve substituée au fisc, dans une épitaphe incomplète 
que Al. Henzen restitue approximativement en ces termes : Flavius) 
flomulinnus ... fteit de suo pr(oprio) arca(m) conjugi sua(e )... (e)t 
sibi; si guis (extraneusf) in eo loco corpu(s) ...poutre colutril in(ferei) 
REIPN BLICAE pecun[ia) folles mille (I). D’après la valeur attribuée 
au follis conslanlinicn par Al. Waddington. la somme de 10 (0 folles 
équivaudrait à 3 sous 1/2 d’or, plus une minime fraction. M. J.-B. 
de Rossi, considérant que les intrusions de cadavres étrangers dans 
les tombes ont dû se multiplier avec les années, pense que l'éléva¬ 
tion du taux des amendes a progressé en raison de la fréquence de 
l’attentat, et il estime en conséquence plus anciennes que les autres 
les inscriptions où la peine est portée en monnaie de cuivre, c’est- 
à-dire en folles. 

Il attribue également plus d’âge aux inscriptions par lesquelles 
les défunts cherchent à apurer, au moyen de prières ou de recom¬ 
mandations. le repos de leurs restes. Trois épitaphes ont recours à 
ce mo le de protection; deux d’entre elles toutefois y joignent celui 
de l'amende. Dans l’une, le sépulcre est placé sous l’égide de la con¬ 
fraternité militaire : Fl(arius) Mansuetus biarchus qui militabil in 
numéro Leonum seniorum de proprio suo arcum sibi posuii; si guis 
eam ape(ri)re volueril dnbit fisci ciribus urgenli pondu decem; QYE.M 
(pour quam) AKCAAi VETRANIBVS (pour r eleranis) CV (pour co)AI- 
MENDAVI. L’autre confie le tombeau à l’Église : Fl[anus) Fnndi . 
cil(u)s proteetnr de numéro armiyerornm vivo suo arcam sibicom.pn- 
rabit; si quis itlam r oleret operire dnbit in fisco auri un(cias) sex ET 
IPS{«»j) ARCA(m) IN ECLESI(a)E C0M(m«i)DAV(.7). Quant à la 
troisième, elle invoque le clergé et la communauté des fidèles; 


(t) Cf. C. I. £., t. ▼, n« 1880 «t 1973, anciennement trouvé, et provenant égal®. 

rüw du^ ' ° Ù ratDCOde d * 600 foUa ' ,U proÛl rune de U «•prtUqw. 
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mais elle remplace la menace de l’amende par un touchant appel à 
la conscience : F/{ariiii) Atalanau dome&t'jcus) cum conjwje nia 
Uitorta arc[a)m deprop(r)io suo tibi compararrrnnt. l’ETIMVS OM- 
N(e)M CLERVM’ET CYNCTA(m) FRATEllNITATEM YT NVLLYS 
DE GENERE NOSTRO Y EL AI.IQVIS IN MAC SEPVLTVRA PO- 
NATYR • CCR I PT YM EST QVÜD TIBI F1ERI N »N YIS ALIO 
NE FECERIS. On avait déjà lu (0 sur une inscription païenne: 
Quidquid nobis feceris idem tibi speres; mais ce n’était pas la sen¬ 
tence chrétienne dans sa pure teneur, comme on en rencontre 
ici l'exemple, unique sous le ciseau du lapicide. A l’égard de la 
prière adressée par Atalancus au clergé et à tous ses frères en 
croyance, elle fournil une nouvelle preuve que la propriété et l’ad¬ 
ministration des cimetières chrétiens, ainsi que M. J.-B. de Rossi 
la démontré dans la lloma eotterranea, appartenaient au clergé du¬ 
rant les temps contemporains et voisins des persécutions. 

Aucune des inscriptions de la nécropole de Julia Concordia n’offre 
de date consulaire. Mais sur le flanc d'un des tombeaux pourvus d’ins¬ 
criptions grecques, on discerne les caractères ÂKY. Consulté sur leur 
valeur par M. Hcnzen, qui a connu nté cette épitaphe, M. Usener les 
a déchiffrés de droite à gauche, selon le principe en matière d’ins¬ 
criptions sur les monnaies et pierres asiatiques, et il les a traduits 
par la date421; comme le défunt, Aurelios Ûlbanos, était soldat des 
cohortes apaméennes, c'est à l’ére locale d’Apamée de la Célèsyrie 
que le savant professeur a demandé la clef de celle date; 1ère ne 
pouvait remonter qu’à l’un des événements de l'histoir- 1 romaine 
importants pour la province de Syrie, c'est-à-dire à l’an 600 ou COI, 
au printemps de l'an 707 ou à l'automne de 723 de Rome; mais 
l’èrc césarienne, celle qui prenait son point de départ dans le séjour 
que Jules César lit en Syrie au printemps de 707, était seule adoptée 
sous l'empire; c'est donc à elle qu'il faut se référer; son année 421 
tombait sur l’an 373 ou 374 de l’èrc chrétienne, et la forme du 
chrisme par lequel débute 1 j première ligne de l’inscription, de môme 
que le type des caractères grecs employés, s’accorde assez avec ce 
résultat (2). 

11 faut espérer que les fouilles du cimetière de Julia Concordia 
seront continuées, et que de nouvelles découverts s'ajouferont à 
celles dont l'archéologie doit savoir déjà un gré sincère à M. Dario 
Bertolini. 

Louis Ltront. 


(t; Orelli-Hcozco, n« 6404. —(Sj Bull, de finit, de corr.arth., 1871, p. 15 et suit. 
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La discussion continue sur l'interprétation de la formule TRIRVN'VS A 
POPVLO. La lumière ne semble pas faite, malgré l'intervention de M. Ra- 
vaisson après MM. Duruy et Naudet. On a'tend avec Impatience la commu¬ 
nication promise A ce sujet par M. Léon Renier, dont on connaît la com¬ 
pétence en pareille matière. 

M. Alexandre Bertrand lit en communication l'article Galli destiné au 
Dictioimcrire archfolo'/ique publié par la Commission de la topographie des 
Gaules, article qui soulève plusieurs questions graves touchant la manière 
de comprendre notre histoire primitive. Le présent numéro do la Revue 
doit contenir cette communication in extenso; nous y renvoyons le lecteur. 

M. F. Ravaisson communique A l’Académie un important mémoire sur 
les représentations funéraires figurées soit sur les vases, soit sur les stèles 
grecques. L'élude de ces représentations lui donne l'occasion de faire, 
pour ainsi dire, l'historique des idées des Hellènes concernant la nature 
et les destinées de l'Ame après la mort, idées d’abord confuses et as.'es 
grossières, mais qui s’épurent de plus en plus cl arrivent, A l’époque de 
l’ériclès, & un spiritualisme très-élevé. 

Les banquets sculptés sur les slèles lunérsires ne représentent pas, sui¬ 
vant M. Ravaisson, les adieux du mort A sa famille, mais, ou contraire, la 
réunion djns l'autre monde, et dans des conditions d'un bonheur presque 
parfait, de ceux que la mort a séparés ici bas. Il croit qu'on a eu tort d'y 
xoir des repas funèbres donnés en l'bonneur du défunt ou des représen¬ 
tations de la vie réelle. M. Maury fait quelques réserves relativement A 
cette manière de voir. Il rappelle que des scènes do la vie réello, des 
scènes rappelant ce que le défunt a pu faire sur terre, ont été souscrit 
constatées dans tes hypogées étrusques. Des représentations du mémo 
ordre ne pourraient-elles pas avoir existé chex les Grecs simultanément 
avec les repas ttysiens, dont il admet volontiers le caractère? Il ne vou 
drait pas, seulement, que cette thèse filt posée d'une façon trop absolue^ 

M. Georges Perrot rappelle que M. Albert Dumont a déjà traité ce suje t 
dans un mémoire couronné par l'Institut et est arrivé A des résultats qui 
se rapprochent beaucoup de ceux que vient de développer M. Ravaisson. 
Une idée toutefois, émise par M. A. Dumont, parait avoir été laissée de 
côté par il. Ravaisson, celle de l’alimentation des morts par les offrandes 
figurent au banquet, idée très-enracinée chez les populations helléniques 
et encore vivante dans bien des contrées de l'Orient. A, B. 
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Deux place* de membre* titulaires «aient vacantes A la Société des 
antiquaires de Fiance. Ont été élus : M. Eugène de Rozière, membre de 
l'Institut, et M. Courajod, attaché au musée du Louvre. 

- Découverte d'un mur gaulois. — On sait depuis plusieurs années que 

des murs gaulois, bîtis sur le mode décrit par J. César dans les Commen¬ 
taires, moitié en bois (poutres reliées par des flche* de fer), moitié en 
terre et en pierre, ont été dérouverts A Vcrtault (Côte d’Or); A AJurseins, 
commune de Cra* (Lot) ; au mont lieuvray (S.xôiie-ei-Loire); A l'Impcrnal, 
pré* l.uzcch (Lot). Un nouveau rempart semblable vient d’étre exploré A La 
Ségourie, près Denupréau, par Al. Célestin Port, que la Commission do la 
topographie des Gaules, dont il est correspondant, avait chargé de ce soin. 
L'exploration a révélé des faits nouveaux qu'il nous parait intéressant de 
publier. Voici le passage de la lettre de Al. C. Port qui a rapport A cette 
découverte : 

• Pavai* visité le retranchement dit Camp de César, il y a un mois, et 
des savants du pays, très intelligents et très-sérieux, m’avaient montré et 
expliqué quo de* fouilles attentaient l'existence d'un mur gaulois encom¬ 
bré dans le talus par un double revêtement de terre. U construction en 
était attestée par le* cent douxe fiches ramassées sur place par Al. l-ebeuf, 
il y a quelques années. Je comptai* donc, étant donnée la direction du 
mur, I» le couper par le Iravcr* et le dépecer, 2* le découvrir en façade 
sur une étendue suffisante. 

Pour le trouver. J'ai Tait couper du haut en bas l’extrémité de la courbe, 
et. ne le trouvant pas, couper par cinq tranchées la crête supérieure, qui 
ne m'a rien donné davantage. Une fouille, une coupure portée de la tête 
au pied en plein talus, m'a démontré suffisamment que les indications 
données étaient fausses, et ce n'est qu’au dernier matin que l'explication 
m'en est venue A l'esprit, explication qui me semble une solution certaine 
et un enseignement, A mon avis, suffisamment rénumérateur de ma 
peine. En ce qui me concerne, il m’a contenté et amplement réjoui. 

Le talus actuel, qui présente une légère courbe de cent cinq mètres de 
long sor quatorze mètres de hauteur, et vingt et un mètres de largeur A 
la base (ces dernier» chiffres indiqués de mémoire A défaut de mes notes 
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oubliées cbex moi), est composé d'un blocage informe de schiste, gros et 
menu, aggloméré A peu près pêle-mêle, en certains points pourtant de 
façon à combler les vides par des débris plus ou moins gros posés de 
champ et régulièrement, et presque de façon à former assises; le tout 
compact, solide, rassis dans un entassement massif, mais & sec et saos 
aucune trace de ciment ni de chaux. 

C'est sur la crête et sur une largeur d'un mètre cinquante centimètres 
environ que s'élevait le rempart bâti A la manière gauloise, avec rangs 
de poutres cloués de fiches de fer et intercalés A des assises de pierre. 
Il y a vingt ans (j en a] recueilli dix témoignages assurés, de personnes 
bien sérieuses et éprouvées), la butte s’élevait de deux et trois mè¬ 
tres de plus qu'aujourd’hul. Les élèves du collège de Beaupréau y ve¬ 
naient tous les jeudis recueillir en grattant les fiches de fer, qui passaient 
pour fers de lances, et le fermier de La Ségourie en étayait ses vignes. 
M. Lebeufen a déniché par une dernière fouille les dernières assises. U 
n y reste plus rien A constater que ce fait : un retranchement de pierres 
sèches suimonté autrefois d’un rempart de pierre; le tout d'uoe hauteur 
de selie A dix-sept mètres. Le rempart en a été absolument enlevé pierre 
à pierre, fiche à fiche, et passé en partie A la charrue. 

Le tait acquis rue semble néanmoins curieux, et je tiens pour certain 
qu en nombre d endroits des camps de César de ce genre doivent encore 
porter le mur, que Je ne vois nulle part signalé. » 

H. COlcstin Fort prépare un rapport plus détaillé, qui sera bientôt en¬ 
voyé au ministère. Nous en reparlerons s'il y a lieu. 

Ln de nos correspondants les plus appréciés, et dont le savoir fait 
autorité, nous communique I intéressante note qui suit, sur les andetu 
camps retranchés des environs du Ilatrrt : 

• En Juillet 1866, la Société française d’archéologie tenait au llavre 
une séance A laquelle assistaient deux spécialistes qui avaient fait une 
étude particulière des anciens camps retranchés du littoral : M. A. de 
Gaumont et M. Léon Fallue, dont les noms semblent déjt bien loin de 
nous. A cette réunion, où nous avions eu aussi l'avantage do rencontrer 
deux savants dévoués aux éludes normandes, M. J. Bailliard et M. l’abbé 
Decorde, nous avions traité c^tle question dans un mémoire descriptif, 
accompagné des plans des quatre grandes enceintes retranchées de notre 
arrondissement. Depuis cette époque, quelques rails se sont produits qui 
nous semblent de nature A jeter un nouveau jour sur ce sujet intéressant 
et trop peu connu généralement. 

Le* grands camps de Sandouville et de la côte du Canada, A Fécamp. 
sont-ils antérieurs A l’invasion romaine, comme paraissaient le supposer 
M. Férel, de Dieppe, M. Emmanuel Gaillard de Folleville, et son illustra 
disciple 1 abbé Cochet T Ou bien doit-on les attribuer aux populations 
gallo-romaines cherchant A se mettre A couvert, sous Constance Chlore, 
des invasions des barbares, selon l’opinion A laquelle tendaient M. de 
Caumonl et M. Léon Fallue? 
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Anjourd hui, pas plus qu'çn 1868 nous n’aronv 1* prétention d'élucider 
la question autrement qu'en citant les • faits que nous avons pu recçn- 
naître. Il est cependant digne de remarque que lout ce que nous avons 
pu recueillir patiemment de découvertes isolées nous reporte 4 l’époque 
gauloise. 

En I8b7 et en 1870, nous avons décrit de belles monnaies gauloises en 
or rencontrées à Sandouville et à OudaJlcs. et que la science numisma¬ 
tique fait remonter & environ trois siècles avant Jésus-Christ. La monnaie 
d'ûudalles est remarquablement belle : elle, porte le ,1 jpo gallo-grec d une 
jeune ligure recouverte d'une immense chevelure bouclée avec symétrie, 
et le cheval emblématique au milieu de nombreux groupes de points, 
semblant figurer la course du soleil 4 travers les constellations célestes. 
Le mémo tvpe a été recueilli fréquemment, avec ses subdivisions, dans K* 
sud-est de la Graude-Bretagne. La monnaie de Sandouville, beaucoup plus 
petite, est conservée à Manéglise, dans une colleclion privée. 

L’année dernière, de nouvelles recherches oui élé tentées au camp js 
César, près de Dieppe, mais on n’a pu dater que des fragments asse* peu 
significatifs, comme cela avait déj4 été le cas dans la même localité, il y a 
cinquante ans. 

M. le docteur Guoroult, qui étudie depuis longtemps l’enceinte re¬ 
tranchée du CuJtrfu, 4 Caudebec, nous a cité des monnaies également gau¬ 
loises. Il a trouvé aussi des hachettes dites celtiques, deux fers 4 cheval 
semblables 4 ceux que M. Quicberat vient de faire remonter 4 la même 
époque. 

I.es patientes études de-M. Gucroult ont été dignement appréciées par 
la Société havraiso d'études diverses, qui en publie le résumé dans son 
Recueil en cours d’impression. 11 faut y ajouter la découverte qu’a faite, 
il aquelques jours seulement, ce savant consciencieux, au Calidu, du tom¬ 
beau d'un jeune Gaulois ou d'une jeune Gauloise, où le squelette se 
trouve accompagné d'ornements do toilette en bronxe, qui permettent de 
formuler une date authentique. 

Tout ce qui se rapporte archéologiquement 4 la péiiode gauloise est si 
rare dans les environs du Havre, qu'on ne saurait trop louer le zèle persé¬ 
vérant des chercheurs comme notre confrère de Caudebec. Il y a peu de 
temps, on remarquait difficilement ce qui n’était pas de l'époque romaine; 
mais, peu 4 peu, les éléments d'information te subdivisent chronologi¬ 
quement, et avec un peu d’alleulion et d'A-propos dans les recherches, 
noos finirons par avoir une série d’objets gaulois, que l'on rattachera faci¬ 
lement aux similaires recueillis en Grande-Bretagne et dans les anciennes 
cités celtiques de la Suisse cl du Jura. Ca. Riesslu. > 

-L’officier anglais, 31. Couder, chargé de l'exploralion de la Pales¬ 
tine, rend compte en ces termes, dit le Times, de la récente découverte 
de la ville et du caveau d'Adullam. L'année dernière, .V. Clcrmont-Gan- 
neau trouva le nom de Avd-el-Mieh attaché 4 des ruines dans le « Sbe- 
polah > terres basses de Jnda. Ce lieu a été de nouveau visité et complète- 
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ment exploré, et l’on est irrivé à celte conclusion que c’est là que se 
t rotne le véritable emplacement d'Adullam. Si cela est exefct, il en ré¬ 
sultera de nouvelles lumières sur les principales scènes de la 1 vie de Da¬ 
vid pendant sa proscription. Ayd-el-Mieh se trouve dans une position qui 
commande la vallée présumée d’Elah où David tua Goliath, et dans la¬ 
quelle les Philistins avaient toujours une roule ouverte, d’un mille do 
lurge, pour leurs invasions dans les terres fertiles en blé de Juda, à 
moins qu’ils ne fussent arrêtés par des lieux fortifiés tels que celui dont 
nous parlons. 

Ce lieu est situé A moitié chemiu entre Socoh et Krilah et à huit milles 
environ do Deit-Zibius. l.es ruines se composent comme à l’ordinaire de 
décombres amoncelées d’habitations, arec des puits encore ouverts, des 
aqueducs, des tombes, des terrasses destinées à la culture, et des fortifi¬ 
cations taillées dans le roc. En dehors des murs, des deux côtés de la 
vallée, se trouve une série de caveaux ou de souterrains dont on se sert 
encore comme habitations ou pour des étables, et dans lesquels pouvaient 
largement trouver place David et ses partisans. 

Des photographies ont été prises par M. Kitchener, qui a succédé à 
M. Tyrwhitt Drake, dans cette exploration, et sans aucun doute il sera 
dretsé un plan des ruines par M. Condor. La région dans laquelle se font 
les recherches a déjà révélé une grande quantité de noms bibliques ; la 
liste de ceux que la commission actuelle d’exploration a trouvés dans 1rs 
environs dépasse en nombre ceux qui avaient été jusqu’ici recueillis par 
tous les voyageurs ensemble. 

- Arducologische Zextung, nouvelle série, t. VII, à* cahier. — F. Adler, 

communications archéologiques provenant d'Athènes : I* restes de cons¬ 
tructions antiques sous le portique d'Allale (planche 10); ï® restes d’u D 
édifice dorique trouvés prés du portique d’Allale et du théO(re(pl. II). — 
H. Blüiuner, Terres cuites provenant de Tanagre (pl. *4). Figures d'un 
caractère réaliste très-marqué; l une représente un homme qui fait cuire 
quelque chose sur le gril, l’autre un homme assis à qui un esclave ou uo 
barbier coupe les cheveux. — E. Curlius, IL.mn.age à la mémoire de Fr. 
Mali. —it. Engelmann, la Jlfosulque de Palettnne (pl. 12). Cherche à 
prouver que le fragment de mosaïque du musée de Derlin qui cor¬ 
respond à une partie de la grande mosaïque de Palestine appartient A 
l’original antique. — C. Hubert, Médit et lesPéliadet (pl. 13), d’après une 
peinture nouvellement découverte à Pompéi. —A. Holm, Nouvelle* dé¬ 
couverte* a Silmonte, d'après les fouilles de VI. Cavallari, telles qu’il les 
expose dans le UulLUinu de h commiaionc di anticAila e Mie arti in Sicilia, 
n* 7. — Max Frankel, Bai-itlief antique conservé à Nice dans la villa Guil- 
loteau,. C’est une représentation appartenant au groupe de ces banquets 
funèbres que M. Kavaissou vient d’étudier à nouveau, après M. Albert 
bumoot, daus nn mémoire qui a été lu dovant l’Académie des inscrip¬ 
tions, dans sa séance du 30 avril 1875. Cette villa contient cinq autres 
bas-reliefs funéraires auxquels le style de la sculpture permet d'attribuer 
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celte origine, qui est certifiée, pour l'an de ces monuments, par l'ins¬ 
cription qu'il porte et où se lit ce vers : Kilus; &txXuarÿ ra ? ’ yôovl Ou- 
pauc*;. — Gustav Hinchfeld, Deux inscriptions de Navum-Ilium (Hissorlyk). 
La plus importante de ces deux inscriptions contient plusieurs décrets 
rendus en l'honneur d'un certain Malomios, fils de Bacchios, par une 
confédération de villes qui avait son centre religieux dans le temple 
d'Athéné à llion. D'après le litre qu'y porte le roi Antigone, elle serait A 
placer entre 306 cl 301 avant notre ère. La seconde est un fragment d’un 
décret par lequel les lliéens accordent les honneurs divins A un Seleucos, 
qui est probablement Seleucos I" Nicator. — E. Carlins, Noies de Grèce et 
d'Asie Mineure. C'ot l'indication des principales découvertes qui ont été 
faites sur ce terrain depuis deux ans, des fouilles qui s’y poursuivent, 
des collections qui s’y forment. Un plan des fouilles du Dipylon, extrait 
des actes de la Société archéologique, est joint A cet article, et accom- 
pagné des explications de M. Adler. - A. D. Mordlmann, Apo//on Kra- 
teanos. Description de six bas-reliefs votifs provenant de Mysie et qui por¬ 
tent tous cette inscription : AxoXÀam Kprrstfv*, avec les noms des dona¬ 
teurs. L'Apollon est représenté comme l'Apollon Mousagètc. — U. Dùtschke, 
Us prétendues statues des tyrannicides dan» le jardin Boboli A Florence. 
— R. Fœrster, Sur un passage de Pansantas, |, si, 3 . 

Procès-verbal de la Société archéologique (séance de novembre). Chro¬ 
nique de la fOte de Winckelinann. — Table générale de tous les ouvrages 
et articles relatifs A l'archéologie, qui ont paru dans le courant de l'année 
dressée par R. Engelmann. 

— Le n* 5 de la 3* année de l’’Aér^aiov contient les articles suivants : 

Spiridion Moratlis, F £ lucatkm et l'Instruction if après Platon (suite). 

K. Stephanos. Inscriptions de Pile de Syros, travail rail avec beaucoup d« 
soin et de méthode, qui coniient et des textes inédits et surtout des copies 
plus exactes des marbres déjà connus, avec un commentaire des plus 
JU ICI eux. U Grèce aura bientôt un groupe d’épigraphittes formés A l’école 
de M. houmanoudiset bien supérieurs A la génération précédente, A dllo 
des Pillaku et des Rangavi. _ lie la nécessite <T écoles d'agriculture en Grèce. 
par Nicolas iis. — G. E. Anloniadis, Fragments de la Divine Comédie traduits 
en grec moderne. - S. Koutnanoudis, Nouvelles archéologiques et inscriptions 

Le numéro du mois d’avril du Journal des Savants contient • /"On- 
Jtu «fc/Wure par M. Alf. Maury; Drue déclamations de Libanius, p ar 
M. t. Miller; Florence tous les premiers Médicù, par M. A. Geffroy les 

lUièTslt 0 ™™’ *" M Ch- Giraud - ReVU0 dcâ liïre * nou vc*ui. Nouvelles 



BAS-RELIEF FUNÉRAIRE ATTIQUE 


L* pl- XIV représente un bas-relief de beau slvle et de grandes 
dimensions, trouvé au mois de décembre 1874 dans’le lit de laissas, 
en aval du pont du chemin de fer. M. le directeur de l’École d’A¬ 
thènes en a envoyé à l'Académie des inscriptions, le 5» janvier 1873, 
une photographie accompagnée d’une notice rédigée par M. Colli- 
gnon, éléve de l’École. 

Suivant toute apparence, d’après M. E. Burnouf et M. Collignon, 
ce bas-relief appartenait à la série des tombeaux qui bordaient la 
route d’Athènes à Phalére, et, après avoir été arraché de sa place et 
jeté sur le sol, il aura été entraîné dans le lit de l’IIissus à l’un de 
ces moments où les eaux du fleuve acquièrent un volume et uue 
puissance considérables. 

Le bas-relief, d’après la notice de M. Collignon, est en marbre 
pentélique. La partie droite est brisée dans le sens de la hauteur. 
Cette hauteur est de et la plus grande largeur de 1",0G. Les 
ligures sont presque de grandeur naturelle. Le sujet est un de ceux 
qu’offrent le plus fréquemment les stèles funéraires altiques : un 
mort avec un de ses proches. Le personnage principal est ici un jeune 
homme, l’autre est un vieillard qui le contemple. Uue preuve que 
le premier est le personnage principal, c’est, outre son attitude (il est 
représenté de face), qu’il est, comme l’a remarqué M. Collignon, 
presque en ronde bosse, détaché en grande partie du fond, tandis 
que le vieillard n’a qu’un faible relief. Très-probablement il faut 
voir dans le vieillard lo père du jeune homme, et c'est à l’occasion 
de la mort de celui-ci que dut être érigé le mouument. 

Le jeune homme est appuyé du dos à un cippe élevé sur deux 
degrés; il est nu, sa chlaïuyde sur son bras gauche, ses jambes 
croisées une sur l’autre. Ses deux avant-bras manquent. A son 
cote gauche est une massue sur laquelle devaient reposer ses deux 
xxu. — r 
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mains. C’esl ce que l’on voit dans un bas-relief, semblable pour la 
composition et pour les dimensions, qui a été trouvé aussi à 
Athènes en 1840, dans le Céramique extérieur, qui est placé main¬ 
tenant dans le Portique d’Adrien, qui a été publié dans i”E?4|upt; 
àp/ato^ucft (I), puis, et moins inexactement, par M. Stepbani (dans 
son savant travail sur le bas-relief d 'Hercule au repos), et dont, cnliu, 
notre Ecole des beaux-arts possède un plâtre. 

Le vieillard tient sa barbe de la main droite, et de la gauche s'ap¬ 
puie sur un bâton. Sur le second des deux degrés placés au-dessous 
du cippe, et par conséquent un peu en arriére du jeune homme, un 
enfant est assis, les deux mains croisées sur le genou droit, la tète 
appuyée sur les mains et les yeux fermés. A côté du jeune homme 
est aussi un chien. 

L’attitude du principal personnage exprime évidemment le repos; 
les jambes croisées en sont l'un des signes les plus ordinaires dans 
l'art antique (2). L’attitude de l’enfant a évidemment la môme signi¬ 
fication. M. Slephani en a indiqué plusieurs exemples, auxquels il 
serait facile d’en ajouter beaucoup d'autres. 

Dans le bas-relief du portique d'Adrien, l’enfant porte, pendues à 
son côté, une fiole â huile et une strigile. C’est donc, comme on 
peut le prouver aussi par de nombreux exemples (3). un de ces servi¬ 
teurs qui accompagnaient leurs jeunes maîtres au gymnase, avec 
l’huile pour oindre le corps et les membres, et la strigile pour en 
ôter, après la lutte, la sueur et la poussière (4). 

On voit souvent sur des stèles funéraires un jeune garçon ou une 
jeune QUe jouant avec un chien. Ce sont des tableaux naïfs du loisir 
élyséen (5). Mais dans ces tableaux, l'animal est de petite espèce, les 
poils longs et un peu frisés, assez semblable à beaucoup de ceux 
qu’on appelle aujourd'hui des chiens d’appartement. Celui qui figure 
sur le bas-relief qui nous occupe est un chien d'assez haute taille, 
les oreilles dressées et le nez en terre, comme en quête de gibier. La 
présence de ce chien désigne donc, sans doute, le principal persou- 


(ij I, n» joa. 

(1) Lrstlng, fT«p dit AU. d. Tod. gtbild ., p. 1SI (M. 1834). 

(3) Drr auxruKende Beraclet (üém. de i'Acad. de Shint Piterdioiirff, 1855), Voy. 
atmi Hcyrlcinonn, Dit on/, mann. Bildu. lu Athen, Berlin, 1874, n* 303, et Ptna- 
DOglu, GruUt. dtrall. Gnech., p. J5. 

(4) Sur un bawllef funéralra grec <lu matie du Louvre, un tri»-jeuoe homme, 
qui en »i le personnage principal, et qui pnbenus un olteaa à uu chien, porto lul- 
rafttno A von côté la fiole à bulle et la urigilo. 

(S; V. I/o turc funtr. ait. (Gai. urdtéol., mai 1879). 
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nage du bas-relief comme adonné à la chasse. Celle de l'enfant le 

d'SeVr m0 '“ î Ur ,C ba '" relier P res, I ue wmblable du Portique 
d Adrien, comme adonné aux exercices gymnastiques. 

J: if* m » co / î nrae J’ ai ess3 )' é récemment de le démon¬ 
trer (f), que les Grecs n'ont point représenté, dans les bas-reliefs 
placés sur leurs monuments funéraires, des scènes de la vie terrestre 
mais que toujours (sauf peut-être quelques rares exceptions)Il v 

rSTT ’r IUOr .‘ S daDS une aulre vie el une vie bienheureuse 5 
résulte do cela seul que, selon toute apparence le Dersnnn™’ 

principal, sur le bas-relief de lllissus, doit être dans J*? 0001 *® 
repos et du bonheur éternels, et que c'es dans ï L K ‘ J ° Ur d “ 
trouvent avec lui son jeune 

pagnons, avec I aide desquels il continuera de se livrer aux exer 
cices qu.l a.ma. il est inutile de rappeler que les anciens du 
moins aux époques primitives, dont les monuments ranpelerem’tou 
J urs les principales croyances, livraient à la mort aux funêniti 
' ““, I 1“ '!•.perdaient el pour te leur envoyer ,u delà d„ 1 

Ü eU " Ch ' C ” ! ' ChC,aUI ’ *"» -taà ta ta? 

Quant au vieillard, auquel, encore une fois, le sculpteur » ,lnn„- 

des temps modernes, de dévots donateurs do • J 86 Ct m me 
e .noux düvaui te objou d. leor S,T„ * ‘° af0S " i °“ 4 

maintenant, si l’on remarque que la massue sur laquelle te 

sssszxz ? 

rrrssaritîàtr 


J' 5 n r^° l0 ^ « Juin 1875. 

front, qui a tou jour. éJdtaLC*w le 
**““* ppobablptnfut TW**. U bu-rell-f du Mun* d« t^ i /oW * "P** 

(r. Slamu tnlp. dtl Slutta arc A. dtUa Marc J, V. q “ 7 p0ne le “* 500 

•uni Ttiésrk (comme l’a dit Ph. Leba» Amuil de rimât ’ , *f 6 ’ U *" *° J r *t trf * eat * 

qo'flerculc. ’ An,u>, ‘ * rU,K «*•. «845, p. j 30 j, plutôt 
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d’eux. Et si (le plus on considère, d’une part, qu’il ne porte pas 
la peau de lion dont l’art grec revêtait presque toujours Hercule, 
ble „ plus rarement Thésée; d’une autre part, qu on lui a donné des 
formes sveltes qui conviennent bien plus à Thésée qu à Hercule, on 
Z porté a croire, si je ne me trompe, que c’est au premier qu on 
a voulu l’assimiler. Thésée était, en quelque sor e, Hercule de 
l’Allique. Il passait pour avoir été le fondateur d Athènes, après 
Cécrops, en faisant de ses dèmes, séparés jusqu’à lui, une seule cite, 
lien était le patron et le gardien, puisqu’il l’avait sauvtc des Perses 
en combattant avec les Athéniens à Marathon; et celait depuis ce 
jour qu’après avoir rapporté ses os è Athènes, on y avait érige en 
son honneur un temple magnifique où tout parlait de ses exploits. 

U était naturel qu’un jeune Athénien, de distinction sans doute, 
fût, selon l’expression grecque, héroisi sous les traits de 1 hésée 
plutôt que de tout autre. 

On a des exemples nombreux chex les Grecs, quoi qu on en ail dit, 
de cette coutume, si générale chex les Romains, de consacrer des 
morts sous le nom de héros ou même de dieux. Le bas-relief qui 
nous occupe ferait remonter cette coutume au IV siècle environ 
avant notre ère. On ne peut guère, en effet, d’après le style de a 
sculpture, la rapporter à une époque inférieure. La belle simpln ilt. 
des formes s’y éloigne peu de la manière du siècle de Ptrichs; les 
proportions dans la figure principale, ces proportions ou domine 
l'élégance, soûl celles qu’introduisit Lysippe. 

11 existe h Athènes et dans les environs de Sunium, au rapport 
de M. Stephani (1), des débris de deux stèles qui devaient être 
semblables h celles dont je viens de parler et de mêmes dimension*. 
Il s’agit donc d’une sorte de type usuel, qu’on employait en certaines 
occasions. Ces occasions devaient être celles où l’on voulait honorer 
comme un héros un personnage mort à la fleur de l ige. 

Rappelons à ce sujet une remarque de Scipion Maffei, dans son 
ttavait sur le Musée de Vérone, qui renferme beaucoup de stèles 
funéraires grecques. Cette remarque, qui avait échappé, dit-il, aux 
érudits ses devanciers, c’est que les Grecs ne décernaient le litre 
do héros, avec les honneurs particulier* qui y répondaient, qu à 
des personnages morts jeunes encore. 

On connaît cette maxime grecque : ceux que les dieux aiment 
meurent jeunes; maxime bien difficile à concilier avec les idées de 
ces érudiis qui veulent que l’antiquité, en général, se soit montrée 


(t) Lac.cit. 


BAS-nELlEF FCXÉHAIRE ATTIQUE. 3?j7 

parfaitement satisfaite de la vie présente, et sans souci d’une autre 
vie(l). 

. D après la maxime dont il s agit et qu'on voit fréquemment répé¬ 
tée, c était, au contraire, la croyance de l’antiquité que ceux que les 
dieux aimaient, ils ne voulaient pas les laisser à la terre et à ses 
ennuis, mais qu’ils les retiraient à eux pour les associer à leur féli¬ 
cite (-). C était comprendre la mort comme la comprenait ce sage 
de l’Orient qui disait : « La mort est un baiser de Dieu. » 

En résumé, le bas-relief funéraire trouvé dans le lit de l’Ilissus 
est un monument de plus de celle croyance hellénique, dont les 
œuvres de l’art comme de la littérature attiques, suitout, fournissent 
tant de preuves, qu il y avait au delà du tombeau une autre exis¬ 
tence; que cette existence était une vie de loisir et do paisible 
bonheur; que, pour quelques-uns du moins, elle était semblable à 
celle des héros ou des dieux. Enfin, de ce fait qu’on a déjà trouvé 
dans l'Attique plusieurs monuments tout pareils, d’où il suit qu’il v 
en avait sans doute un grand nombre, il est permis d’induire que, 
dans cette contrée, on représentait volontiers des personnages morts 
jeunes encore sous les traits et avec les attributs du héros national, 
fondateur et génie tutélaire de la cité. 


Félix Ravaisson. 

(I) V. l’article do II Gatelte archéologique cil# cl-deum. 

(î) « Ncmpe forma atqno «rtat* pm tantes i dits tmoris gratis rapt etiideribos 
inferrt solitot. s Fabtetti, Inter., p. 19 ,J. 
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Les antiquaires, les philologues se sont fréquemment arrêtés à 
une singulière légende peinte dans un hypogée de Rome; c'est 
l'inscription principale d'une tombe dont les fresques représentent 
la mort d'une femme enlevée par Pluton, sa descente aux enfers rous 
la garde du Mercure psychopompe, son jugement par le roi des 
lieux sombres, et enlin son admission au banquet des bienheureux. 
Selon une coutume familière aux anciens, le texte dont je parle est 
conçu en une formule sententieuse s’adressant au lecteur. 

Quelques mots du début sont mutilés, mais l'inscription est de¬ 
meurée intacte dans la partie qui appelle l'intérêt et que l'on me 
permettra de transcrire : PLYRES ME • ANTKCESSERVNT, dit la 
personne défunte, OMNES EXPECTÜ • MANDVCA VIBE (1) LVDE 
ET YENI AT ME * CVM VIBES* BENEFAC * HOC * TECVM FERES. 

Si j'excepte le Rév. Père Garrucci(i), qui a publié successivement 
deux dissertations importantes sur le monument dont je parle et 
donné de bonnes copies de ses fresque* trop embellies par les repro¬ 
ductions de M. Perret, tous se sont accordés à voir unis ici deux 
préceptes bien distincts, l'un sensuel, l'autre moral; et les mots 
CVM YIBES • BEXEFAC leur ont paru contenir une touchante 
exhortation à la bienfaisance. Telle est l’opinion que de récents 
écrits, signés de noms considérables, me montrent s'établissant à cette 
heure, et faisant sur ce point aux païens un honneur que je crois 
immérité. Persuadé, comme l'est de son côté le savant religieux, 


(I) Bibe et non vitre comme je le toIi parfois treoacrire. CT. Peatus, t* Affatim : 
« Affatim edi, bibi, liui •; H’)rat., Bp. Il, S, ïlt : « Laaitti sam, cdisli satis atqae 
bibistl »j Sinbo, XIV, p. 67ï : ’Eo^ti, rîv», 

(J) Trt ttpalcri eoti pitture «T iVcnttVvii appartenenh aile mprrttisioni pagnne 
del Baeeo Sahazio e deI pereidico Mitra, Kapoli, 1S5Î, in-4; la Myetiret du tyn- 
erllirme phrygien, l'art», ISM, petit io-folio. 
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que notre formule est, en entier, de teneur épicurienne, je don¬ 
nerai à mon tour les motifs sur lesquels se fonde mon sentiment. 

Si, dans un âge où les idées courantes des temps antiques avaient 
entièrement disparu, nous lisons sur une tombe ces mots qui repro¬ 
duisent la formule même de notre inscription, 

FAC BENE DVM YIVIS, 

aucun doute ne se présente i l’esprit, et d’ailleurs le membre de 
phrase P05T MORTES! VIVKRË SI VIS, qui suit immédiatement, 
complète la pensée et en souligne lo sens (I); dans la fresque ro¬ 
maine, au contraire, le précepte MANDVCA VIBE LVDE qui précède 
('Vil * VJBES • BENEFAC nous jette en plein matérialisme et s'ac¬ 
corde mal avec une idée de charité, de bienfaisance. Mais puisque 
cette idée constitue le sens premier et ordinaire du verbe bau-facere, 
voyons d’abord si le complément HOC • TECVM • FERES, qui le suit 
immédiatement ici, ne peut en modifier l’acception et nous apporter 
quelque lumière. 

On possède deux marbres païens où se lit une formule bizarre 
que je crois parallèle h la nôtre et qu’il importe de rappeler ici. Elle 
est imitée de la célèbre et fabuleuse épitaphe de Sardauapale, plus 
digne de figurer, comme l'a dit un ancien, sur la fosse d'un bœuf 
que sur le mausolée d’un roi (2). 

Là encore, c’est le mort qui parle : OVOD • EDI BIBI • MECYM 
IIABEO, dit-il, QVOD UELIQVl PERDIDI. El ailleurs : QVOD CO- 
MEDI • ET • EUIIII TANTVM MEY • EST (3). 

Ou je me trompe fort, ou HOC TECVM FERES de l’inscription ro¬ 
maine est bien voisin de MECVM IIABEO, de MET»» EST, et une 
même intention me semble avoir dicté ces diverses formules. 

Afin de le montrer plus nettement, j’emprunterai le secours d'un 
texte que l’on croirait écrit pour réfuter mot par mol le précepte 
inscrit sur la tombe de Rome. Dans un de ses sermons consacrés à 


(I) De Bonnefojr, Epigraphie roiutdlonnaitr, p. 177, n» *23 (curait des Ménuirct 
de In Société agricole, icimlifigue et littéraire Jet Pyrénéri-Oricntalei). 

(J) Cle., Turrul. quint., V, 35 : « Uire babco qu* edt queque eut tu rau libido 
Hauierat, (lia Jaccnt multaet prœclara relicia ». Voir surce texte les note» de Daria 
et dao» U 81* homélie do saint Mai une de Turin te panais relatif A ces façon» 
do parier familières aux paiona t « Tu cuin rtc edi» e aieculo tuaa diritiaa perdi- 
ditti ». 

(3) Notl D« Verger», Lettre & M. Letronne ivr quelque* intcriptioiu de fUmkne 
et du PicéHum, p. si [extrait de la Revue de philologie, 1 .1) ( St. Borgia, Memone 
itonche delta città di Rencveuto, t. Il, p. * 42 . 
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exposer cl à défendre le dogme de la résurrection, saint Augustin 
parle en ces termes des païens et des matérialistes : 

« Les gentils et ceux qui se rient de la résurrection ne cessent de 
murmurer à nos oreilles : Mangeons et buvons, car nous mourrons 
demain. Manducemus et bibamus , aras enim moriemur. » 

Voilà déjà les premières paroles de notre inscription : MANDYCA 
VIBE (bibe) LVDE ET VENI AT ( ad) ME. 

Écoulons encore le saint docteur. 

« Ils se moquent aussi de ceux qui affirment la résurrection des 
morts, en leur disant : Voyez celui-là, il est descendu au tombeau; 
entendez-vous sa voix? Il ne saurait parler. Entendrais-je la voix 
de mon père, de mon aïeul, celle de mon bisaïeul? Qui s'est jamais 
relevé de la tombe? Qui a pu dire ce qui se passe aux enfers? Fai¬ 
sons-nous du bien tandis que nous vivons, Benr nobis faciamus cum 
ririmus; quand nous ne serons plus, ajoute-t-il par une allusion aux 
banquets funèbres, quand nous ne serons plus, ce que nos parents, 
nos amis pourront apporter à notre tombe, ce sera pour eux qui 
vivront et non pour nous pauvres morts (I). » 

Telle était la conclusion tirée par les gentils de leur système, et 
cette conclusion se formule, dans le texte de saint Augustin et après 
les mêmes prémisses, en termes qui ressemblent fort à ceux de notre 
texte. 

Un point particulier me fait toutefois défaut pour compléter lo 
rapprochement : notre inscription dit seulement CVM VIBES (r ivis) 
BENEFAC; saint Augustin écrit plus explicitement : Benr nobis fa¬ 
ciamus cum virimus, et le régime qui manque au verbe dans la 
égende sépulcrale de Rome pourrait laisser l'interprétation dou¬ 
teuse. Mais il est un texte important dont la place est ici naturelle¬ 
ment marquée, et qui n’a pas échappé d’ailleurs & la sagacité du 
R. P. Garrucci. Je veux parler d'un passage de VEccUsiaste ainsi 
rendu par la Yulgate: «Etcognovi quod nonesset radius msi lætari et 
« facere bene in rita sua », verset dont le suivant indique suffisam¬ 
ment le sens matérialiste : a Omnis enim homo qui comedit et bibit 
• el videt bonum de suo labore, hoc donuiu est Dei » (2). 

Pour Aben-Esra, pour Mendelssohn, le mot hébreu rendu dans la 

(t) Sermo Ml, Itt Rffumctiont mortuorvm, § à et 6 (ed. Bened., t. V, p. 982 ). 
L'opinion vulgaire, A cette époque, éult loin, on le voit, de ce qu'elle avait été, du 
moins pour 1a Grèce, au temp* de Lucien où l'on regardait les libations, les meta ap¬ 
portés ans tombeaux, comme lea seul» alimenta des défont! (Ludan-, Ut luclu, § IX 
fi XIX). 

(S) Kcdtrinitei, III, 12 et 13. 
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Vnlgate par facere bene veut dire en cet endroit, bien vivre, et non 
pas, faire le bien, ce que l'ensemble du verset ne permet pas d'ad¬ 
mettre. Cahen, qui nous l'apprend dans les notes de sa traduction, 
rend comme il suit le verset de i'Eeclésiaxte : « J’ai reconnu qu’il n’y 
a de bien que de se réjouir et de se procurer le bien tant qu'on 
vit». C’est ainsi que l’ont également compris les vieux commen¬ 
tateurs, Drusius, Ainama; et notre confrère SI. Derembourg, dont 
l’autorité est si grande, me donne pour sa part cette version : « J'ai 
reconnu que rien ne vaut mieux que de se réjouir et de se faire 
du bien pendant sa vie ». 

Brnrfacere sans régime, tel qu'il se présente dans notre légonde, 
est donc une autre forme de bene pierre, comme facere équivaut à 
vivere sur un grand nombre de marbres latins (1). Les rapproche¬ 
ments qui précédent me portent à penser que l'inscription de Rome 
est entièrement conçue dans un même esprit et ne mêle en aucune 
façon les préceptes sensuels aux maximes morales. L'idée qu’elle 
exprime me parait être celle qui faisait admettre dans les banquets 
antiques des exhibitions funéraires (2), cl que traduisent pour nous 
les vers charmants de Ronsard : 

Vive», ti m’en croyez, n’attendez A demain. 

Cueillez dès aujourd'hui le» roses do la rie (3). 

Edmond Le Ulant. 

(tj Fahretti, IV, 153 : IN SE FECERVNT ANNOS XVI; A cl a S. Fruchiori, § t s 
• Feeerunt in carcere dira VI »; Oderici, Sylloge vtt. inter., p. 359 ; SVPERQVAM 
MARITVS LEOPARDVS FECIT; Reineslus, Syntaynui irncr. anliq., p. 9JS, etc. 

(3) Potron., Salarie, , XXXIV; cf. do Witte, Sole tur un vau Je terre décoré 
de relie fi (J tém. de la Soc. det anligurùret de France, U XXXI;; Authol. grava 
XI, as, etc. 

(3j Sonnets k Hélène, n* zut. 
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J’ai déjà eu plusieurs fois l'occasion d’insister sur l'intérêt qu’il y 
a à recourir, pour la topographie biblique, aux sources, un peu 
trop délaissées, des auteurs arabes. Il m’a été donné d’apporter, à 
diverses reprises, des démonstrations assez frappantes de l’utilité de 
cette élude pour faire voir que non-seulement elle offre des moyens 
de contrôle inattendus, mais qu’elle peut, en certains cas, être le 
point de départ de véritables découvertes. 

C’est elle seule, par exemple, qui m’a permis de retrouver, et cela 
dans des conditions uniques de certitude et d’authenticité, la villo 
royale chananéenne de Gezcr (2), et de résoudre ainsi, par l'apport 
d'un élément nouveau, un problème vainement abordé jusque-là 
avec les ressources ordinaires de l’exégése. 

Voici un nouveau fait établissant l’importance des renseignements 
géographiques fournis à cet ordre de recherches par les textes 
orientaux. Je crois d’autant plus opportun de le signaler qu’il s'agit 
d’un point placé un peu en dehors du terrain circonscrit de mes 
recherches, et qu'il sera facile, au premier voyageur explorant les 
alentours du lac do Tibériade, de faire sur les lieux la vérillcalion 
nécessaire. 

La Décapole, que trois passages des Évangiles (3) rattachent à la 
vie et aux voyages de Jésus, est une des parties les moins connues de 
la Palestine. Non-seulement l’on ne s’entend point sur la configu¬ 
ration générale et les limites de cette région fréquemment men¬ 
tionnée par les auteurs profanes, mais l’on n’est môme pas d’accord 
sur le nom des dis villes auxquelles ce groupe devait primitivement 
le sien (4) : in quo non eadem omîtes obsenunt, dit Pline. 

(I) >ot* lue k l’Académiede* Inscription» et brlles-lettres (J Juin I87S). 

(S) Compte i rendue de t‘Academie det imcriptioot et Mfee-Mtres, 1873; Itrrve 
politique et littéraire, mara et avril 1875. 

(J) Math., 4 : 15; Marc, 4 : JO; 7 : St. 

(4) L'appellation nutntriiue de ce tait* dUtrict fait ion|er 4 ces llavoth Jair cee 
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Il en eJt quelques-uns cependant sur lesquels, aujourd’hui comme 
dans l’antiquité, aucan doute ne s’élève. De ce nombre est celui de 
Hippos. Hippos, pour Eusèbe et saint Jérôme, formait avec Pella et 
Gadara lo centre môme de celte sorte de confédération privilégiée, 
qui paraît avoir constitué moins une province qu’un réseau d'une 
nature spéciale s'étendant sur des provinces distinctes : A«r, le™ 

f| lui ttî lltssts xeiuivT) du»l t>jv 'Irsov, xa\ IltXXiv xsl TaUpav (1), 

Pline, dans son énumération des villes de la Décapote, nomme 
Hippos entre Gadara d’une part, et Dion et Pella de l’autre (*), et la 
place avec Julias à l’est du lac de Tibériade. Ptoléméc la mentionne 
entre Capitolias et Abila. Fl. Josépho dit que Hippos était située 4 
trente stades de Tibériade (3), et rOMomaifieon 4 côté d’un chftteau 
nommé Apheka (s. v.). 

Inutile de rappeler l'histoire, d’ailleurs fort brève, de celte ville 4 
laquelle les numismates attribuent des monnaies impériales grecques 
portant la singulière désignation de • les Antiochicns de [prh) 
llippos », AKTIüXEûN TON 111*01 I1II1Ü. M. de Saulry suppose 
que celte légende concerne un mont Ilippos placé par Ptolêmée, en 
compagnie d’un autre mont Asalamos, Alsadamos ou Asalmanos, 
prés du désert d’Arabie, et que la ville du môme nom était adossée 
4 cette montagne (\). 

Peut-être cette singularité doit-elle s’expliquer indirectement par 
le passage d’Ëiienne do Byzance relatif 4 Gadara, « ville de ia Cielo- 
syrie, çui est appelle muai Antioche et Séleucie u (B). On serait 
tenté d'appliquer ces paroles en partie 4 Hippos, surtout en songeant 
que les destinées des deux villes voisines semblent avoir été étroite¬ 
ment liées, et que Joséphe les qualifie de citis grecques, soustraites 4 
la domination de Hérode ArcbèlaÜs et annexées à la Syrie (6), après 


« Tilles do J sir ■ au nombre variable de 23, 30 et 00, région sur laquelle ne régnent 
pat dn moindres obscurités et qui semble avoir été bien près do cello do la Décapote 
(Nombres, 32 : il ; Deutérou , 3 1 1; Josué, 13 i 30; Juges, 10 i A i Paralipom., 1, 
3 t 3. 33). 

(I) Onomatlicm. s. r. 

(!) B: IA; 13 t IR. 

(I) Vie rff/oiépAr.OS. 

(A) Sumumatiifut rie Terre Sainte, p. 3AA, 3AS. En réalité la mont Hippos est 
mis par Ptolémée nuprii rit ta Judée ol bien loin du mont Aiaalamo* ; sa poaltioa 
OS® 10’. 33*, M rapprocha assez da colis attribuée à Hippos, villa ds la Caltsjria 
ou de la Décapote : CS». 33». 30' {édit. Wilberg, p. 303 et 371). 

(3) Bthniquet, s. v. 

(0) Antiq., 17: 11, 4 i Guerrti, i t 6 , 
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avoir déjà été affranchies par Pompée (1) et temporairement rendues 
à Hérode le Grand (2). 

Quoi qu'il en soit, il est certain que Hippo* était assez importante 
pour donner son nom à un district, VHippine, qui confinait à la 
Galilée (3). 

On a. il y a longtemps, fait justice du rapprochement de Hippos 
arec Ilephn , Haïfa, la ville du Carmel. Lighlfoot a été le premier à 
retrouver llippos dans la Sousitha des Taimuds. Les principaux pas¬ 
sages talmudiques, rassemblés par M. Neubauer (4), nous montrent 
Sousitha habitée par les païens cl très-souvent mentionnée avec 
Tibériade; les deux villes, situées vis-à-vis l’une de l'autre et sépa¬ 
rées par le lac, étaient ennemies. Un rabbin identifie le pays de 
Tob, 310 px, de la Bible (5). et par conséquent le Tobion des 
Machabêes (6) avec les environs de Sousitha. 

Ce ne sont pas seulement de remarquables coïncidences topogra¬ 
phiques qui ont fait rapprocher llippos de Sousitha. c'est aussi, et 
surtout, une frappante aflinilé étymologique. Sousitha dérive très- 
naturellement de Sous, « cheval », de sorte que le nom sémitique a 
précisément la même signification que le nom gr<c; on semble 
avoir eu fort longtemps conscience de cette signification, car on la 
traduit figurativement par les armoiries parlantes des monnaies de 
Hippos représentant le cheval, ailé ou non. 

C'est en tenant compte de plusieurs de ces données qu'on a essayé 
de déterminer l'emplacement réel de Hippos. 

Les avis sont fort partagés. Les uns veulent la mettre à A'al : at el 
Ilom (7), prés de Feik ou Flk, sur la côte orientale du lac de Tibé¬ 
riade, et identifient du même coup Feik arec VAphfkatie l’Onornas- 
licon (8); les autres penchent pour Khirhèt-es-Samra, un peu plus 
au sud et plus près du Jourdain. Une troisième opinion, représentée 

(!) Anliq., U : h. S. 

(1) Anliq ., 15 : 7, 3. 

(3) F. Joièpbe, Ouerret, 3 : 3, 1. 

(S) Géoqr. du Talmud, p. 338, 339. 

(5) Juge», 11 s 3. 

(S) ! : 5.13. 

(7) On » meme cherché à rattacher philologique ment le nom arabe Hun à Hippot, 
en lui prêtant le sens de cheval; mai» la transcription H ont, donnée pour la pre¬ 
mière foi» par Burckbardt, Je croit, correspond plutôt à la prononciation courante 
de Bien, fort er e sse , qu'au pluriel de HitAn, Boutoun, • cbevaut ». Le i grammatical 
(ferra) prend en effet dans l’arabe parlé, au double contact du lut fortement aspiré 
et dn r emphatique (»ad). le ion de o. 

(S) Cette dernière identification me parait entièrement confirmée par Yakoal, qui 
dit qua Flk l'appelait aussi A flk (par le kaf fort = kappa). 
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par Riess (I), envisage Sousitha el Hippos comme deux villes diffé¬ 
rentes, et identifie cette première avec les ruines au nom similaire 
Ïel-Chouché ou Abou-Choucké, dans les parages nord-ouest du lac 

de Tibériade. , . 

On voit que la question est assez compliquée; voici un renseigne¬ 
ment nouveau qui va peut-être la simplifier. 

U nous est fourni par un certain Ibn Khordad beh, directeur des 
postes du califat au IV siècle de l'hégire, qui a laissé- des provinces 
soumises à son administration un bien intéressant tableau, sous le 
litre de Livre des routes et des provinces. Ce texte précieux, mais 
fort maltraité par les copistes (2), a été édité avec une rare habileté 
par M. Barbier de Meynard. 

Après avoir décrit (p. 72) une roule qui. parlant de Damas, relie 
Keswè, Djasem, Fik et Tibériade, chef-lieu du Jourdain, respective¬ 
ment à I 1 * 24 24 et 6 milles de distance, l’auteur énumère, dans 
celte partie de l’empire, treize districts : le Jourdain. Tibériade, 
Samarie (3), Beisan, Fahl ( Pella ). Hawlm, Naplouse, Djadar, Abel, 

Sousya, ‘Akka, Kédès cl Sour (Tyr). , „ 

Soi »>mi est l’équivalent littéral de la Sousitha talmudique; la 
lé -ère différence dans la terminaison est insignifiante; il se peut 
même qu’elle soit purement graphique et tienne à un simple di-pla- 
cemcnl de points diacritiques que comprendra tout arabisant en 
examinant le mol écrit : 3-r- Cependant ïakoût dans son 
grand dictionnaire géographique (4), en citant celle ville comme 
appartenant au district du Jourdain (5), donne déjà cette orthographe, 
d ailleurs parfaitement acceptable el confirmée par le Kamoûs. 

Vol ht. biUiidx-gtogrujJi. Venttchniu, s. v. Suiitha. 

. n Mt . ra i faisant, quelques restitution! pour certains do ces noms 

». « - »*— «•«*••, 

El-kaudi (Jérusalem) = Kèdi> (la Ktdèck do la tribu de N.phta’i); Ai-ioAoun- 
... . , r bevuy-Mtyiddo). La leslitutloo Djousjra. d’après une leçon de Vakoubjr, 

Justifiée par l’esamen du u-rr.lu qui nous offre pour cettepreun.re dupe Djo uryo 
la e«UTC et &<UJ* I. vieille. (Van de Yelde, Map of the ffo/y U,d. 

£ Ou plutôt te dutrict . des SutaHuln. . (Sdn.tr.), car 1 auteur mentionne 
pli» Z ( V . 73 celui d. Samarie sous le nom romain que celte «Ue porte encore . 

Setastiji. 

(St Ma’djem et-boaldàu, etc., s. ». Soury». , . , 

Jj) Kourat et-ordon; «Vu le correspondant esset du K.kkar ha-yarde »,- «rc le du 

Jourdain », q«>i «vient si fréquemment dans U Bible (Oenèse, 13.10, 111 ' . 

46 - U Chr. A : 17). Koûra, ddrivé de la racine kAr, • rouler, tourner ., pre 
môme filiation métaphorique que Kikkar, cercle, dans le sens s matra , 
dittemenl. 
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Le contexte proave suffisamment que nous sommes bien dams la 
infinie région que celle de Sousitha, et l'accord topographique est 
aussi satisfaisant que la ressemblance phonétique. 

L'existence certaine de cette forme arabe, Sousya, nous permet 
déjà d écarter le rapprochement proposé de Sousitha avec Abou- 
Ckouchi (I homme à la houppe), nom banal qui pourrait bien, 
comme il le faisait à Gezer, masquer quelque localité importante et 
mener à la solution de la question, encore pendante, de Caphar- 
naiim. 

Mais il y a plus : non-seulement la Sousva d'ibn Khordad bch 
correspond à Sousitha, mais elle se présente dans des conditions qui 
1 assimilent tout à fait à Hippos, et supplée ainsi aux lacunes qui 
séparaient encore, au point de vue de l'identification, la ville syro- 
grecque de la ville talmudique. 

Nous avons vu, en effet, que les documents antiques associent 
fréquemment Hippos à Gadara et Abilo; eh bien, le texte arabe 
groupe justement Sousya, Djadar elAbil. D'autre part, Hippos était 
le centre d un district, l'Iiippène : c'est précisément le district 
(koûrn) de Sousya d'ibn Khordad beh. 

Ce même passage nous montre, en outre, qu’au iv* siècle de l’hé¬ 
gire, Dadara, qui aujourd'hui, au dire des voyageurs, n’est plus 
appelée que Oumm-Ktis, conservait encore son nom original, et il 
est probable qu’une enquête attentive sur les lienx établirait que, 
bien que tombé en désuétude, il n’.i pas cessé d’exister. 

Même accident a dû arriver b Sousya-Hippos. Le nom vrai, sans 
tire oublié, peut être recouvert par une autre dénomination vul¬ 
gaire, et, pour ma part, je crois qu'une investigation consciencieuse 
fera retrouver une KhirbH-Sousya , soit & es-Sumra, soit h Kaiat-cl- 
Uosn, soit h un autre endroit non proposé. C’est là alors qu’il con¬ 
viendra de placer définitivement l’énigmatique Hippos. 

Cela est d autant plus vraisemblable que le mol hébreu Sous, 
cheval, qui a donné naissance à Sousitha-Hippos, n'est pas aussi 
etranger à la langue arabe qu’on le supposerait, et cette connexion 
ne pouvait que favoriser la conservation du nom primitif. Il y a 
d’abord le terme bien connu sdis, palefrenier, dont l’origine n’est 
pas douteuse. De plus, j’ai recueilli dans les environs de Lydda une 
locution archaïque, employée encore dans le langage technique de 
certains vieux chameliers pour désigner, par opposition à une route 
empierrée, a une chaussée, un chemin seulement praticable Dour 
les chevaux: l'un est hirig n-r'Hf, l’.uire, tarlg es-ssUani; le mot 
seùane, chevaux, ignoré des lexiques, est le pluriel d’un singulier 
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inusité, mais évidemment issu de la racine sous. Il est à noter, en 
passant, — et cela peut servir aux explorateurs, —que l’appellation 
fart// n-r'sif indique, en général, l’existence d’une voie ro¬ 
maine (1). 

Je ne puis terminer cette note sans toucher, avec une grande 
réserve il est vrai, à un point délicat introduit dans cette question 
par Reland. Le savant exégéle rappelle, à propos de llippos et dans 
l’espoir qu'on en pourra peut-être tirer quelque lumière étymolo¬ 
gique, un curieux passage de Pline (2). Il s’agit d'une certaine 
famille de crustacés : « In Phenice fcuttîi; r ocantur, lanlæ velocitatis 
utconsequi non sit. » M. Littré traduit : « En Phénicie il y a des 
cancres appelés cavaliers, fcrr«Tç (araignées do mer), si rapides qu’on 
ne peut les atteindre. » Reland avait sous les yeux une autre leçon, 
hippoe, qu'il regardaitcomme une transcription du grec fctw» (3), à en 
juger par le rapprochement même qu’il fait avec notre mot llippos. 
J’ignore quelle est la vraie leçon; en tout cas, il me semble que Pline 
n’a fait que traduire une phrase d’Aristote où l'on lit bien, effecti¬ 
vement, le mot trswc (i) : 

Iltfl 51 tJ|v «botvfxrv ytvovrat Iv TtT) ïtviaXw «&; xuXoüctv trscîç îii t5 oCtw; 
•zv/ioti Qtîv, fim filj £i5tov efvat (-ra/ftu;) x*roXaSeîv. 

Quoi qu’il en soit, il paraîtrait qu’en Phénicie les crabes, — car ce 
sont bien ces crustacés couvrant la plage syrienne qui sout visés par 
celte description, — étaient surnommés eacaliers ou chevaux, à cause 
de la rapidité vraiment surprenante de leurs allures. La dernière 
image serait plus logique; c'est ainsi qu'un autre groupe deces crus¬ 
tacés est désigné par Pline (/. c.) sous le nom de lions (leones). 

Mais pourquoi Pline ne se sert-il pas tout bonnement d’equitex ou 
equi, et reproduit-il le mot grec? *l:r:oi ou Ikk; serait-il un idio¬ 
tisme local du dialecte grec parlé sur la côte phénicienne, ou bien 
recèlerait-il une transcription phonétique d'un mot phénicien? 
Dans cette dernière hypothèse, du reste peu vraisemblable, la ville 

(1) üo de ces cas, «i fréquent* en Palestine, d1intnonymlo topographique nous 
foarnit, bien loin delà région où U convient de chercher Uippos, une Khirbèt Sotaya. 
Colf mine insignifiante est située à l’est do Mcdjdel ïeba et au nord do Tibné, 
c e*t-i-dire en plein territoire d’Éphralm. Beaucoup plus au sod dans l’ancien ter¬ 
ritoire de iuda, entre Carmel et Semoû’ (Echtemoh), il y a encore une autre Sou- 
sya. 

(IJ 0: 31. 

M **• * b teo voulu me signaler un eaa certain de transcription de la finale 

plurielle oi paroe; c'eat connut = Koopo», magistral* particulier» de nie de Crète, 
dan* le De repulliea de Cicérou, ï : M, 58 (Palimpseste du Vatican). 

(4) Uist. an., 4 : a. 
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île liai fa, In Hepha du Talmud, se présente encore à l’esprit, avec 
cette coïncidence étrange, mais probablement fortuite, que la Gala 
du Carmel, identifiée par quelques-uns avec Heipha, est dite par 
Fl. Joséphe « la ville des cavaliers », wfttc trr^twv (I). Mais j’ai déjà 
montré que Haïfa n’avait rien de commun avec notre Hippos. 

Si l'on admet que les crabes aient effectivement porté un nom 
phénicien signifiant s cheval », quel pouvait être ce mot? 

Le vocabulaire indivis des langues sémitiques uous offre un choix 
vraiment embarrassant. Cependant le mol hébreu sous, qui soit dit 
incidemment, figure dans le nom d’une ville siméonile llasar 
Sousa (2), ou avec la désinence plurielle, llasar Sousim (3), aurait 
pour lui un précédent, s’il a fourni déjà, comme le pense Ffirst, par 
une dérivation comparative analogue, l'acception d 'Hirondelle dans 
Isaïe (4), transportant de la course au vol l’idée de vitesse. Ce mot 
est d'ailleurs considéré aussi comme phénicien; on le retrouve dans 
le nom Abad-Sousitn (34* Citienne), et peut-être môme dans un notu 
de lieu : Cabarsus (= K'phar Sous?). 

(1) Guerres, 3 : S, 1 ; Anliq. j., 15 : S, S; Vif, 24 . Josèpb* assigne à ce surnom 
une origine très-simple; il provient, «lit-il, de ce que cette Tille était la résidence de* 
(malien hceactéi par Uérade. Je sais qu'à ta rigueur on pourrait récuser la râ¬ 
leur d'une explication peut-être artificielle, ou même l'attribuer à une interpolation. 

Je serais fort tenté, — ce que je ne me sout iens pas d'atoir encore ru proposer, — de 
comparer cette Goia carmélite de Jotèpbe arec une certaine Kcbalnne que Pline (Httt. 
.N'., S : 19) est le seul à signaler sur le moot taraud, nou loin «le Ptolémaïs. Cette Tille 
inconnue qui portait aussi, comme la montagne sainte, le nom de Carmel , n'a, bien 
entendu, rien de commun, même étymologiquement, avec la capitale de l'empire des 
Modes, si ce n’est peut-être une assonance superficielle, utilisée par l'onde amphibo¬ 
logique prédisant 4 Cambyse qu'il mourrait a Kcbatane, mais à Echatnne de Syrie, 
comme le prouva l'événement (Hérodote, III). Si l'on se demanda quel uom sémitique 
pouvait cacher celle transcription d'i'cba/ama, qu'une altération intentionnelle semble 
avoir cherché à rapprocher de son illustre homonyme, il est difficile d acceptrr 
1 hypothèse de Brvclisrt (ap. Iteland, a. V. Ccfnlanu) qui veut eo extraire le Dom de 
Basin. Pour peu qu'oo ae rappelle qu'à cété d'tititru nous rencontrons la va¬ 
riante fréquente 'AyCarava, l'on peut considérer cette dernière forme comme une 
très-exacte transcription du nom de ville priai, rendu ea grec par ra£a9wv et 

l'aCarô. La pros thèse de e ou a est un fait des plus naturels. Or Gabalhon n'est 
qu'un allongement, suivant nn mécanüme sémitique, de Cube ou Gaba (avec ou 
sans oin), ce qui nous ramène en droite ligne à 1a Gaba de Joséphe. le me bornerai 
pour l'instant à celle suggestion, sans essayer de résoudre la question toujours bien 
nébuleuse des rapports qu'il peut y avoir outre U Hepha maritime de l'Onomasticon, 
Gaba-Kcbatane, le EZtOlli! de Scylax et le Hopb Onialh de la Dénédictlon de Jacob 
(Genève, 49: 13; ef. Dr. Zanx, On Oit geograpky af Paleitme, II, 429; Renan, Mie- 
ai'on en PMnteie, p. 752). 

(2) Joaué, 15: 5. — (3) I Chron. : 4, 31. — (4) 38 : 14. 
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Dans le cas où sous aurait eu le triple sens de cheval, hirondelle 
et crabe , auquel des trois rattacher le dérivé Sousilha? La traduc¬ 
tion grecque et les symboles numismaliques montrent bien qu T à une 
certaine époque l'interprétation la plus générale, celle de achevai», 
était la seule reçue. Mais est-ce à dire que cette explication, assu¬ 
rément la plus naturelle, doive être absolument tenue pour primitive 
cl vraie? Il est permis d'hésiter quelque peu en présence du passage 
de Pline. On apporte aujourd’hui encore au marché de Jérusalem 
descraées d'eau douce ou de terre, qui pullulent sur certains points 
du bassin du Jourdain. Faudrait-il admettre, si l'on adoptait la ma¬ 
nière de voir, d’ailleurs assez forcée, de Keland, que Hippos, située 
non loin de cette rivière et sur les bords du lac de Tibériade, aurait 
dû originairement son nom à la présence de ce crustacé (I)? 

Ch. Cleiimo.nt-Gan.aieau. 

(I) Le nom vulgaire de ces crabes est salla'dn, sarta'rln, de la racine sarla'a, 
■ courir A toutes Jambes ». Saratdn, « écrevisse, cancer », a aussi la scus de • mar¬ 
che rapide ». 


Je dois à l’obligeance do M. deSlane la communication de trois passages arabes 
emprunté» au Mirdt tz-iamdn, au Sleranrt et lltiW et au Traité det simplet d’Ibn 
ri-Beythir, et donnant, sur cette région du lac de Tibériade, de fort curieu* dé¬ 
tails topographiques. Dan» un combat livré par Baudouin aux Musulmans, ceux-ci 
étaient campés dans le GMr (vallée du Jourdain; prés A'Kl-fakkhinn , tandis que 
le» Francs étaient A Sinnabra, près du Jourdain, vis-A-vls la montée de Fi*, et A 
trou milles de Tibériade. Il y avait de ce cOlé un pont dit de Sennabra, qui Joue un 
rôle stratégique dsns cette affaire. Al. de Slaoe suppose avec toute apparence de 
raison que ce pont doit être cherché un peu au nord de celui appelé aujourd’hui 
Djisr Oumm el-Kamdir; j'ajouterai que le relevé détaillé du lieutenant .Anderson, 
H. E., marque, A 1 endroit mémo où le Jourdain tort du lac, les rulues d'un pont qui 
pourrait bleu être celui de Sinoabra. 

Outre l'Indication de Fik, ce qui rend ces passages fort important» c'est ta men¬ 
tion de SrénaAra ; ce lieu n’est autre, A mon aeni, que la IrrvaCpi; (var. riwadptv) de 
Fl. Josépbc, la Sinabn talmudique dea environs de Tibériade, 

où camp» Vespasien ior» de aes opération» contre Tibériade et Taricbée, A trente 
ilndt't de cette première ville et qui était considérée comme le commencement du 
Gbôr ou grande plaine {Guerres S : 0, 7 ; A : g, J). 

Selurart (da» Heil. Land, p. lit; parie d’une ruine appelée Sinabri, mais où sait 
combien les dire» du trop ingénieux rabbin sont sujets A caution en matière do loca¬ 
lités modernes; Meule met au nord de Kadis une ruine Srn tl Sabra : J’ignore où 
ce compilateur a puisé ce renseignement, qui n’est donaé dans aucune carte et que 
1 altération invraisemblable du nom rend fort suspect. Le lien parait n'avoir été 
encore vu par aucun voyageur ; il avait pourtant conservé son nom intact an moyen 
Afp ; il est sûr qu'on io retrouvera avec un peu d'attention ainsi que celui de Sousym- 
Ilippos, de Pakkbarln, de Tell el ita'choùka et divers autres points do ces parages 
qui semblent avoir été três-lnsufOsammcnt explorés sous le rapport onomastique. 
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LES 


SCULPTURES SUR ROCHERS 

DU LAC DES MERVEILLES 


SI. Oscar Monlclitis, l'habile conservateur du musée de Stockholm, 
ayant envoyé à la Berue un artido fort intéressant sur les rockers 
sculptés de la Suède et de la Norvège, avec nombreux dessins à 
l'appui, nous avons pensé qu'il serait agréable à nos lecteurs d’avoir 
préalablement sous les yeux les seuls vestiges de monuments ana¬ 
logues qui aient été signalés jusqu'ici sur le sol de l’ancienne Gaule. 
Nous donnons donc aujourd'hui, sans chercher plus que l’auteur 
à déterminer la date ou le caractère de ces singuliers signes, la 
traduction d’une communication faite à ce sujet par M. Moggridge, 
esq., au congrès archéologique international réuni à Norwich en 
18US. Nous reproduisons, en les concentrant sur deux planches (XV 
et XVI), les dessins contenus dans les cinq planches de l’anleur. 

L'article de M. Oscar Montclius paraîtra très-prochainement. 

(.Vote de h Direction.) 


LES MERAVIGLIE 

Ayant été empêché par les neiges, pendant six hivers, de visiter 
les Laghi delle Meraviglie, je me décidai, en 18GS, h tenter une 
expédition d'été en cet endroit. 

A trente-doux milles environ de Menton, ville située maintenant 
k l'extrémité sud-est de la France, on trouve une excellente pension 
30 milieu de gorges qui prennent rang parmi les plus belles do 
l’Europe, celles de Saorgio et de Paganin. Le nom de cette dernière 
vient, en italien, de p<iya meute, c'est-à-dire « qui ne paye rien », 
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parc* que, dans le vieux temps, elle était comprise dans le territoire 
de Tende, ou le percepteur des contributions était chose inconnue. 
Cette pension se nomme San Dalmazzo dl Tende, et se trouve placée 
* endroit ou se précipitent dans la Roya deux de ses affluents. 
. lui de ces torrents qui est à gauche descend des Laghi delle 
Merariglie, situés à six heures de la pension. 

Accompagné de M. Dieck, naturaliste prussien intelligent et 
instruit et proche parent du comte de Bismarck, ayant avec moi 
un porteur et un guide. Je quittai la pension pour la plus haute 
vacherie de celte vallée occidentale. C’était à quatre heures de dis¬ 
tance. Un coup d oeil jeté sur le misérable taudis occupé par les 
Pâtres durant les courts mois de l’été, sufllt pour me convaincs 
que le grand air serait infiniment préférable. Aussi, après avoir 

d’abri Zi r/" 1 * 4 r e gDi<,e a,in qn ' il no “s^vât une sorte 
d abri contre les orages, le tonnerre, les éclairs, la grêle et la pluie 

? x ~ï V T\T ? a<,UU aprtVmi,Ji ’ D0US continuâmes notre 
exploration. Le résultat de celte promenade se confondra, dans notre 

récit, avec celui des explorations faites les jours suivants A notre 
retour, lions , ro u,i„, es „„ e „ e prf|ljré p J otlr „o u ™«„ ir ”°£ 

servait à nous en préserver. Les gens difficiles auraient pu se 
plaindre du vent qui entrait de toutes parts, mais c’était justement 
ce qui faisait notre salut, car le vent venant de tous les Liés à la 
fois.un courant en neutralisait un autre; nous n’avions donc psi 
souffrir des courants d’air. En somme, nous nous en tirions fort 
bien, quoiqu il ne fût pas possible de se tenir debout et qu’on ne pût 
être assis que socs la perche qui supportait l’abri. Nous étions là à 

une hauteur de 6,000 pieds au-dessus de la mer, et à deux heures 
de notre but. ucures 

Oe notre gîte, nous nous dirigeâmes, le lendemain matin, b tra- 
vers une vallée tortueuse qui présentait les traces visibles de l’action 
des glaciers; puis nous arrivâmes à un espace découvert, tout coupé 
de petits lacs qui avaient été évidemment creusés par la glace et 
entouré de montagnes d’environ 10,000 pieds de hauteur. l à, nous 
trouvâmes des preuves de la présence des Français en 170.1. Nous 

r UI,C ,extr6mité «“Prieure de ce cirque et laissâmes 
riyiLre & notre droite. La surface des rochers était encore polie 
par I ancien glacier jusqu’à une hauteur de 8,000 pieds environ 

‘“V 3 mCr * C ‘ * Ur C ° 5 r ° ChCrS « ^ avoir*été 

S aréâ ‘° Ut ”Près, se voyaient plusieurs centaines, peut-être 
milliers d étranges dessins, les merariglie, dont j’ai l’honneur de 
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vous soumettre différents échantillons. C'est la première fois, je 
crois, qu’ils ont été copiés. 

J’avais tout ce qu’il fallait pour prendre des empreintes et des 
moulages, mais le temps était si mauvais qu’il n'y avait rien à faire 
en ce genre. J'essayai alors de faire usage du crayon, mais je m'a¬ 
perçus bientôt que M. Dicck était bien plus prompt que moi et tout 
aussi exact. Je me plais donc à reconnaître les obligations que je lui 
dois en ce qui concerne les dessins, m'étant réservé la tâche de dé¬ 
couvrir de nouveaux sujets d’études. 

Je ne pus distinguer aucun caractère d’écriture selon l’acception 
vulgaire du mot. S’il y a lieu d’attribuer un sens à ces dessins, il 
faut les considérer comme des hiéroglyphes. Il est de fait que les 
mômes figures se trouvent fréquemment répétées et combinées de 
différentes manières, absolument comme nos lettres le sont pour 
former des mots; ceci peut s’accorder avec la supposition qu’elles 
ont un sens. 

Les inscriptions se trouvent généralement placées sur la surface 
horizontale des roches polies, qui sont du mica-schiste; quelquefois 
sur les faces verticales, mais jamais dans des endroits où pour les 
atteindre il faudrait échelles ou cordes. Elles ne sont pas gravées au 
ciseau; on les a obtenues par les coups répétés de quelque instru¬ 
ment à pointe mousse. 

La tradition du pays raconte qu'elles furent l’ouvrage des soldats 
d’Annibal; mais je suis obligé de dire qu’Annibal, dans ce pays, 
joue le môme rôle que César, qu’Olivier Cromwell ou que Sa Majesté 
Satan en Angleterre : c’est à l’un ou à l’autre de ces personnages 
que la superstition populaire fait remonter l’origine de tout ce dont 
on ne peut trouver d'autre explication. Nous remarquons toutefois, 
parmi ces dessins, le symbole égyptien de l'eau et la corne en 
spirale de l’antilope, deux signes qui sentent l'Afrique. Au nord de 
Scarænd, environ à moitié chemin entre les Meratûjlie et Nice, se 
trouve un endroit où, si l’on en croit une tradition locale, les rocs 
auraient été entamés pour élargir le sentier destiné au passage des 
troupes carthaginoises. Annibal cependant, on le croit générale¬ 
ment, suivit une tout autre route. Après sa grande victoire sur les 
Celtes de la Gaule, au passage du Rhône, il fit une longue marche 
du côté du nord et du nord-est. Rebroussant alors vers le sud, il 
traversa les Alpes probablement au Saint-Bernard, et de là, se diri¬ 
geant au sud ou sud-ouest, il se trouva dans les plaines de l’Italie, 
d’où il doit avoir vu entre lui et la mer les Alpes maritimes, bien 
plus basses que les montagnes qu'il venait de traverser, et habitées 
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alors par des amis, les Celles liguriens. Elles offraient une ligne de 
marche, grâce à laquelle les deux tiers de la roule pouvaient être 
épargnés. Il serait donc possible qu’il eût envoyé dire à son frère 
Asdrubal, qui commandait un de ses corps de réserve, de couper au 
court en franchissant cette chaîne plus basse. L'armée romaine de 
Marseille, qui l’avait fo'rcé h faire ce grand détour, avait été rappe¬ 
lée pour venir défendre l’Italie. Dans ce cas, les deux traditions que 
nous venons de citer pourraient être également vraies. Une autre 
conjecture a été suggérée par un voyageur qui a passé plusieurs 
années dans l'Inde, c’est que les Merariglie pourraient avoir leur 
origine dans une coutume étrange, analogue à celle qui se conserve 
depuis des siècles dans les régions montagneuses de l’Inde. Lorsque 
les neiges ont fondu, les indigènes accourent sur le sommet pour 
graver sur le roc certains signes mystiques qu’ils considèrent comme 
un renseignement transmis à la postérité. Ce qui pourrait, jusqu’à 
un certain point, contiriner celte idée, c’est le fait que l’une des 
ligures, celle qu’on voit en haut de la première planche (1), est la 
contre-partie d’une gravure que renferme un vieux livre de la grande 
bibliothèque de Turin. On la désigne sous le nom de l 'idole .tarde. 
Les inscriptions, d’ailleurs, ne sont pas toutes de la môme date. 
Pour ma part, je n'ai aucun désir d’exprimer une opinion dans un 
sens ou dans un autre; je liens seulement à exposer clairement les 
fait», dans l’espoir que quelqu'un de plus compétent pourra peut-être 
arriver a résoudre d’une façon satisfaisante la question d'origine, à 
trouver un til qui le guide dans ce labyrinthe et lui permette de 
déchiffrer ces étranges dessins, les Merariglie. 

Moguridge, Esq. 

(1) Xou» aron* concentré sur don* planches les cinq planches de l'auteur. Les 
ligure* et planches publiée» par M. Moggridge n’étant d’ailleurs point numérotées, 
il nous a été impossible de reconnaître k quelle ligure il faisait allusion. 

(Sote de la Rédaction.) 



INSCRIPTIONS CÉRAMIQUES 

DU MISÉE D’ALEXANDRIE 


Je reçois à l'instant un remarquable travail que le D 1 Neroutsos- 
Bey vient de publier en grec à Athènes sur les inscriptions de l'an¬ 
cienne Alexandrie. Plusieurs de ces monuments épigraphiques, 
grecs et latins, avaient déji paru soit à Athènes, soit dans le Bulletin 
de l'Institut d'Égypte, soit enfin dans cette /terne. Mais ce qui donne 
un prix inestimable à cette publication, c’est la collection des sceaux 
amphoriques qui ont été découverts à Alexandrie. Pour donner une 
idée de cette riche collection, indiquons le nombre des inscriptions 
comprises dans chacune des quatre séries qui la composent : 

1* Sceaux rhodiens. 183 

2* ld. Prêtres éponymes du Soleil. 188 
3* Sceaux cnidiens. 83 

V Sceaux thasiens. 34 

476 

Et dans ce nombre ne sont pas compris les sceaux arec des variantes 
du même nom. 

Le D' Xeroulsos-Bey avait déjà publié dans le Bulletin de l'Ins¬ 
titut d'Égypte {n? 13) une liste des noms des magistrats éponymes 
existant sur d’anciennes anses d'amphores trouvées à Alexandrie et 
transportées à l'Institut. 

Je n’ai pas la prétention de faire connaître en quelques lignes des 
travaux de cette importance. J’ai voulu seulement prévenir le lecteur 
avant de mettre sous ses yeux la petite collection que je publie ci- 
après. La provenance étant la même, on doit s'attendre à retrouver 
ces pièces dans le grand recueil du D' Neroulsos-Bev. Le fait est 
vrai pour la plupart; quelques-unes toutefois sont nouvelles. 
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Ces travaux parallèles, faits de divers côtés sur les mômes monu¬ 
ments, ne peuvent qu’être avantageux à la science. Les recherches 
se multiplient et l'explication en devient plus claire et plus facile. 
Il est donc intéressant que ces monuments soient publiés plusieurs 
fois et dans divers recueils. D’ailleurs notre petite collection de 
sceaux amphoriques a cet avantage, quelle les reproduit dans leur 
disposition matérielle. M. le D r Neroutsos s’est contenté de don¬ 
ner les texte» sans indiquer les coupures de inoms et le nombre 
des lignes. On doit le féliciter toutefois de l’heureuse idée qu’il a 
eue d’accompagner chaque sceau d’un petit dessin qui en reproduit 
la forme, carré, cercle, ellipse ou ovale. 

Pour les renvois à son travail nous avons adopté les abréviations 
suivantes : 

Rh. = 1* Sceaux rhodiens. 

Rh. Sol. = 2* Prêtres éponjmes du Soleil. 

Cn. = 3* Sceaux cnidiens. 

Th. = 1“ Sceaux thasiens. 


A mon retour à Paris, vers le mois d’octobre de l’annéo dernière, 
j’ai trouve, dans uno enveloppe déposée chez mol, une collection 
d’estampages reproduisant des inscriptions amphoriques, mais sans 
une lettre, sans une note quelconque qui pût me renseigner sur 
leur provenance. Toutefois j’ai tout lieu de croire que l’envoi a été 
fait, comme les précédents, par 51. Daninos, attaché au ministère 
des affaires étrangères en Égypte, et que ces anses d’amphores avec 
inscriptions appartiennent au musée d’Alexandrie. On lit en effet 
dans l’ouvrage do 51. Dumont, p. 47 : u Les inscriptions céramiques 
a qui restent & recueillir sont nombreuses. En passant à Alexandrie, 
« au mois do mars 18(18, de très-courtes recherches sur remplace- 
a ment de la ville ancienne, dans les terrains que les fouilles récentes 
« de 5lahmoud-Bey avaient remués, m'ont fait trouver plusieurs em- 
« preintes bien conservées. 51. de Montant, ingénieur des ponts et 
o chaussées, pendant le séjour prolongé qu’il a fait en Égypte, avait 
« repris les travaux de Stoddart et formé une riche collection de 
« textes amphoriques, qu’il n'a pas encore fait connaître au public. 
« L'Institut égyptien, qui, 4 plusieurs reprises, s'cît occupé de ces 
u documents, pourrait en former une belle série pour le musée qu’il 
a vient de fonder. II est d’autant plu» à souhaiter qu’il tourne son 
• attention de ce côté que les sceaux qu’on trouve en Égypte diffô- 
o reut cn général beaucoup do ceux qu’on découvre cnTirècc. a 
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Les estampages que j'ai reçus sont au nombre de quatre-vingt-onze. 
Cinq reproduisent de petites inscriptions gréco-égyptiennes, et trois 
des inscriptions latines. Il en re>te donc quatre-vingt-quatre pour la 
collection amphorique. C'est un nombre relativement considérable, 
parce qu'il vient s'ajouter aux monuments du même genre qui ont 
été publiés dans le Corpus, par M. Sloddart, et en dernier lieu par 
M. A. Dumont. 

Les excellents principes émis par ce jeune savant, dans ses Ins- 
triplions céramiques de Grèce, doivent servir de base à tout travail 
sur les monuments du même genre. Seulement on comprendra qu’on 
ne peut pas toujours les mettre en pratique, et c’est ici le cas. Ainsi, 
n’ayant que des estampages sous les yeux, il me serait impossible de 
traiter les questions de forme, de couleur ou de la nature de la terre. 
Ceux qui pourront examiner les monuments mêmes seront en état 
de procéder à un classement méthodique de la collection d'Alexan¬ 
drie. 

Toutefois, grâce à la grande quantité d’anses d'amphores que l'on 
possède aujourd’hui, grâce aussi aux importantes publications qui en 
ont été faites, on peut presque toujours reconnaître la', fabrique. Ainsi 
la plupart de celles que nous avons sous les yeux proviennent de 
Rhodes. Le voisinage d'Alexandrie explique suffisamment ce fait. 

Les cachets affectent des formes différentes : tantét et le plus sou¬ 
vent un petit carré long, tantôt un cercle, plus rarement un losange. 
Les estampages reproduisent les inscriptions d'une manière un peu 
obscure, surtout pour les cercles; quelques-unes de ces dernières 
sont indéchiffrables. Ce genre de monument se prête peu, en effet, à 
l'opération de l'estampage. 

Les attributs qui accompagnent les noms des magistrats sont en 
petit nombre et varient peu. Les principaux sont la rose, le caducée, 
le bucrane et la tète radiée du Soleil. Quelques-uns sont trop obscurs 
pour être déterminés. 

Kn général ces monuments appartiennent aux époques classiques. 

L’exemple de M. Sloddart a montré l’importance des inscriptions 
céramiques pour la connaissance du calendrier dorien. Les sceaux 
amphoriques font connaître les noms de mois que les livres ne nous 
ont pas conservés; mais il ne nous disent pas dans quel ordre ces 
mois doivent être classés. 

La nouvelle collection nous donne les mois rhodiens suivants : 

Xyptavwu, XfwuiTÎou, Baîpouîou, AaXiou, ©tî^sç^iou, Kafvûov, Ts- 

xïvét’ou et ïjuwfifoo écrit avec un Z. On sait que dans l'épigraphie ces 
deux lettres te remplacent l’une l’autre. Il en est de même dans la 
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numismatique, où luipv* est écrit tantôt avec un 2, tantôt avec un Z. 
Les Rhodiens avaient des fêtes qui étaient appelées ÏjiMis. Ces 
mois sont déjà connus par les précédentes publications. 

Pour montrer l'incertitude qui régne sur le classement de ces 
mois, il nous suffira de citer le mois appelé Ad^toc. Stoddart croit 
que dans le calendrier rhodien il correspondait à notre mois d’avril; 
Franz, à notre mois de novembre. 

Les inscriptions rhodiennes les plus nombreuses, comme nous 
l’avons dit plus haut, se divisent en plusieurs catégories, présentant 
chacune une particularité, il. A. Dumont (p. 21) les a très-bien 
déterminées. En général le nom propre est au génitif, précédé ou non 
de la préposition l*\ et du nom du mois. Les exemples d'un nom 
propre au nominatif sont très-rares. Notre recueil en offre deux : 
le n* 11, Alo/ytfvoc, et le n* 51, NtïXoç. 

Les inscriptions cnidiennes, très-peu nombreuses ici, offrent les 
mômes particularités, avec cette différence que le mot KNIAION, 
pour KNIA111N, remplace le nom du mois. L’une de ces inscriptions 
contient deux noms propres, comme cela se rencontre souvent dans 
l’épigraphie amphorique de Cnide. 

Enfin, une seule inscription céramique de Thasos.' 

Parmi les noms fournis par la collection d’Alexandrie quelques- 
uns sont nouveaux. D’autres, déjà connus, ne l'étaient pas comme 
noms de magistrats préposés au contrôle commercial. 

Malgré l’incertitude des estampages je suis parvenu à lire et à 
restituer ces inscriptions amphoriques, & l’exception de quatre ou 
cinq. C’est ce qui m’a permis de faire les observations qui précèdent. 

Ces recueils de sceaux amphoriques sont intéressants à plusieurs 
points de vue. Ils apportent des documents nouveaux à l’épigraphie 
et à la paléographie. A leur occasion une foule de questions se trou¬ 
vent soulevées; entre autres celles qui concernent les dialectes, l’or¬ 
thographe, la prononciation, les noms propres nouveaux, l’histoire, 
le commerce, les cultes religieux, les calendriers des anciens, etc., 
questions qui sont traitées dans le recueil de M. Dumont. 

I. INSCRIPTION D'ORIGINE THASIENNE. 


A 2 I n N 
TI MO K A H 2 


1 . 


[0j*5tù)V 

TtuoatÀr.î. 


Entre les deux lignes un bucrane. Le nom TtuoaÀ?,,- se rencontre 
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plusieurs fois dans mes listes thasiennes. Nerouts., Rh. 23. et Bul¬ 
letin, p. 126, n* 13. 


II. TIMBRE SCR LEQUEL ON LIT SEULEMENT LE NOM b*UN MOIS 

RliODtEN. 

2 . 

AAAIOY A «Xf w . 

Voy. Dumont, Inscr. eéram. de la Grèce, p. 118. Nerouts., Rh. 44. 


III. INSCRIPTIONS D'oniOINE RHODIENNE, RANGÉES SUIVANT L'onDRE 
ALPHABÉTIQUE DES NOMS DE MAGISTRATS. 


3. 

ET7I A 

APTAMITIOY 

4. 

ATA0O- 

BOYAOY 

5. 

Nerouts., Rh. 1. 

AT AOOKAEYI 

Corp. inter., t. IV, p. 232, Rhod 
Nerouts., Rh. 2. 

6 . 

En IATA 

ïinnoY 


*€rt 'A. 

’ApTOtfUTfou. 

'AvaOo- 

n** 1 et 2, et Dumont, p. 70. 
'bA V- 

stVsoo. 


A la 


troisième ligne un nom de mois illisible. 


7. 

eniAriiTPA 

TOY 

AA... 

C. /., Rh. n* 8 : ’€-i 'AYtcrpénu AaÀ. 


'Est 'AyMPr:»- 
tou. 

Aaiiot». 
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8 . 

EniATE 
ZTPATOY 
ATPIAN 10 Y 

Dumont, p. 87, n° 8, sur deux lignes. 


’fcd Af«- 
crpctTou. 
Ayptavfou. 


9. 

ATOPANA 
KTOZ 
ATPIANIOY 

C. /., Rh. n" 12-10, et Dumont, p. 78 et 79, arec d'autres mois. 
Nerouts., Rh. Sol. (5. 

10 . 

E . . AI N H T O AtW,to- 

P O 2 p»;. 

YAKINOIOY Tawrffcu. 

C. /., Rh. n** 24 et 23 arec Zpovîtou, Dumont, p. 79, n* 22 arec la 
fin du nom Ot'ou, qui pourrait aussi bien s'appliquer à ToxivOfou. Je 
préférerais môme cette dernière restitution à Ifüvtfou, à cause de la 
longueur de la lacune Indiquée. Voy. aussi Nerouts., Rh. Sol. 8. 


’Afopivot- 

xîoç. 

’Afptivtxi. 


11. 

AIZXY 
A I N O Z 


Al9£>- 

XTvoî. 


Dumont, p. 79, n” 23 et 24. Le D r Neroutsos la considère comme 
thasienne. Voy. le n* 1 de b liste donnée dans le Bulletin 


12 . 


E. ’Çfirl ’Apt» 

M A T O P A |urf4ps. 

A T P I A N I 0 Y 'Ayptsvtou. 

Les noms Awayopa, '€:uavûpa, elc*. seraient trop courts. 


ETTIAAEZIA 


13. 


’W ’AXt;u- 
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AABAAPOMIOY 2*. Baîpoiifeu. 

Nerouls., Rli. Sol. 12. 

14. 


EniAAEIlAAA ’€*l XX4»***. 

YAKINOIOY TtncweU. 


Dumont, p. 80. n“ 27 ei 28. 


15. 

ETtlANAIlBOYAOY *&tl ’Avo'i&wÀou. 
ATPIANIOY Xfpwt'oo. 

Alex. StoJd., 20. Yoy. Dumont, p. 81. Nerouts., Rb. Sol. 17. 


10 . 

ETTIANA AvS[ov{xoü1. 

A PT AMI Xpram^ou]. 

Voy. Dumont, p. 81, avec d’autres noms de mois. On pourrait 
restituer ’Avîfofa]. Voy. Nerouls., Rb. Sol. 20, et Bulle n‘ 18. 

17. 

ANTIMAXOY Xvnjiax»- 

Caducée. Voy. Dumont, p. 81 et 303. Nerouls., Rb. 29, et Bullet 
n* 11. 

18. 

A PA. xpafto^wî]. 

2ANIA ...es*ia. 

Probablement la fin du nom Ilau*™», très-commun sur les sceaux 
amphoriques. Voy. Dumont, p. 100 et 107. Pour le premier nom, 
Nerouts., Rb. Sol. 28. 

19. 

API ITinNOI AP»™**. 

C. /., Rhod. n* 4 30, 37 et 38; Dumont, p. 87 et 307. Nerouts., 
Rh. 31. 

20 . 

’€rl |A[p/«]xpci- 


Eni A.. .K P A 
T E Y Z 
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APTAMITIOY ’AfTaum’ou. 

C. /., Rhod. n** 4! cl 41 b, et Dumont, p. 84, sans nom de mois. 
Nerouls., Rh. Sol. 63. 

21 . 

E. ’AptffTo]- 

EEINOYOE2 9w- 

.OPIOY [lufjoffau. 

Ou plutôt Ti;xi4«vw. Yoy. Nerouls., Rh. Sol. 174. 


22 . 

E TT IA P 12 T . . 


Une seconde ligne illisible. 

23. 


*€«1 Xst<n{o... 


E APM02I AAATPIANIOY 

*€[irl] Àfoostîa. Xypixtlou. 

Légende circulaire. 

Attribut, le bulaustium. Nerouls., Rh. Sol. 53, arec la rose. 

24. 


E.E 

MAT O PO Y 
AA Al OY 


Ltavôpou. 


Voy. le Corp. inter., n # 34U8. 


B ... A ... . 

BPOTOYA 

TPIANIOY 

Nerouls., Rh. Sol. 39. 


25. 

[■**] Mpxs»3* 

Gfvnu. ’A- 

•filïtiVj , 


26 Et 27. 


... A A M O K O [ ’€id] Asuox4[irouJ. 

Deux exemplaires de la même inscription disposée circulairement 
dans un sceau de forme ronde. Attribut incertain. On connaît la 
forme Ar,twx««c. 
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nevce a hchêologiqde. 


28. 

AAMOKPATEY2 Asuoxp««>;. 

C. /., Rh. n" 03. Dans Dumont, p. 88, plusieurs exemplaires avec 
des attributs. .Nerouls., Rh. 47, et Bullet., n" 31. 


29. 

A I 2 K O Y Alexou. 

Dumont, p. 311. Plusieurs autres, p. 90, avec des noms de mois. 
Nerouts., Rb. 54. 

33. 

E .... N O 2 

C. /., Rh. u* 05, et Dumont, p. 92 et 93, avec des attributs. Ou 
pourrait aussi restituer '€[p|i»]voc. Yoy. Dumont, p. 93, et Nerouts., 
Rb. 01. 

31. 

EYKAEITOY ttxkfm. 

Caducée couché au-dessous. Dumont, p. 314, avec la mauvaise 
leçon EüxX**tw. C’est peut-être ainsi qu’il faut restituer, p. 95, 
&...-COU. Quant à l'attribut, représentant un trident grossièrement 
ligure, et dont deux des pointes seulement sont visibles, il faut pro¬ 
bablement y voir les extrémités du caducée. Yoy. Nerouls., 24, 71, 
et Buffet., n** 24 et 24 bis. 

32. 

E .. E Y fô- 

PATEY2 [*]p«w«. 

Dumont, p. 315, n* 104, avec une autre coupure de lettres. 


33. 


EFFIEYKPATEY2AAAIOY 

Çùxcanu;. A s).fou. 

Placée dan; la partie circulaire d’uu cercle. Le milieu est occupé 
par un attribut, le halaustium. 

C. f., Rh. n* 70, avec jHfptavfou. Dumont, [p. 315, sans nom de 
mois et sans attribut. 


’€rt Çùop[«vo]poï. 
Aomov. 
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34. 

EFIIEYOP.. . POZ 
A A AI O Y 

Dumont, p. 93, avec d’autres noms de mois. Nerouts., RU. Sol. 
93, et Bullet., p. 126, n # 17. 

33. 

ZHNfl Zrjvu* 

N O Z 

Attribut. Étoile au-dessus d’un objet incertain. Dans C. /., Rb. 
n” 72-76, et Duwout, p. 93 et 96, en une seule ligne. Nerouts., 
RU. 74. 

36. 

ETTIHPATOY ’fcd 

A T PI A N I O Y ’AyçizvIm. 

Le nom ‘'Hpattoç est nouveau. 

37. 

O A A H T O Z 

Attribut. Corne d’abondance à droite. Nerouts., RU. 78, et Bul- 
Ut., n” 21. 

38. 

PZANAPOY [Wijpwvîpou. 

A N AM O Y [UjOifi9o, 

Dumont, p. 96, avec d’autres noms de mois. Nerouts., RU. Sol. 
101, avec lr\. 

39. 

E TT I O E Z ’fjn 0/ç. 

T O P O Z «fo;. 

A gaucUe, tôle radiée du Soleil. G. /., RU. n» 80; Dumont, p. 96, 
môme disposition, mais sans attribut. Nerouts., RU. Sol. 102. 


40. 

ETTIOPA ’fcdHfa- 

Z Y A A M O Y cvîïuov. 

Rose i gauche. Dumont, p. 97, exemplaires différents. Nerouts., 
RU. Sol. 106, et Bullet., n* 29. 
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I A20N02 

Nerouts., Rh. X5. 

A20N02 


41. 


42. 


Moins ancienne que la précédente. 


'liaovo;. 


TJatffovs;. 


43. 

E FTI K A A AI ’£st KaiXi- 

K PAT E Y 2 xpm-.,;. 

IN 010 Y [T»]^. 

C. /., Rh. n" 1)2-91, et Dumont, p. 98. Nerouts., Rh. Sol. 113. 


44. 

^ FI I K K[Xw>]- 

nymoy v^o*. 

K A P N E I O Y Koçvtfeo. 

Dumont, p. 99, en une seule ligne. Nerouts., Rh. Sol. 121. 


45. 

EFTIAEON I AA ’fai .!««[:]&. 

ÏJ. II[svâ;aoo]. 

Placée circulairement dans un sceau de forme ronde. C. /., Rh. 
n’ 100 b. Nerouts., Rh. Sol. 120. 

46. 

AINOY Afcou. 

Attribut incertain. Nerouts., Rh. 105, grappe de raisin, cl Dullet., 
p. 126, n* 12. 

47. 

E . *1*1 . 

MENE20EO2 Msvco64«k. 

Pour ce nom, tôt. Nerouts., Rh. Sol. 131, Cn. 50, et Bulle!., n* 30. 

18. 

MIKYOOY MwJOou. 

Dumont, p. 320, légende circulaire, et p. 101 et 102, avec des 
noms de mois. Nerouts., 116, écrite à rebours. 
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4 9. 


E . X*] • 

MO N E Y 2 (xdveu;. 


50. 


EniNA • Na[v]- 

2 I n TT O oîsro[uj. 

Le nom du mois illisible. Nerouts., Rh. Sol. 130, avec Hocvaju*,. 


51. 

N E1A O 2 
BAAPOMIOY 

52. 

NIK1A 


NêXoç, 

Baôsout'oo. 

Nixtot. 


Dumont, p. 103. Lettres d'une autre forme. Nerouts., Rh. 122. 


53. 

EniïENO<î>ANEY2YAKINOIOY 

"Est Zivoÿâvcu;. 'Ycpwvôwm. 

Légende circulaire. Au milieu le balaustium. 


54. 

EniIENO ’fcnl.vo- 

0ANEY2 *<£,«*. 

A gauche, tète radiée du soleil. Dumont, p. 105, n° 212. Nerouts., 
Rh. Sol. 142. 

55. 

ETTIONA *6xt t»va- 

2 A N A P O Y «âvôfvj. 

Dumont, p. 105, n« 216 6: «0X42101. .Oï— 'Ovasiw?. Peut-être 
faut-il restituer ‘Ovaasvôpciu. Nerouts., Rh. Sol. U7. 

56. . 

TT A P A T7 A . Difa-raQi- 

. ï . . . ^3£o«j? 

Ce nom est incertain. Voy. Nerouts., Bullet., n° 0. 

xxix. 27 
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HKVUK AHCUÉOLOQIQUE. 


57. 

e n i n o a Y DoXu- 

KPATEY2 

A droite, attribut incertain. Dumont, p. 108, attribut à gauche : 
Hermès solaire. Nerouts., Rh. Sol. 135. 

58. 

ETTI 2YMMAX0 YAA AIOY 

2uuua/w. A'ü'/.ivj. 

Légende circulaire. Attribut, le balaustium. C. /., RI». n° 137. 
Dumont, p. 100, avec d’autres noms de mois. Nerouts., Rli. Sol. 102. 


59. 

20KPATEY2 

StmpdtsK* 

Dumont, p. 100 et HO, avec divers attributs. Nerouts., Rh. 145, 
et Bullet., n* 20. 

60. 

2 OIT ATPO Y Narrrécu. 

Dumont, p. 323, n» 176 : « .ITAIIUÂ — 2**^?]. » Il faudrait 
au moins 2wr.ar[fo;]. J’aimerais mieux ïwzoÎTpou. 


61. 

TIMATO PA 
XMINQIOY 

Nerouts., Bullet., n* 30. 

62. 

E nITIM A 2 
ArOPA 
Y AK IN OIO Y 


Tiastvô;*. 

Zjiivètou. 


’fcrt Ttjxas- 
TaxwOleu. 


C. /., Rh. n* 146. Nerouts., Rh. Sol. 170. 


03. 

ET7ITI M A 2 A T OPA ’Eitl T ttvmy&pL, 

2 MI N OI O Y ïuwW 

C. /., Rh. n” 146-130, et Dumont, p. 110, avec d'autres noms de 
mois. Nerouts., Rh. Sol. 170. 
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64. 


ETTITI « OOEO Y 
AAAIOY 

Nerouts., Rh. Sol. 172. 

65. 

EniTIMO 
O E O Y 
ATPIANIOY 


’€rl TtuoQsou. 
Aa/.tyj. 


tri Ttuo- 
Gi'ou. 




Moins ancienne que la précédente. Nerouts., Rli. Sol. 172 


66 . 

ETMT. . . 

POAOY 

OEIMOOOPIOY 


tri Ttiao f ]- 

t>«5U'O0fi'0U. 


C.I., Rb. n” 152 et 153, et Dumont, p. 111, arec d'autres noms 
de mois. Nerouls., Rh. Sol. 175, sans le nom du mois. 


67. 

<Di Ainno Y 
AAAIOY 

Nerouts., Dullet., n" 41. 

68 . 

X A P.. .C 
CM I N 010 Y 


4h).i'irsoo. 


Xâc[r ( To];. 

SjuvGfou. 


C. /., Rh. n° 16t. Dumont, p. 323, n* 186 : «XVPII —XafT)...» 
'Ün pourrait restituer X*f>rr»<- 

69. 

E n I X A P tri X«f- 

0KAEY2 [|i]«àa3f. 

Dumont, p. 113, n* 269. 


Eni 

XPY2A0P0 


70 . 


'fe 

Xpffâofo[;1 
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71-75. 

Cinq sceaux illisibles, dont trois portant des légendes circulaires 


IV. INSCRIPTIONS D’ORIGINE CNIDIENNE. 

76. 

E n I K O N ’feri [Afsjxov- 

T O A K NI •»[;. Ntxtjx. Kvt- 

A I O N ôiov. 

A droite, au-dessous, atlribul incertain. Dumont, p. 186, n® 270, 
sans attribut. On pourrait restituer aussi KXms. Vov. Nerouts., 
Cn. 32, et Bullet., n* 48. 

77. 

EniKAEYMBPOTOY, dans la partie supérieure d’un losange 

AnOAAflNIOY, dans la partie inférieure. 

AKNIAI, au milieu. 

’Eti KXwu&^tou. XxoXXovfou. Kvi3»[ov]. 

Parait être le môme que le sceau représenté dans le recueil de 
M. Dumont, p. 263, avec un thrysc pour attribut. Voy. Nerouts., 
Cn. 56. 

78. 

Un second exemplaire du sceau précédent. 

79. 

E TT EPOX ’&'P] 

N IKA XI B 0 Y AO Y Nixra&ûXou. 

Le nom Nuwuri&uXa; est cnidien. Voy. M. Dumont, p. 217, 213, 
245, 285 et 2%. Le D r Neroutsos fait ce nom rbodien. V. liullet. 
n* 45. 

SO. 

ETTIXPYZinnOY ’fed Xfjc'rwiu. 

APIXTOKAE Af.«wà4v;]. 

K NI A I O N Kviîtov. 

Au-dessous, un caducée. Dumont, p. 230, n* 530, sans attribut. 
Nerouts., Cn. 82. 
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V. INSCRIPTIONS OU LE GRAVEUR N’A MARQUÉ QUE LES PREMIÈRES 

LETTRES DU NOM. 


81. 


IMA, et au-dessous un caducée. 

Voy. Dumont, p. lIS.Nerouts., Dullet., n* 35. Provient de Rhodes 

82. 

AOI, dans un petit carré. 


Il me reste à dire un mot des autres petites inscriptions qui n'ap¬ 
partiennent pas à cette catégorie des sceaux amphoriques. Cinq sont 
tumulaires et renfermées dans un petit carré-long. Elles me parais- 


sent provenir de tablettes de bois. Trois, 

écrites sur deux lignes, 

rappellent le môme nom E1PHXH, Irène, avec des variétés. 

EIPHNAI 

1. 

Çlaîjm 

£ Y T Y X 1 


(wi/l. 

Pour turs/n. 

a 


£ Y T Y X 1 



£ 1 P H N £ 

3. 

Clfîpf. 

£ Y T Y X . . 


€ùrû-/Jt] 

£ 1 P H N . . 



Deux autres inscriptions, 

paraissant aussi venir de tablettes de 

bois, concernent le môme personnage. 



4. 


A1 0 0 A 


Aiorpa- 

N T 8 B 8 

5. 

rr/Xou. 

AIOOA 


Atoçarv- 

T0YB8 


•raiGou. 

Deux courts fragments paraissant appartenir à la même inscrip- 


tion latine. 
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6 . 

...INLIBAVG... ..in lib[entas] Aug[usti] 


INH-AMA 


7. 

8 . 


Enfin une petite inscription latine qui est complète et paraît très- 
bien conservée. Elle est ainsi conçue : 

PROSALYTEDNOSTRI 
ANTONINIGENIVM 7 
AVRELAETERNAUSPOSVIT 

Pro salutc domini nostri 
Antonini Geniutn centuriæ 
Aurel[ius] Ælernalis posuit. 

Ælernalis est connu comme cognomen; il a été porté par quelques 
Romains. On peut citer entre autres un proconsul d’Asie, auquel 
sont adressés quelques rescrits impériaux d'Arcadius et d'Honorius 
datés de l’an 39G, rescrits conservés dans le Code tliéodosien. Quel¬ 
ques critiques veulent lire Africa au lieu d’/Uûr. Le monument 
d'Alexandrie semb’erait justifier celte conjecture. 

Le nouvel exemple du nom propre Ælernalis est important, en ce 
qu’il est plus ancien que les autres. Il est, de plus, précédé du nom 
de famille Aureliut. 

Comme oltservation paléograpbique, on peut remarquer que le Y 
du mot sa luit a la forme d'un Y grec ce oui n'a pas lieu pour les 
V de la dernière ligne. 


E. Miller. 



LES GAULOIS 


(M’oie supplémentaire) 


Plusieurs personnes ont paru regretter que l'article Gaulois, pu¬ 
blié dans le dernier numéro de la Rerur, n’eût pas reproduit les 
explications que nous avons données a l’Académie des inscriptions 
au sujet des caries archéologiques communiquées par nous à l’appui 
de notre thèse. Nous avons craint que cette partie, d’ailleurs assez 
courte, de notre note, ne fût peut-être pas assez claire pour un lec¬ 
teur qui n’aurait pas les cartes sous les yeux. Mais ces cartes devant 
faire partie de l’Hxposition du Congrès international de géographie 
qui se réunit cette année, au mois de juillet, & Paris rnénie, ce qui 
permettra & ceux que le sujet intéresse particulièrement d’aller y 
contrôler nos assertions, nous nous décidons aujourd'hui h donner 
comme annexe à notre article du mois dernier les quelques pages 
que nous avions d’abord supprimées. A. B. 

Les résultats résumés sur les deux caries exposées sous vos yeux, 
les trois albums de dessins classés par catégorie et période que je 
mets ici a votre disposition, en sont la preuve convaincante (1). 

D’un côté vous voyez le classement méthodique des antiquités re¬ 
connues sur le sol de la France, de la Belgique, des provinces rhé¬ 
nanes et de la Suisse, c'est-à-dire de l’ancienne Gaule, aboutir à des 
groupes saisissants par leur homogénéité et leur cohérence. Un 
examen même rapide des planches ci-jointes cl du registre d’ins¬ 
cription qui a servi de hase à ce travail ne peut laisser aucun doute 
dans vos esprits sur sa légitimité. Ce n’est point là, vous pouvez 

(I) Cet cartes et ee« album* figureront en Juillet prochain fc l'Kipealüon do Con¬ 
grès international do géographie, réuni cette anode k Paria. 
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tous en convaincre, une œuvre de doctrine; c’est l’œuvre incon¬ 
sciente de près de trois cents correspondants isolément consultés et 
placés chacun, dans leur province, à un point de vue peisonnel dif¬ 
férent. 

Quand nous demandons séparément aux savants de deux départe¬ 
ments limitrophes de nous indiquer les traces de voies antiques 
existant sur le domaine de leur activité, et qu’il se trouve que ces 
tronçons mis bout à bout se raccordent d'un département à l'autre, 
sans aucune entente préalable de nos correspondants, nous sommes 
sûrs que l'enquête a été bien faite et les voies légitimement recon¬ 
nues. Le hasard ne procure point à lui seul de pareilles surprises. 
De môme quand, procédant sur des milliers et des milliers de faits, 
il se trouve que les mômes monuments, les mômes antiquités, des 
objets d'un art et d'une fabrication analogues, nous sont toujours 
signalés, et cela depuis plus de dix ans, dans les mômes régions, et 
restent inconnus, au contraire, dans d’autres; quand l'inscription de 
ces antiquités sur nos cartes conduit peu à peu aux résultats que vous 
voyez, sans que nous puissions en rien les modifier, quelque esprit 
de système que nous ayons pu apporter d’abord au début de nos 
rccnerches; nous sommes en droit de dire qu'il y a là les vestiges, 
les traces indéniables d'un état de choses ancien et important, qui 
devient un véritable document historique. 

Mai s qu'est-ce. Messieurs, quand d’un autre côté, à ccs faits re¬ 
connus par nous en Belgique, en France et en Suisse, viennent se 
joinure les observations concordantes des travailleurs italiens, alle¬ 
mands du Nord et du Sud. suédois, danois, anglais et irlandais, dont 
les efforts multiples et indépendants ont abouti, à travers la diver¬ 
sité des pays et des points de vue. à la répartition des antiquités de 
mémo ordre sur le sol de l'Europe en grandes masses analogues, 
formant le tableau que vous voyez ici et qui vous paraîtra, comme 
à moi, si éloquent dans sa simplicité. 

Comment ne pas reconnaître là les éléments d’une histoire primi¬ 
tive de l’Europe établie sur les bases les plus solides? 

Itemarquez, par exemple, celle teinte jaune, indice de la prédomi¬ 
nance des objets de bronze à l’exclusion des armes de fer, et qui 
s'associe presque partout à la teinte rote représentant la civilisation 
de la pierre polie. Vous en constatez l'intensité en Irlande, en Dane¬ 
mark, en Julland, en Hanovre, en Mcckletnbourg, puis plus au sud 
en Hongrie tl en Suisse, tandis qu’elle ne se retrouve que sporadi¬ 
quement, pour ainsi dire, en Italie et en Gaule; vous saisissez là les 
indices d’une première civilisation très-étendue en Europe, mais uni- 


LES GAULOIS. 


393 


forme; civilisation surtout septentrionale, hyprrboréenne , qui enlace 
toute l'Europe centrale comme d’une large ceinture, nous permet¬ 
tant de constater, ainsi qne nous vous le disions l'année dernière, 
pour l'introduction des métaux en Occident, un fait analogue à l'his¬ 
toire des langues indo-européennes qui envahirent de la môme ma¬ 
nière, et peut-être à la même époque, ce môme monde occidental, et 
s'y implantèrent avec des variétés qui ressortent partout sur l'uni¬ 
formité du fond. 

Vous comprenez par la disposition même des teintes comment ce 
monde du bronze, si drilisé, permetlez-mni le mol, à certains égards, 
est resté pourtant, si longtemps, comme inconnu de l'antiquité clas¬ 
sique. 

Jetez maintenant les yeux sur cette longue traînée de couleur 
verte, teinte de? tumulus et des cimetières où dominent les armes 
de fer, qui. s’allongeant dans la vallée du Danube, s'épanouit, pour 
ainsi dire, aux approches des Alpes, pour inonder de là les vallées 
du Péet du Rhin. Pouvez-vous ne pas voir là la preuve qu'un nou¬ 
veau groupe humain, dont nous aurons à déterminer plus tard les 
éléments, est venu réclamer sa place au centre de ces contrées fer¬ 
tiles, et qu'il l'a réclamée à main armée? 

L'Irlande, le Danemark, la Suède, le Hanovre, le Mecklembourg 
continuent pendant ce temps à développer paisiblement, silencieu¬ 
sement leur vieille civilisation du bronze. Il semble que ccs pays, 
effrayés de l’approche d'ennemis redoutables, qui cependant ne les 
menacent encore que de loin, se soient, comme par instinct, repliés 
sur eux-mèmes et aient établi, dès lors, autour de leurs Iles et de 
leurs marécages un cordon sanitaire d'isolement. 

Les conséquences de cette large trouée faite au centre de l'Eu¬ 
rope par les bandes armées de l'épée de fer sont faciles à com¬ 
prendre. L'Europe est, dés lors, coupée en deux. La ressemblance 
entre les antiquités du Sud et du Nord, si frappante nu début de 
l’àge des métaux, disparait de ce fait, tout à coup, pour ne reparaître 
qu'avec les invasions gothiques qui inondent, à nouveau, le Sud et 
le Nord à la fois. Le Nord devient ainsi de plus en plus étranger aux 
contrées où se développe l'activité du monde grec et romain, du 
monde méditerranéen, qui ne communique plus avec les contrées 
boréales qu'a l'occasion de Vambre. Par le Dniéper d'un côté, par la 
Vistule de l'autre, l'ambre continue en effet, comme par le passé, à 
descendre vers la mer Noire et dans la vallée du Danube, d'où il est 
transporté dans les Iles, en Italie et en Gaule. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, celte digression qui a, pour la 
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thèse que je soutien*, son importance. Revenons aux Gaulois et anx 
Celtes. 

De même que dans l'examen des textes nous avons cru recon¬ 
naître deux états bien distincts et successifs, dont l'un se résume 
dans le groupe compacte que j'appellerai Danubim-Alpestre , et 
l'autre reste jusqu'ici indéterminable dans sa vaste complexité; de 
même le classement méthodique des antiquités nous montre dans 
ces mêmes contrées de l'antique Celtique, venant prendre place & 
côté des antiquités de l'ige de la pierre et du bronze, un groupe 
d'antiquités tout particulier où dominent les armes de fer et qui 
couvre à peu près les mêmes régions que les bandes armées aux¬ 
quelles nous avons donné, avec Polybe et Plutarque, le nom de 
Gaulois. De plus, dans l'ordre chronologique ce groupe d'antiquités 
se place, indépendamment de toute considération historique, de 
l’avis des archéologues les plus compétents, entre l'an 600 et l'an ISO 
avant notre ère. C'erl l'époque des expéditions gauloises en Italie et 
en Orient. Nous concluons donc que l'archéologie est d'accord avec 
l'histoire pour nous entraîner b faire des Gaulois de Polybe, comme 
des antiquités du Danube et des Alpes, un anneau particulier de la 
série qui forme la chaîne «le notre histoire nationale. 

Vous remarquerez pareillement que le sens vague et étendu du 
mot Ctlle, tel que nous l'avons défini, est, pour ainsi dire, sufll- 
samment commenté par l'étendue et la dispersion des teintes jaunes 
et roses qui représentent la pierre et le bronze, c’est-à-dire l’état 
antérieur à la venue du (er et des Gaulois, teintes qui dominent 
justement dans les contrées reconnues pour plus spécialement cel¬ 
tiques : l’Irlande, le Jutland, notre Bretagne et certaines vallées 
alpestres. 

Il y a là, au moins, des présomptions qui doivent être prises en 
grande considération. C’est commu un monde nouveau qui s'en¬ 
trouvre à notre activité et qui promet, croyons-nous, à ceux qui 
sauront l’exploiter les résultats les plus fructueux. 


Alexandre Bertrand. 



SCULPTURES DU PARTHÉNON 

rr de 

TEMPLE DE THÉSÉE 

(Lecture faite le 4 juillet 1874 dans la tecliun de philosophie et de philologie 
de l'Académie des sciences de Munich) (I) 


M. Brunn présente une explication nouvelle des sculptures du Par- 
thétion : l'interprétation donnée par Michaélis et Petersen ne repose, 
dit-il, sur aucun fondement. Il entreprend de la réfuter en étudiant les 
restes des frontons et de la frise du l’arthénon, cl les documents litté¬ 
raires. 

I. Le fronton oriental. Pausanias (I, 24, 5) indique en quelques mots le 
sujet du fronton antérieur : ■ Tout a rapport 4 la naissance d'Athéné, 
Ilâvra « i\(Hr,v3; t/n yinmt. s On n'a conservé du groupe que les 

deux côtés; le milieu manquait déjà du temps de Carre; (r. Michaélis, 
tab. vi). 

Les deux extrémités nous sont bien connues : on reconnaît qu'à gauche 
Hélios avec ses coursiers s’élève de l'Océan, à droite Séléaé se plonge avec 
les siens dans les ténèbres. 

A côté du char d'Ilélios est un dieu assis et A demi renversé, nu et sans 

(1) Le travail do M. Bruno noos a paru assez nouveau et assez intéressant pour 
quo nous ayons cru devoir eo présenter tout au moins 4 nos lecteurs une analyse 
qu'ils devront k M. B. Haussoullier, élève de l'Éco'o normale ; elle comprend la partie 
la plus importante de cet essai, celle qui se rapporte aux sculptures du Partiiénon. 
L'analyse n'a pu conserver la richesse de preuves et d'exemples qui rend la disser¬ 
tation de M. Bruno instructive et précieuse pour cent mêmes qui n'en accepteraient 
pas toutes les conclusions; mais elle en résume fidèlement les Idées principales. 
Ceux que préoecope cette difficile question de l'histoire de l'art sauront tout au 
moins quelles sont, h ce sujet, les vues de i'nn des premiers archéologues de notre 
temps; s'ils veulent juger do la volear de ses arguments, ils auront recours 4 l’ori¬ 
ginal. ( Rédaction .) 





396 REVU P. ARCHÉOLOGIQUE. 

barbe. Michaélis et Petersen y reconnaissent Dionysos. Il a le coude ap¬ 
puyé sur la peau d'un animal qui, à en juger par la patle, appartient, 
disent-ils, Il la race féline. Mais, outre que l'on rencontre des peaux sem¬ 
blables sur les sièges des dieux (v. la coupe de Sosias), ce n’est pas In 
nébrts ordinaire : c’est bien plutôt la peau d'un lion que celle d'une pan¬ 
thère, et si l’artiste n'a pas représenté la tête de l'animal, c’est qu'il no 
fait pas de cette peau l'attribut de quelque divinité. L'élude du person¬ 
nage lui-méme est plus instructive. Le corps si plein de force, ses formes 
si énergiquement accusées, annoncent-il» Dionysos? Reportons-nous à la 
frise, où Michaélis et Petersen veulent reconnaître Dionysos dans le jeune 
bomme qui est assis en face de Démétcr. Sa jambe repose sur un bâton, 
son corps se balance doucement. Tout Ici concourt à faire ressortir le 
caractère de cette statue : « c'ett une statue de genre ». Plus svelte qu'Arés, 
A côté duquel il est assis, ce dieu, qui est aussi plus finement sculpté, est 
bien Dionysos : ici, comme partout, il cherche à se mettre h l'aise. Il est 
fatigué de re»tcr dans une pose solennelle, et le balancement de son corps 
qui n’est pas appuyé lui offre l’occasion de se délasser. Lue ténia devait 
orner ses cheveux bouclés; le blton sur lequelaajambe repose est le thyrse. 
Enfin, la mollesse et l’abandon du personnage achèvent de nous con¬ 
vaincre. Si tel est Dionysos, n'esl-il pas impossible de désigner sous le 
même nom le jeune homme du fronton orientai? 

Après ce dieu viennent deux femmes assises : Michaélis et Petersen y 
voient Démétcr et Per.-éphoné. Il est vrai que les formes de l’une 
sont plus délicates, que l’autre parait un peu plus grande, — bien qu’il 
faille tenir compte du siège élevé sur lequel elle est assise, — mais ces 
différences suffisent-elles A établir un rapport de mère A fille? Les artistes 
n'ont-ils pas d’autres moyens pour rendre leurs intentions, la différence 
du vêlement par exemple? CVst ainsi que se distinguent les deux déesses 
dans le bas-relief si connu d'Eleusis. (Voyez encore d'autres monuments : 
MQller, D. s. K., Il, 8, 90; id., même ouvrage, 10, 112; C. R., 1839, t-2; 
Gerhard, Ges. Abh., I, 70-77.) El ces monuments appartiennent aux plus 
belles époques de l'art. Il fallait donc une caractéristique plus marquée. 

La jeune fille qui suit en s'élançant vivement serait Iris: Niké lui ferait 
pendant de l'autre côté. Mais ta Niké que porte sur sa main l'Athéné du 
Parlbénon cl le Zeus d'OIympie était vêtue d'utio robe longue (comme 
les nombreuses statues de Niké qu'un voit sur la balustrade du temple de 
la déesse aptère). Ici la déesse porte un vêtement court : Iris, l’être léger 
par excellence, serait représentée sans ailes et avec un vêtement qui sui 
difficilement le mouvement! La prétendue Niké n’est-elle pas bien plutôt 
Iris? 

On ne peut non plus désigner avec certitude les trois femmes qui sont A 
côté de Sêléné. On a renoncé A y voir les trois Parques. Seraient-ce Aglau- 
roe, Pandrosos, llereé? Cette hypothèse développée pur Welcker avec taut 
de poésie tombe nécessairement avec son système trop étroit : il veut que 
l'idée mère du groupe soit exclusivement atlique. Michaélis propose avec 
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un point d’interrogation Pandrosos, Thallo et Auxo. Petersen se prononce 
pour llestia, Aphrodite et Peitlio. D’abord, il place un sceptre dans la 
main droite de son llestia, tandis que d'après le dessin de Carre; cette 
main se (routait sur le sein. Puis c’est sur un rocher que l’artiste aurait 
placé la fondatrice du foyer, celle qui préside à l’ordre domestique: Il 
aurait donné à cette déesse chaste et pudique un vêtement qui semble 
vouloir glisser des épaules pour découvrir le seinl Pour Aphrodite, peut- 
on croire que dans une assemblée solennelle des dieux de l'Olympe Phi¬ 
dias ne l’aurait pas représentée assise? Elle s’appuierait sur Peilhol mais 
cette déesse d'un ordre inférieur serait ici dans uu rapport d’intimité avec 
Aphrodite : elle serait pareillement vêtue. Petersen rappelle que dans la 
frise Peitho est bien placée devant Aphrodite; mais, outre que celle-ci 
porte un voile, la prétenduo Peitho n’cst-elle pas bien plutôt Amphitrite? 

Il est Impossible do reconstituer dans tous ses détails le groupe du mi¬ 
lieu, mais pour juger ce qui nous reste du fronton, il est nécessaire de 
nous Taire une idée générale de l'ensemble. Selon Petersen, Zeus trône au 
milieu des dieux : Athéné vient de naître et s'avance tout armée en face 
d’Ilephaislos, qui recule la hache encore levée. Niké, radieuse, s’élance 
au-devant de sa nouvelle souveraine; Arès suit, plus tranquille. Entin 
Uermés se précipite pour annoncer au monde la nouvelle. Do l'autre côté 
de Zeus se trouvent Héra, Poséidon. Artémis fait pendant à Niké, Apollon 
à Arès. Iris porte la nouvelle comme Hermès, mais dans une direction op¬ 
posée. Les autres divinités dont nous avons parlé apportent moins d’at¬ 
tention i l'action. La présence d'Ilélios et de Séléné nous avertit que uous 
sommes dans l'Olympe, où la tradition plaçait la naissance d’Athéné. 

11 faut reconnaître que le milieu du fronton est alors bien surchargé : 
Zeus, Athéné, llcpbai-tos, Héra, Poséidon sont tous personnages d'une im¬ 
portance capitale. Sur lequel le spectateur peut-il reposer sou regard, 
sans risquer de détruire l’équilibre artistique et religieux? Puis comment 
nous intéresser A Dionysos, Apbrodite et aux autres divinités que 1a vue d'un 
tel spectacle laisse froiJes et sans émotiou? Dans ce système, les astres du 
jour et de la nuit sont de simples signes d’abréviation, qui sont imposés A 
l’artiste par le peu d’espace dont ii dispose. 

Ainsi l'unité manque : il faut donc chercher une outre explication ; 
c’est l’hymne homérique à Athéné (h. XXVIII) qui nous la fournit : l'Olympe 
est ébranlé & la naissance de la déesse, et a l’entour la terre rend un son 
terrible; la mer est troublée et le fils d’Hypérion arrête ses coursiers jus¬ 
qu’à ce quo la fille de Zeus ait déposé ses armes. Athéné apparaît ici 
comme la déesse de l’éther pur et lumineux, née au milieu de la tempête 
et de l’orage. Dès le principe elle avait représenté l’air ; or, à l'époque de 
Phidias, la philosophie naturaliste s'était développée; la signification phy¬ 
sique de la déesse ne pouvait lai échapper. Pour l’arliste, elle fut un dis 
éléments du mythe. 

U nous avertit de cette conception par la présence d'Ilélios cl de Séléné ; 
ces deux divinités marquent l'infini dans le temps et Hun, l’espace. 
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dans l'espace, où tout sc développe entre le lever et le coucher du soleil, 
— dans le temps, où se produit éternellement selon des lois immuables le 
mouvement de l'astre. Nous voilà rejetés bien au-delà des frontières de 
l'Attique, nous voilà obligés do considérer la naissance d’Athéné non plus 
comme un fait particulier, mais comme une apparition céleste et divine, 
qui revient pour ainsi dire éternellement à de certaines conditions. 

Les premiers rayons du soleil levant éclairont la demeure des dieux, 
les hauteurs de l’Olympe : nous reconnaissons le dieu do la montagne, 
Olympos, dans le jeune homme étendu devant le char d'Hélios. Le calme 
cl la puissance se manifestent dans toute sa personne. 

Nous voici aux portes du ciel « que gardaient les Heures» (Iliade, V, 
7àW; VIII, 303). Elles sont deux, comme elles étaient honorées à Athènea : 
l'une est tournée vers le dehors, l’autre plutôt vers le milieu ; par le mou¬ 
vement de ses bras, elle semble attirer de ce côté le regard du spectateur. 

A l’autre extrémité, Séléné entre dans la mer : la nuit disparaît devant 
le jour. Là-bas, à l’ouest, habitent les llyades, filles d'Océan et d'Atlas : 
c’est là que se rassemblent ces nuages qui apportent souvent la tempête, 
mais aussi des pluies fécondantes. Les trois femmes qui suivent Séléné 
sont les trois llyadea. (Pour le nombre, v. Hésiode, frag. 67 d’un schol. 
d’Aratui, Pbén. 172.) 

Une représentation des phénomènes de la nature, comme celle que 
nous croyons reconnaître dans les statues du fronton, répond-elle à l’esprit 
de Phidias et à celui de son temps? Euripide et Aristophane, scs contem¬ 
porains, le prouvent. Hans quels termes Ion salue-t-il l’apparition du jour? 
(V. 82, 89.) Et quels beaux vers le poète comique prôte-t-il au chœur des 
Suées, quand celui-ci paraît en scène pour la première rois ? (V. 273.) 
On peut croire que ces descriptions ont été inspirées aux poêles par la 
vue des chefs-d'œuvre de la plastique qu’ils avaient sous les yeux. 
Euripide, en décrivant les magnifiques sculptures du temple de Delphes, 
pense évidemment aux richesses d'Athènes. C'est encore à Athènes qu’A- 
rbtophane conduit les Nuées pour leur montrer les sacrifices ol le» fêtes, 
les temples élevés et les statues des dieux. Bien plu», les dessins d’un 
tapis décrit dan» l'ion (v. Ilàfl) semblent foire pcndonl à l'ordonnance 
générale du fronton. 

n est encore plu» difficile de reconstituer le groupe du centre t la pré¬ 
tendue Niké appartient, comme on le verra plus loin, au fronton occi¬ 
dental. Reste donc, en dehors d'un torse qu'on rapporte avec vraisem¬ 
blance à Uéphaislos, la déesse que l'on prend pour Iris. Son mouvement 
violent marque une séparation bien arrêtée dans la composition : 
du vestibule nous entrons dans le cœur môme de l’Olympe. N’est-H pas 
remarquable que, dans un monument postérieur de quelques années 
seulement an l’arthénon, le temple do Mké, l’on trouvo dan* la frise ce 
même personnage? Il cil à côté d Itéra. Gerhard propose le nom d'Héhé. 
Ainsi, à côté des Heures, nous placerions Héra, leur souveraine, l'épouse 
de Zeus — qui sans prendre part à l’action, apparat! comme l’observa- 
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enr le plus importai. A l’autre extrémité, près des Hyades, serait Poséi¬ 
don; une néréide ferait pendant A Hébé. Apollon, qui dans la frise est 
joint à Poséidon, prendrait la place d'Arès : celui-d, l’ennemi de la fille 
chérie de Zous, ferait partie du groupe d’Héra. 

Ainsi l'intérêt est gradué : des deux extrémités de la composition, où 
sont représentées les conditions physiques et locales, se détachent les 
deux groupes d’iléra cl de Poséidon; mais en même temps ils se séparent 
du centre où se développe l’action. 

L’action attire les regards. On s’est peu aidé, et avec raison, —pour re¬ 
construire lo groupa du centre, — des vases et des miroirs où la nais¬ 
sance d’Athéné est représentée. Toutefois, si sur ces vases les personnages 
qui entourent Zous changent souvent, il en est un que l’on rencontre 
toujours A la même place, c’est llithye. Tantôt elle est seule, tantôt elle a 
une compagne ( Iliade , XV, 270). Admettons donc que, dans le groupe du 
fronton, Zeus était entre deux llithyes. Pour que le dieu pût ressortir, il 
ne fallait pas qu’il fût entouré de personnages trop considérables. ■ Zeus 
entre doux llithyes, c’est comme une longue entre deux brèves. » Puis 
venait liephaistos, à qui répondait peut-être Hermès. 

Heste Athéné. On comprend aisément quo l’artiste ne pouvait la re¬ 
présenter sortant de la tête de Zeus : la statue eût été trop petite pour le 
fronton. Athéné occupail-ello le centre et Zeus était-il a tes côtés T Mais ‘ 
le roi des dieux, celui qui seul a engendré sa fille, serait alors dans une 
position inférieure. Si Zeus trône au milieu avec sa tille A son côté, la 
déesse n'sura pas la place d’honnour qui lui revient de droit dans son 
temple. Le père et la fille sont-ils de chaque côté de la ligue médiane, 
comme Athéné et Poséidon dans l’autre fronton? Mais alors l’un est opposé 
A l'autre. Non, co n'est pas la naissance d’Athéné que Phidias a repré¬ 
sentée, c’est le moment qui la précède. 

Oms le fronton antérieur du temple de Zeus à Olympia, ou voyait se 
préparer la course de Pélops et dCEnomais; il en est do même ici. 
Pautauias qui dit de l'autro fronton : • La dispute d'Athéné et de Poséi¬ 
don y est représentée, • dit de celui-ci : ■ Tout y a rapport A la naissance 
d'Athéné. ■ Hélios sort des flots, le jour commençai peine; les mosia- 
gers des dieux, prévoyant l'événement, s’élancent : la hache est levée 
sur la télé de Zeus. L'imagination du spectateur achève le tableau, et 
quand, sous l’impression de ces pensées, il entre dons le temple, la statue 
de la déesse lui apparaît comme dans un jour éclatant, pleine de puis¬ 
sance et de majesté. 

II. Le fronton occidental. Il n'en reste que quelques statues; mais les 
dessins de Carrey et do l'anonyme de N’ointel font connaître les grands 
traits de la composition. Des deux côtés du centre, qui était probablement 
occupé par un olivier, Albéné et Poséidon dirigent leur char dans une 
direction opposée. Hébé conduit le char d'Athéné, Amphitrile celui de 
Poséidon. Hermès s'avance A la rencontre de la déesae pour lui annoncer 
sa victoire, iris au-devant de Poséidon pour lui faire part de sa défaite. 
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Les deux extrémités se distinguent nettement du groupe du centre. 
Leucotbéa est assise derrière Amphilrite : Palémon s’appuie sur elle, à sa 
droite. Aphrodite et En» reposent sur le sein de Thalassa ou de Dioné 
assise. Derrière elle est une néréide, puis Ilissos et Callirrhoé. De l’autre 
côté, Céphiso» fait pendant à Ilissos et une nymphe déjà perdue du temps 
de Carrey, A Callirrhoé. Suivent Cécrops, ses trois filles et son fils Ery- 
sichtbon," puis Déméler, Pcrséphoné et lakchos; puis Héraclès et llébé, 
Asclépios et Hygicia, ou même Marathon et Salaminc. 

Ainsi, l'on s'accorde à reconnaître que les deux extrémités sont occupées 
par des divinités locales et que, des deux côtés, l’un se rapporte exclusive¬ 
ment à Athéné, l'autre à Poséidon. Mais les noms ont-ils été bien choisis? 
La triade éleusinienne n’a aucun rapport avec la dispute de Poséidon et 
d’Athéné. Pour Asclépios, il ne fut élevé que tard au rang de dieu. Dans 
le principe, Hvgieia ne se séparait pas d’Athéné. Et Leucotbéa, Palémon, 
Aphrodite, Dioné? Comment formeraient-ils la suite du dieu? Ils sont 
assis tranquillement, sans prendre aucune port & l'action. D'ailleurs, quel 
rôle joueraient ici des dieux? Celui de juges? Mais Athéné prend posses¬ 
sion du pays en souveraine absolue; et s’il avait voulu représenter des 
juges, l’artiste aurait-il placé Cécrops au dernier rang? 

Cherchons donc une autre explication. Nous l'avons dit, les deux extré¬ 
mités se séparent nettement du groupe du centre. Niké et Amphitritn 
sont de profil et tournent le dos aux personnages des deux côtés, dont 
aucun ne regarde le milieu. C'est IA que la vie est concentrée. Sur les 
côtés, tout repose, tout semble enchaîné à sa place, comme ces divinités 
locales que l'oo reconnaît dans les angles. 

■ Le sujet du fronton postérieur, dit Pausanias [lot. cit.), c’est la que¬ 
relle de Poséidon et d'Athéné se disputant i'Attique. • Comment l’artiste 
a-t-il représenté le pays? Cherchons A saisir l’ensemble de l’ceuvre. 

Le groupe le plus marquant est, sans contredit, celui d'Aphrodite re¬ 
posant sur le sein de Dioné ou do Thalassa. Nous trouvons, dans un 
tableau décrit par Philostrale (II, 14), une composition analogue : le dieu 
du fleuve Titarésios est étendu sur le Pénée, dont les eaux sont en réalité 
plus lourdes. Or, sur la côte attique qui regarde Egine, s'avance le pro¬ 
montoire de Kolias, où Aphrodite avait un temple, où les débris de la flotte 
persane avaient élé poussés après la bataille de Salamine : c'est la déesse 
de ce lieu que Phidias a représentée. 

Dans les environs de Kolias, s’élève un autre promontoire en forme de 
péninsule : c'est Munychie. Derrière s’étend le Piréc. Leucothéa serait 
Munychie, Palémon représenterait le Pirée : comme on voit, dans un 
tableau décrit par Philostrate (II, 10), l’isthme de Corinthe avec deux 
jeunes filles A ses côtés, les forts do Lechieon et de Kenchrcœ. La partie 
de I'Attique qui va du Pirée au cap Sunium s’appelait Paralia. Nous re¬ 
connaissons Paralos (nom que portail d'ailleurs un des fils de Périclès) 
dans le prétendu Nisos : il se penche, pour ainsi dire, sur l'eau, comme 
le cap Sunium sur la mer de Myrto. Myrto serait la femme qui était 
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étendue dans l’angle de droite. Entre Paralos et Kolias, se trouve encore 
une femme assise. Or, sur la côte s’élève entre ces deux points le pro¬ 
montoire Zoster, où Latone avait jeté sa ceinture avant d’arriver à Délos. 
(Pausanias, I. 31, I.J 

Le dieu qu on voit A l'extrémité N.-O. est pris ordinairement pour le 
dieu du Céphûos, qui passe aux environs d’Athènes. Or. en (ace des fron- 
tières de Mégare se trouve un second Cépbisos dont le courant est plus 
rapide; il vient du A’.-O. de l’Attjque cl descend des frontières du Cithé- 
ron, qui marque ici la frontière de Béotie (Pausanias, I, 38, S; Dursian, 
Géogr., I, 2o7). Le dieu du Cithéron, c’est ce personnage qui se tient 
ferme sur son siège, à côté de Céphisos. Au Cithéron se rattache, à l’E., 
le l’arnès. Ce rapport n’est-il pas clairement exprimé dans le groupe du 
fronton? 

Restent encore trois figures. Après les côtes et les frontières de l’At- 
tique, nous devons uous attendre à voir l’artiste représenter l’intérieur 
du pays et les environs d Athènes. L’Attique est dominée par deux hautes 
montagnes, le Penlélique et l’Hymctte. Le Pentélique est représenté par 
une femme qui est assise sur le devant; le Cithéron se penche à droite, la 
jambe gauche du Parnès s’efface, et ce groupe nous donne une sorte de 
perspective en raccourci qui répond A la situation respectivo des lieux. 
Pour l’Hymelte. plaçons-nous A 10. d’Athènes, au cap Amphialé, par 
exemple; A la gauche de l’Acropole, on apercevra encore des contreforts 
de celte montagne; ainsi la remme qui est située derrière Nilté se penche 
un peu vers la gauche : elle représente l’Hymette. On s’explique aisément 
que l’artiste ail choisi une femme, en songeant à la réputation du miel 
de lllymelte; les abeilles de l’Hvmette étaient devenues les nymphes 
Mélisseæ. Entre le Penlélique et l’Hymetlc s’élève, tout près d’Athènes, 
une petite montagne abrupte et nue, le Lycabelte : c'est le jeune homme 
nu, qui se dresse fièrement devant les deux femmes. 

• Certes, dit Si. Brunn, on pourra discuter les noms des personnages, 
maison reconnaîtra que cette explication a le mérite de réaliser le dessein 
de l’artiste, qui a voulu représenter le pays en en figurant les sites prin¬ 
cipaux. Et ainsi le groupe du milieu, qui nous fait penser i l’Acropole 
se rattache à l’ensemble : Poséidon recule, son char va se retourner et le 
dieu, suivant la côte altique, rentrera dans la mer, son élément, au cap 
Sunium. Athéné, au contraire, se dirige vers le pays dont elle va prendre 
possession. • 

Faut-il s’étonner que Phidias personnifie ainsi les lieux? mais Philos- 
trato (1, 25, 26, 2i, etc.; Il, 8,0) décrit bien des tableaux, de la meilleure 
époque de l’art grec, où l’on rencontre des figures semblables. De même 
Pausanias(V, 10, 7; H, 5; X, 15, 5), et Athénée(XII, 534, D). Dans Eschyle 
( Perses , v. 186), l’Europe et l’Asie n'apparaissent-elles point sous une 
forme pleinement artistique? Personne, enfin, n’a douté que, dans le 
Parihénon même, la statue située à l'augle du fronton occidental ne fût 
celle du dieu d’uu fleuve. 

i» 
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Ce n’est donc pas le fait de personnifier ainsi les lieux qui peut sembler 
étrange, mais l'accumulation de ces figures destinées à représenter une 
contrée tout entière. Comment expliquer cette conception de l’artiste7 
Nous avons cité plus haut Euripide et Aristophane; faisons maintenant 
appel 4 Eschyle, l’olné de Phidias. Depuis qu’il a donné 4 la tragédie un 
nouvel essor, ne place-t-on p.v plus souvent l’homme en face de la nature7 
Tous les personnages qui s’agitent devant les veux du spectateur doivent 
être en tel lieu, dans telle province. L’action même demande que la 
scène dépasse les limites du théâtre et s’étende dans l'imagination. 
Prométhéo ne va pas sans une mise en scène gigantesque. En outre, 
Eschyle n'a-t-il pas une prédilection pour les larges descriptions géogra¬ 
phiques? Ainsi l'énumération des peuples qui font partie de l'armée de 
Darius, dans les Perses, la peinture de la bataille de Salamine, de la 
retraite des vaincus ; dans les Suppl vin te*, la fuite d'io; dans A<jamannon 
surtout, la description des signaux de feu qui annoncent à Mycènes la 
prise de Troie. 

Les guerres médiques ont étendu soudain le regard et l’ont porté au loin. 
Phidias, comme Eschyle, exprime les idées qui ont agité son époque. La 
composition du fronton, telle qa'il l’avait conçue, ne pouvait donc paraître 
froide aux Athéniens; plus d'un vieillard pouvait, en admirant l'œuvre 
de Phidias, se rappeler le temps de Salamine et le jour où les Athéniens 
et Athéné vaiuquours prenaient de nouveau possession de leur pays. 

111. La frite. Le sujet des bas-reliefs de la frise est, dit-on, la procession 
des Panathénées, mois idéalisée, comme le montre la présence des 
dieux. 

U ne fallait pas demander à Phidias une représentation exacte de la 
procession; au moins pouvait-on compter qu'il la caractériserait par 
certains signes précis. L’a-t-il fait? Les corbeilles, les coupes, les ilam- 
beaux, etc., reviennent dans tous les grands sacrifices. Les hommes à 
pied, 4 cheval, montés sur les chars, représentent bien le peuple, mais 
ce n’est pas le peuple 4 la fête des Panatbéuées. 

Ilestc le groupe du milieu : deux jeunes filles portent sur la tête une 
chaise sans dossier; uno femme aido l'une, pendant que l'autre attend. 
Derrière la femme se tient un homme qui reçoit d'un garçon «le moyenne 
taille uno lourde pièce d'étoffe plusieurs fois repliée. C'est, dit-on, le 
fameux péplos, que l'on attachait au tuAl d'un navire et que l’on consacrait 
4 Athéné. Cette consécration était l'acte le plus important de la fête, et 
l'artiste l'aurait ainsi représentée! C'est un jeune garçon qui, presque en 
secret et derrière les dieux, remettrait le péplos au prêtre I El ce prêtre 
serait revêtu du xnwv, c’est-à-dire quo, selon l'expression grecque, U 
serait nu, yvjm;. 

Ceux qui, daos l’explication des sculptures des frontons, s'étaient laissé 
guider par des vues religieuses et doymatiquet, devaient nécessairement 
reconnaître dans les bas-reliefs de la frise la prépondérance des éléments 
rituels du culte. Or, si nous avons réussi pour les frontons 4 rendre tous 
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ses droits 4 l'idée poétique et en mémo temps mythologique, nous devons 
ici encore chercher l'idée poétique, sans tenir compte des formes parti* 
entières de certain culte. 

Les hommes qui sont placés & côté des dieux étaient réunis avant 
l'arrivée de la procession : Ils la reçoivent et la dirigent. Tout est en 
mouvement, tout se prépare pour le sacrifice, le peuple s'avance. C'est 
par le peuple, en effet, que le sacrifice est offert. 

Hais pourquoi plus loin des hommes sont-ils engagés dans une conver¬ 
sation tranquille? C'est quo pour eux le moment de prendre uno plus 
grande part 4 l'action n’est pas encore venu. Ainsi le prétendu péplos 
n'est que le grand manteau, le vêtement de fête que va mettre l'homme 
vêtu seulement d'une tunique de dessous. On en a la preuve : plus foin 
(4 l’extrémité S. du côté O.), un Jeune homme jette la chlamyde sur scs 
épaules. L'artiste, en répétant la même pensée, a voulu relier la fin et le 
centre de ta composition pour en faire un tout. Pour ce qui est du per¬ 
sonnage qui nous occupe, à l'exception des citharèdes, aucun autre, 
dans toute la frise, ne porto un aussi long vêtement de dessous; or, ce 
vêlement et le manteau sont, dans les monuments de l'art ancien, les 
attributs de la royauté. Nous avons sous les yeux l’archonte-roi ; devant 
lui est sa femme, et les deux jeunes filles porleut leurs sièges devant le 
temple (V. Friederichs, Bausleine, p. 173). Cependant la procession 
s’avancera et, sous la direction des hommes qui l'attendent, chacun 
prendra la place qui lui est assignée. Avant l'arrivée de ceux qui sont 4 la 
Un du cortège, du jeune homme qui met sa chlamyde et de celui qui 
attache ses sandales, le prêtre et la prêtresse auront revêtu leur man¬ 
teau de fêle, et quand ils paraîtront devant le temple, la solennité du 
sacrifice pourra commencer. 

Il faut donc renoncer & trouver un rapport direct entre la Frise cl les 
Panathénées; peut-être ce rapport est-il tout idéal. Le péplos était orné 
de dessins; à côté d’un quadrige était figurée la Gigantomacbie (Michaélis, 
Anhang., Il, n. 4; 140; 149; 154). Phidias ne l*u-l-il pas représentée dans 
les métopes de la frise extérieure? Et même il l'a complétée en y ratta¬ 
chant d'autres scènes, comme le combat des Lapithes et des Centaures, 
le combat des Amazones ou des Perses. Athéné ne prend pas uno part 
directe 4 l'action, mais c'est toujours elle qu'on célèbre comme la pro¬ 
tectrice des héros, ennemis du mal. 

Peut-être pourrons-nous maintenant déterminer la signification de 
l'assemblée des dieux dans la frise de )n Cetla. Les Panathénées avaient 
été dans le principe la fêle des communes de l’Altique réunies par Thésée 
en un seul État. Ce caractère politique s'était accentué sous Pisistrate, 
sous Périclès surtout, alors qu'Athènes s'élevait 4 la tête des alliés. La 
déesse du pays attique tendait 4 devenir une déesse nationale; les traits 
particulier! du culte d'Athéné s'effaçaient pour faire place 4 l'idée la 
plus générale el la plus haute de sa divinité. Celte idée trouva son ex¬ 
pression dans la conception d’Athéné Niké (v. Sophocle, VKU., 134; 
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'Euripide, Ion, 457; Aristoph., Chtval, 581). La statue d'Athéné, comme la 
statue de Zeus, porte une Niké dans la main. 

11 fallait donc montrer qu'Athéné, placée h côté de Zens, surpasse les 
autres dieux de l'Olympe comme Athènes surpasse les autres villes de la 
Grèce. Mais comment rendre cette idée claire 7 Le développement magni¬ 
fique des Panathénées n'eût pas prouvé la supériorité de la déesse ; cela 
n’était possible que par comparaison. Aussi l'artiste a-t-il placé Athéné 
au milieu des autres divinités; elle est k côté de Zeus et elle a les mêmes 
droits que lui; car nous avons ici deux places d'honneur, au sommet des 
deux moitiés de la frise. La présence des autres dieux, loin d'abaisser sa 
dignité, la relève; ils sont témoins des honneurs que lai accorde l'huma¬ 
nité reconnaissante, représentée par le peuple d'élite, les Athéniens. 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

HOU DI Mil 


Une découverte importante vient d’être faite au sommet de la butte de 
Montmartre. M. de Longpérier l'annonce A l'Académie dans les termes 
suivants : 

• Kn nivelant le terrain qui, dans l’enceinte de l'antique abbaye, s'é¬ 
tend à l’ouest du mur d’enclos de l'église actuelle, on a mis A découvert 
un grand nombre de sépultures. Dans la couctie supérieure de terre 
meuble, on trouve des squelettes dont les cercueils do (où ont été en¬ 
tièrement détruits, mais qui sont accompagnés chacun d’un vase de terre 
jaune sans couvercle, orné de s'ries rouges posées au pinceau, et dont la 
panse est percée de trous. Ces vases contiennent encore le charbon qui 
servait A brûler l’encens, suivant l’usage liturgique. Leur forme et leur 
décoration appartiennent aux un* et xtv* siècles. Ils sont tout A fait sem¬ 
blables A ceux que l'on a recueillis dans les cimetières de Saint-Sévcrin, 
Saint-Jacques-la-Bouchcrie et autres. Des débris do vases vernissés, A coin 
verte métallifère Jaune ou vortc, appartiennent bien probablement au 
xv* siècle. 

• Au-dessous on a rencontré, reposant sur le sable, une série de tombes 
en plâtre en forme de gaine, c’est-à-dire plus étroites aux pieds qu'a la tête, 
ot ornées do croix de types divers cl de monogrammes du Christ. Ces sar¬ 
cophages sont exactement semblables A ceux que l’on a recueillis dans 
les terrains de Saint-Marcel. Ils appartiennent indubitablement au temps 
des Mérovingiens. Les objets qu'ils contiennent confirment pleinement 
l’opinion que leur aspect extérieur fait concevoir. Ce sont des boucles cl 
des agrafes de ceinturon, des bijoux, des colliers composés de grains 
d'ambre et pAtcs de verre multicolore, t'ne des agrafes de ceinturon, en 
cuivre étamé, offre un système de décoration consistant en entrelacs en 
relief tellement élégants qu’on pourrait les croire de main Scandinave et 
supposer quo l’agrafe a appartenu A quelque Normand faisant parlio de 
ces armées qui, dans la seconde moitié du n« siècle, menacèrent Paris 
du haut de Montmartre. Mais le style du sarcophage dans lequel cet objet 
a été trouvé s'oppose A la conjecture que nous venons d’indiquer. Il faut 
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donc voir 14 une œuvre exceptionnellement avancée de l’époque des 
Mérovingiens. 

Dans la tombe qui renfermait la plus grande des agrafes, de style pure¬ 
ment frank, pareilles à celles qui ont été trouvées en si grand nombre 
de ce cûlé-cl do la Loire, dans l’Ile-de-France, en Normandie, en Picardie, 
en Champagne, on a recueilli une monnaie de moyen bronze portant 
l'effigie de Sabine, femme d’Hadrien. Il ne faudrait pas inférer do ce fait 
que la sépulture remonte au n* siècle. Les Mérovingiens ont fabriqué de 
la monnaie d’or et d’argent, mais ils ne fabriquèrent Jamais de monnaie 
de cuivre, la monnaie par excellence. Sous leur domination, la monnaie 
de cuivre romaine continua donc 4 circuler dans toute la Gaule et servait 
pour les petites transactions, 4 côté des monnaies d'or et d'argent des 
chefs franks cl burgondes. » 

M. Ernest Desjardins communique une note sur les inscriptions graffites 
dn corps de garde de la septième cohorte des Vigiles de Home. 

M. Aubé termine la lecture de son mémoire sur la date du martyre de 
sainte Félicité et de ses sept fils. Ce travail est extrait d’un volume encore 
inédit sur l'histoire des persécutions de l'Église jusqu'aux Antonins. 

M. Boularic commence la lecture d'un mémoire sur les origines du 
régime féodal. 

M. le ministre de (Instruction publique avait demandé 4 l’Académie 
de désigner deux candidats pour le Conseil supérieur de» Beaux-Arli. 
A uno très-grande majorité, ont été élus MM. de Longpérier et Ravals» 
son. A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


La R crus archéologique ne veut pas être la dernière à saluer sa soeur 
naissante, la Gazette archéologique (1); elle lui aurait déjà souhaité la bien¬ 
venue, si elle n'avait voulu attendre d'en avoir sous les yeux les deux 
premières livraisons, pour en porter le contenu à la connaissance de ses 
lecteurs et leur donner ainsi une idée de la manière dont entendent 
remplir leur tâche MM. de Witte et Fr. Lenormant, les directeurs du 
nouveau recueil. Celui-ci donnera par an six livraisons in-i". Les deux 
qui ont déjà paru renferment les articles suivants, accompagnés de 
12 planches : François Lenormant, Tête du fronton occidental du Part hr non ; 
de Witle, Dionysos et Silène; Fr. Lenormanl, l'Initié de l'autel; Dionysos et 
deux satyres; E. do Cbanot, Aphrodite et Mgr tilt; Itavaisson, Vase funéraire 
attique; Fapayannakis, f Acropole d'Athéna avant 1087; do Witte, Cronos 
et Rhéa; Fr. Lenormanl, Athlète couronné par la Victoire; Fr. Lenormanl, 
rApollon du vieil Evreux. 

Exécutées d'après des procédés très-variés, en gravure, en héliogravure, 
en lithographie, en lithochromie, les planches n'ont pas toutes un mérite 
égal; sans avoir sous les yeux l’original du monument que traduit la 
planche 7, je doute qu'il présente la lourdeur qu'offrent les draperies et 
tous les contours. C'est, au contraire, un morceau excellent que la litho¬ 
graphie de la pl. Il, due au crayon d'un dessinateur tel qu'Amaury- 
Duv&l. 

Loin do s’effrayer de la concurrence d’un autre recueil périodique 
consacré à l’étude de l'antiquité, la rédaction do la Un-ut appelait, désirait 
depuis longtemps cette concurrence. Le terrain des recherches dont nous 
cherchons & entretenir le goût en France est si vaste qu’une seule revue 
et un seul groupe d'écrivains ne suffisaient pas à le parcourir en loua 
sens; à elle seule, la Revue était forcée d'accomplir une tâche que se 
partagent en Allemagne un grand nombre de recueils périodiques. 

(1} Cosette archéologique, recueil Me monument» pour servir à la connoitunee 
et k l'histoire d.» l'art antique, publié par le» soin» de J. de Witte, membre de fins- 
titut, et de Fr. Lenormant, professeur d'archéologie près la Bibliothèque nationale- 
Paria, 21, rue Bunaparte. 
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Etudes d'égyptologie et d'asiyriologic, philologie classique, archéologie 
préhistorique, archéologie de la Grèce, de Rome et du moyen Age, épi- 
graphie grecque et romaine : il lui fallait tout embrasser, toucher à tout, 
suffire aux besoins de ceux qui cultivaient des branches si diverses de la 
science du passé, et, malgré scs efforts pour ouvrir scs pages & tous ceux 
qui apportaient un renseignement et une idée utile, elle était forcée de 
faire souvent attendre bien longtemps des travaux intéressants. En offrant 
aux écrivains de nouveaux débouchés, la Gauttt multipliera le nombre 
de ceux qui s'essayent snr ces matières, ainsi que celui des curieux qui s'y 
intéressent et veulent tout au moins suivre le mouvement cl les progrès 
de ces études; le public archéologique, si l'on peut ainsi parler, deviendra 
moins restreint, il augmentera d'année en année. Là où tel recueil 
n’avait point d'accès, tel autre, par suite de circonstances particulières, 
sera plus heureux et réussira A pénétrer; il séduira par sa nouveauté 
même, par les différences qui le distinguent de son voisin. Ainsi la 
Gazftte, comme l'annonçait son programme, s'adresse aux artistes, aux 
amateurs de l'antiquité, autant qu'aux érudits de profession, A ceux qui 
cherchent dans Us monuments figurés les idées des anciens, la traduc¬ 
tion do leurs doctrines religieuses, la trace de leurs mœurs et de leur 
condition sociale; elle ne se hasardera pas sur les terres mystérieuses 
d'Assyrie, de Judée et d'Egypte, elle ne parait pas devoir donner de nou¬ 
velles ni de bibliographie; elle veut se borner & mieux faire connaître 
l'art des époques classiques de la Grèce et de Rome. A cette tlo, elle 
espère publier un grand nombre de monuments inédits ou peu connus, 
en les accompagnant de courtes notices. Malgré le mérite de ces notices, 
le texte y occupera moins do place que les planches, y aura, toute pro¬ 
portion gardée, moins d'importance. 

Quoique obligée de rester fidèle A ses traditions et de partager ses efforts 
entre des études plus étendues et plus variées, la Revue ne désertera 
pourtant point le terrain de l'archéologie classique et des monuments 
figurés, sur lequel, depuis sa fondation, elle a rendu lant de services; 
ainsi le numéro actuel renferme un monument du plus grand style ré¬ 
cemment retrouvé A Athènes, et les premiers numéros du prochain 
semestre reproduiront, en chromolithographie, trois vases rehaussés d’or 
qui existent A Athènes, dans une collection particulière, et que nous a 
communiqués M. Collignon, membre de l'École française. 

-On vient de retrouver dans les fouilles du Dipylon, A Athènes, les 

débris d’uu groupe de maisons qui paraissent des temps romains, et qui 
rappelleut les plus simples des maisons pompéiennes. Le sol est fait de 
terre battue et de petits cailloux; un seuil offre encore les trous des 
gonds : dans le marbre est encastré, A l’aide de plomb, uo récipient de 
brome où venait s'engager la tige qui les portait. Les murs sont peints A 
l'intérieur, ornés de simples bandes el de feuillages d'une exécution très- 
rapide et très-simple. Ce qui fait l'intérêt de ces peintures, c’est que ce 
sont les premières de ce genre que l’on ait trouvées A Athènes. Les murs 
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sont partie en moellons, partie en grands blocs empruntés & des con¬ 
structions antérieures, partie en briques crues. Le plus haut des murs a 
deux mètres environ; la plupart ne dépassent pas un mètre. Une seule 
maison est assez bien conservée pour qu’on en reconnaisse les dispositions 
intérieures. 

D'après les monnaies qui ont été trouvées au milieu des restes de cei 
dix maisons, on incline à les croire à peu près du i w siècle avant notre ère. 
Un des tétradrachmes athéniens qui composent cette trouvaille porte le 
nom d’Aristion, le célèbre démagogue qui entraîna Athènes dans le parti 
de Mithridate et devint une sorte de tyran avec j’aide de la garnison 
asiatique. Il parait assez vraisemblable que ces maisons ont dû être dé¬ 
truites et recouvertes de terre pendant le siège de la ville par Sylla. 

(Dsirfytvtela du 9 avril 1875, vieux style.) 

- COobriga. — Le Portugal était encore, il y a moins de trois cents 

ans, le pays le plus riche et la première puissance maritime do l'Europe. 
Différentes causes amenèrent la décadence de ce beau pays, qui n’en 
resta pus moins glorieux et honoré. Aujourd'hui, la patrie de Vasco de Gama 
et du Camoéns tend à reprendre ta place qui lui est due parmi les Etats 
européens. La sollicitude si intelligente que mot le gouvernement actuel 
à protéger les arts et l’industrie, & multiplier les réseaux de ses voies 
ferrées; les excellentes mesures prises pour favoriser et généraliser les 
progrès de l'agriculture, et notamment pour encourager l'élève de3 vers 
& soie, portent déjà leurs fruits. Depuis une quinzaiue d’années, le Portugal 
a vu presque tripler son exportation. Rientôt uno nouvelle voie ferrée 
réduira le trajet actuel de plus de deux Jours. On ira de Paris à Lisbonne 
en moins de quarante heures. Lisbonne va devenir le port le plus fré¬ 
quenté de l'Europe. 

Un intérêt nouveau va, d’ailleurs, attirer notre attention du cûlé du 
Portugal. En face de Sétubal, — la ville aux meilleurs sels du monde, — 
sur la rive gauche de li magnifique embouchure du Sadîo, il existe une 
grande cité antique qui est encore plus vieille qu'ilcrculanum et que 
Pompéi, car elle fut phénicienne et carthaginoise avant d'étre romaine, 
et qui, disparue comme elles pendant quinze siècles au moins, ne de¬ 
mande qu’à reparaître à la lumière du jour. Ici ce n'est pas la lave ou la 
cendre d’un volcan qui a enseveli la cité, ses monuments et ses trésors; 
c'est la mer elle-même, au v* siècle de notre ère, en la couvrant de sable 
tout à coup. 

En 1814, un recul des eaux l’a fait ressurgir. Celte ville est CHobriga, 
le Caslobrix de Plolémée, la Cetobrica de l’Anoriyme de Ravenne, le port et 
l'arsenal de ce vaillant Sertorius dont il ne nous reste aucune effigie, 
mais à la gloire de qui n'ont manqué ni un Plutarque ni un Corneille. 
Célobriga fait maintenant voir à nu ses quatre kilomètres de murailles 
archaïques, derrière lesquelles les sables protègent et conservent l’in¬ 
connu d’une existence qui remonte au moins aussi haut dans le passé 
que le règne de Didon, aimée d'Énée. 
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Des snpios, semés par les oiseaux, croissent çà et là mr le manteau de 
sable de ces ruines Intactes, qui altendeut encore la main de l’explorateur, 
et qui reposent toutes sur de solides assises, taillées dans le marbre brut, 
la pierre & bfltir de ces rivages. On n’y a Touillé qu'une fols, et avec les 
procédés les plus élémentaires. C'en fut assez pour donner l’assurance 
qu'une mine d'antiquités <!o toute espèce y sommeille. Si nous disions ce 
qu’il y fut découvert seulement de médailles, dont quelques-unes du plus 
grand prix, dans les cent mètres où l'on travailla, on nous demanderait 
pourquoi la fouille s’est arrêtée U. 

C’est qu’il fallait de la volonté, de l'esprit de suite, et surtout des moyens 
d'exécution pour entreprendre une opération qui, bien conduite, promet 
une si riche moisson aux arts et A l'archéologie. L’immense domaine 
appartient à un propriétaire hors d’étal d'en tirer parti, et qui ne peut 
même le mettre en culture. Mais l’un de nos compatriotes, M. Blin, y a 
pourvu. Il a acquis les terres que la mer a rendues à la curiosité du 
monde (3,000 hectares), et on nons annonce que désormais Céiobriga est 
certaine de voir secouer le linceul qui l'enveloppe encore. Par une heu¬ 
reuse combinaison qui met son entreprise A l'abri des aventures, il a 
associé A son plan de déblayement le plan d’une exploitation agricole où 
rien n’est livré au hasard et dont on nous a fait connaître les chances 
certaines de fortune. 

Nous sommes heureux d'npplaudir d’avance h l'exécution d’un projet 
il sagoment et si habilement conçu; et aussi parce que ce sont des 
mains françaises, et non celles d’explorateurs étrangers, qui vont se 
mettre A l'ouvrage sur ce terrain punique. Heureux ceux qui aideront 
M. Blin dans cette œuvre A la fois scientifique el financière; ils acquerront 
IA beaucoup de gloire, el sans doute aussi d’importants bénéfices, ce qui 
ne gâte jamais rien ! 

Si dès le premier coup de pioche nous ne voyons pas sortir de l’ombre 
la statue encore inconnue de Scrtorlus et de sa biche blanche, nous 
savons au moins, A n'en pas dotilcr, que du riz, des oranges, du raisin, 
des olives, des primeurs cl des bois aménagés profileront enfin ’de la 
fécondité du sol, et nous pourrions n'en pas souhaiter davantage. Mais 
nous ne parlerions pas ici d'une mise en culture de plus, ni même des 
établissements qu’elle doit faire naître A l'avantage de nos relations avec 
le Portugal, si l'archéologie u'élait de In fêle; c’est, pour nous, l’origina¬ 
lité et le mérite, certainement très-précieux, de l'entreprise. La science 
aura de la sorte trois carrières d’antiquités A exploiter: celle de l’Egypte, 
où M. Mariette découvre ce qui lui plaît ; celle du Vésuve, si bien venue 
do nos peintres et de nos architectes, et celle de Céiobriga, qui nous 
surprendra par les variétés de ses richesses historiques. 

(Débats du 24 mai 1875.) 

- Les fouilles sur le mont Ksquilin, A Home, se poursuivent avec 

activité. Les dernières trouvailles importantes qui ont été faites consistent 
en deux statues de marbre un peu moins grandes que nature, et en une 
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statuette d'argent. Le* Apures en marbre sont d’on excellent travail. Il 
leur manque, il est vrai, de* brai & toutes deux; mai», pour le reste, elles 
sont bien conservées. 

L'une représente une femme qui va entrer ou bain; cette œuvre doit 
être, écrit-on de Home à la Gaxtte d Augsbourg, do l’école de Pasilèln, 
sculpteur grec du n* siècle avant Jésus-Christ. Cet artiste vint, après la 
guerre de Macédoine, s'établir & Home, où il écrivit un ouvrage en cinq 
livres sur les monutncuU les plus remarquables de son époque. Il périt, 
dit-on, déchiré par une panthère, dans lo cirque, pendent qu’il était en 
train de modeler nn lion. 

L’autre figure en marbre est une femme vêtue, la tète mélancolique¬ 
ment penchée sur l'épaule, et qui doit représenter une Muse. Ses yeux 
profonds rappellent à s'y méprendre la Psyché de Cnpoue, au musée de 
Naples. 

Ces précieux monuments ont déjà trouvé leur place au Capitole. 

-Void une courte nomenclature des découvertes archéologiques 

récemment faites A Home, dans les terrains placés sous la surveillance de 
la commission d’archéologie municipale dont M. Lanciani est secrétaire : 

Derrière l'abside de l'église de Saint-Eusèhe, au pied d’un mur orné 
de grandes niches, on a trouvé deux statues de femme sans tètes et dra¬ 
pées. Elles sont presque colossales et semblent Pauvre d’un bon artiste. 
On a également trouvé, non loin do là, une tète de Minerve dont les pro¬ 
portions sont aussi colossales. 

Sur l’emplacement de jardins antiques — emplacement qui forme 
aujourd'hui la place Manfrcdo Fanti, et où se trouve lo mur d'enceinte 
de la gare, — les ouvriers ont mis au jour trois piédestaux grossiers, pris 
desquels gisaient deux statues en marbre hautes do t mètre 20, repré¬ 
sentant, la première, uno Jeune Aile vêtue d’une légère tunique et dont 
l’attitude marque la surprise; la seconde semble être une statue de pas¬ 
teur amaigri et courbé par l'âge. Lo pasteur porte une cblamyde et 
tient un petit agneau sous le bras droit. 

Toujours sur la place Manfredo Fanti, on a démoli ce qui restait d'un 
mur découvert depuis l'année dernière, dont nous avons eu fréquemment 
Poccasiou de parler. Il présente, en effet, cette particularité, qu'au lieu 
de pierres et de briques, on a employé pour sa construction des lattreuli 
et fragments de latenuli militaires. Ces laterculi sont, ou le sait, les rôles 
gravés sur pierre des légionnaires romains. On a dégagé ainsi plus de 
soixante inscriptions plus ou moins complètes, contenant des vœux faits 
par des soldats prétoriens du bas Danube à des divinités semi-païennes 
pour leur conservation ou celle do la maison impériale régnante. 

En continuant les fouilles sur l'emplacement occupé par les puft'rort ou 
lieux de sépulture fort anciens situés dans celle localité, on a recueilli 
nombre d’ustensiles funèbres italo-grecs d'un travail exquis, couverts en 
Partie d'un vernis noir opaque, et en partie ornés de figures et d’orne, 
méats rouges sur fond noir, ou violets sur fond jaune. 
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Trois rases méritent surtout une mention spéciale, parce qu'ils appar¬ 
tiennent à l’espèce de ceux que l’on trouve ensevelis sous les matières 
provenant des éruptions volcaniques aux monts Albins. 

Près les restes d'un sépulcre rectangulaire, à courte distance de l'église 
de San Vito in Macello, on a mis au jour des fragments de statue de 
grandeur naturelle en péperin, représentant vraisemblablement un 
tibicine, et un fragment d'inscription faisant allusion au collège des 
joueurs de flûte. 

En construisant l'égout de la rue qui relie la nouvelle place Victor* 
Emmanuel à la rue Merulana, on a trouvé, A la profondeur de 5 mètres, 
un petit fossé d'écoulement des eaux recouvert, sur une étendue de 
quelques mètres, de très-beaux ornements en terre cuite et conservant 
des traces de polychromie. 

A la moitié de la nouvelle rue de Santa Croce in Gcrusalemme, on a 
trouvé une plaque en marbre convexe mesurant < m. 42 sur 0 m. 70 et 
représentant une ménade dansant. 

Enfin, il y a trois jours, dans la matinée, près de la salle ornée de 
fresques qui faisait partie, croit-on, des jardin» de Mécène, on a mis au 
jour une des plus belles sculptures parmi celles qui depuis quelque temps 
ont été envoyées dans les musées du Capitole. Il s'agit d'une fontaine en 
marbre pentélique représentant un Rbjton ou Kcras, terminée à son extré¬ 
mité la plus mince par une chimère ailée et ayant une épaisse chevelure 
sur le cou. La partie opposée finit on forme de cormtcopia, et la partie 
extérieure est en partie ornée d'élégants bas-reliefs faisaul allusion aux 
rites de Bacchus. Le monument est soutenu par des plantes aquatiques, 
peut-être drs fleurs de lotus. Sur la plinthe, on iil le nom de l'ouvrier 
grec qui a sculpté cette fontaine. 

Disons en terminant qu'on a, en outre, recueilli çà. et là huit petits 
morceaux de lamettes d'or, dix monnaies en argent, huit boudes, huit 
épingles & cheveux, cinq boutons, deux porte-flambeaux, une cuiller, 
une petite tête de licteur, deux clefs, trois mille soixante-seize monnaies 
de bronze, cinq clefs, trois marteaux, deux faucilles en fer, une lampe 
en plomb, quarante-sept épingles et aiguilles en us, sept cassolettes A 
parfums, soiiaute lampes en terre culte, etc., etc. (L‘Italie.) 

-On lit dans le Journal de Gendre du 13 mai 1875 : 

■ trsz cctsiKE novAixK. — Le Musée archéologique de la ville de Genève 
s’est enrichi depuis quelques jours d'une collection des plus curieuses, 
que tout le monde voudra visiter, A commencer par les ménagères, pour 
finir par les savants et les attûtes. Il s’agit d'une batterie de cuisine 
complète, de l’époque romaine, trouvée, uous dit-on, dans un champ, 
aux environs de Martigny. Le propriétaire do ces utiles et précieux objets, 
menacé sans doute de quelque fUcheuse visite, les avait enfouis dans 
une cachette préparée d'avance, pour les retrouver lorsque le danger 
serait passé. Il faut croire que la mort ou toute autre aventure l’cmpécba 
d'exécuter son projet, et c'est gr&ce & cet accident fâcheux pour lui, tuais 
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heureux pour nous, quo le trésor de ce colon romain inconnu ligure 
aujourd'hui dans uno des vitrines de noire Musée. La collection comprend 
une trentaine de pièces, la plupart en bronze, quelques-unes d’une exé¬ 
cution très-soignée et rappelant les belles formes et les riches détails que 
l'on admire sur les casseroles pompéiennes. 

C'est un outillage de ménage très-complet. On y Iroure la pelle du 
foyer et la crémaillère, qui ne diffèrent pas sensiblement de leurs repré¬ 
sentants modernes, un moule à pâtisserie en forme de coquille, plusieurs 
plats de différentes dimensions, une marmite dont le fond a cédé h l'effort 
du temps, une grande chaudière, un entonnoir de forme singulière, deux 
écumoires très-finement travaillées, une casserole toute pareille à celle 
qui contenait encore la fameuse soupe de Pompéi, enfin des vases ansés, 
soit aiguières de grandeurs variées, dont l’une est remarquable par l’am¬ 
plitude de la panse, tandis qu’une autre plus petite se recommande à 
l’attention des amateurs par les figurines très-habilement sculptées qui 
ornent les écussons de son anse. Elles représentent deux combattants 
dout l'un tient en main la palme du triomphe. Evidemment ce petit vase, 
décerné en récompense à la suite do quelque tournoi, était conservé 
comme une relique dans la maison du propriétaire : c’était quelque chose 
comme la coupe d’honneur de nos tirs fédéraux. 

A cctto réunion d’objets utiles se trouvaient joints deux ornements en 
argent dout le style un peu barbare semble indiquer une origine plus 
récente. Aussi le conservateur du Musée municipal, M. le docteur Gosse, 
au zèle duquel nous devons cette importante acquisition, les considère- 
t-il comme des accessoires du culte chrétien. Le dépût qui vient d’étre 
si heureusement retrouvé aurait été enfoui, si cette supposition est 
exacte, du second au troisième siècle de l’èrc chrétienne. Celte date n’est 
point contredite par trois monnaies de bronze trouvées au même endroit ; 
on reconnaît sur deux d’entre elles le profil d’Auguste, tandis que la 
troisième est une monnaie d’Antonin. L’enfouissement de ce trésor culi¬ 
naire n’a donc pu avoir lieu, dans tous les cas, avant la tin du t* r siècle. 

Ces monnaies sont, du reste. la seule partie parlante de celte collection. 
Ces divers objets sont, en effet, dépourvus de toute inscription, et l’on n’y 
trouve pas trace de ces curieux ■ graphites * burinés à la pointe, que l’on 
peut déchiffrer sur d’autres spécimens de l’art romain contenus dans une 
vitrine voisine, en particulier sur les beaux vases d’argent ciselés trouvés 
récemmeut aux environs de Saint-Geni». 

Nous ne pouvons que féliciter l’administration municipale d’avoir 
acquis pour notro musée une collection de cette importance, et nous ne 
doutons pas qu’elle n’excite à un haut degré la curiosité du public. 

Et puisque nous avons commencé & parler de notre musée archéolo¬ 
gique, nous ue terminerons pas ces quelques ligues sans signaler encore 
& l’attention des amateurs l’admirable fac-similé du célèbre vase de Man- 
toue, exécuté en plâtre par M. le docteur Gosse; ce fac-similé ne reproduit 
pas seulement la forme de l'original, il rend encore la couleur ai coracté- 
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ristiqoe de la sardolnc, et il n’est pas Jusqu’à la transparence opaline 
des ligures que l'on n’y retrouve en quelque degré, malgré la matière 
ingrate à laquelle il a fallu recourir. Etant donné le problème compliqué 
qui consiste à reproduire avec du plâtre les brillantes ciselures taillées 
dans une pierre précieuse, il est difficile de faire aussi bien ; il serait 
certainement impossible de faire mieux. U. D. • 

-Nous avons publié dans notre dernier numéro la traduction d’un 

article du Times relatant une importante découverte, celle de la fameuse 
ville royole chananéenne d’Adoullam et de sa caverne illustrée par l’his¬ 
toire de David. Il semble résulter de cet article que cette identification 
serait due au lieutenant Conder, du génie anglais; la Térité est qu'elle 
appartient tout entière à notre collaborateur M. Ch. Clermont-T,anneau, 
ainsi qu’en fait foi le passage suivant emprunté au Mémoire, aujourd'hui 
sous presse, que M. «'.anneau consacre à celle question ; 

a 11 y a quatre ans, j’ai été ameué à proposer de placer la ville et la 
caverne d’Adoullom à 'EJ el Miyé, ruines situées ou nord-est de Beit 
Djibrin, non loin de Chouciké (l’antique Socho), sur la route de Jéru¬ 
salem à Beit Djibrin. Je communiquai à diverses personnes cette iden¬ 
tification conjecturale, mais très-tentante, notamment au capitaine R.-F. 
Rurton(l) et à M. T. Drake, lors de leur passage & Jérusalem au com¬ 
mencement de 1871, à M. E. Renan (par lettre), el plus tacd au lieu¬ 
tenant C.-R. Conder, à qui je signalai en même temps quelques ob¬ 
servations recueillies pendant l’excursion où je visitai pour la première 
fois (1871) Ed el Miyé : le tombeau do la fille de Soi, cl El Azhek 
(=Aséà>i?)â Ellar, la caverne sculptée et les inscriptions de Khirbet- 
Zakariyé, etc. 

■ Quand j’arrivai & Jérusalem, A la fin de IS73, chargé d’une mission 
par le Palestine Erplvratiun Ptind. MM. Conder et Drake venaient de visiter 
la grande caverne de U mm el-Tumaymiyê en compagnie de MM. Neil et 
Chaplin, et ces Messieurs pensaient que c’était là l’endroit que j’avais 
désigné comme pouvant être Adoutlam. Ils croyaient même y avoir été 
menés ;«ir le même guide qui m'y aurait conduit {Pal. Erp!. F. Statemenh, 
janvier 1874, p. 19). Or, je n’ai jamais visité cet endroit. Je m’empressai 
de les détromper et M. T. Drake rectifia lui-inétne celte erreur dans une 
note commençant en ces termes (id., p. 20) : 

a I hâve jus! been lalking to M. Clermont-Ganneau, who arrived at 
■ Jérusalem a fcw days ogo, and find (liât the cave and ruin of Ayd el 
• «J», which be dLcovered and identified wilh Adullam, lie some five 
a or six miles fartlicr south tban the cave of El-Tumaymiyelt describcd 
a bv Lieutenant Conder. a 


(f) VntxploTtd Syrie, 187i, II, p. m : ... Adullam ... tilt M. Gauneau pointtd 
oui ibe true atte fartber ea»t at the kulrtwt Adalmiyycti, pronounced bjr ibe people 
•Aid et Uifji, at * short distance front the wcll known iUyt Natif. 
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— bulletin de ïInstitut de correspondance archéologique, a* 4, avril 1875 
(2 feuilles). 

Séances des 5,12et 19 février. Fouilles d'isoladi Fano. Miroirs étrusques. 
Observations sur le prétendu auditorium de Mécène. 

Dans ce dernier article, M. Mau donne de très-bonnes raisons pour 
révoquer en doute la dénomination par laquelle le Bulletin d'archéologie 
municipale a proposé de désigner la salle 4 gradins semi-circulaires 
récemment retrouvée sur l'emplacement des jardins de Mécène. 

— — Le numéro du mois de mai du Journal des Savants contient : la 
Bromes dOsuna; Quations (firmes, par M. Ch. Giraud; la Langue et la 
Littérature hindoustaniet de 1850 à 1860 et 1874, par M. Barthélemy Saint- 
Hilaire; Croisières du Curaçoa et du Hosario, par M. A. de Quatrefages; 
Florence sous les premiers Médicis, par M. A. GelTroy. .Nouvelles littéraires. 
Livres nouveaux. 


M. l'abbé Cochet, membre non résidant du Comité des travaux histo¬ 
riques, directeur du Musée départemental d'antiquités, correspondant de 
l'Institut à Rouen, est mort te I" juin. 

M. l'abbé Cochet, né à Sanvic, près le Havre, le 7 mars 1812, après 
avoir été aumônier du collège de Rouen, avait cessé de faire partie du 
clergé actif, pour se livrer avec plus de liberté 4 scs études archéolo¬ 
giques. 

Ses fouilles nombreuses, dans le département de la Seino-Inférieure, 
ont fait de lui un des créateurs de l'archéologie franque. 

La Normandie souterraine, les Sépultures gauloises, romaines, franques et 
normatula, et le Tombeau de Chilpéric, sont des livres devenus classiques. 

Il avait débuté dans la carrière archéologique par des éludes sur les 
Eglises de l’arrondissement du Havre, puis les Eglises de rarrondissement de 
Dieppe, et eufiu les Eglises de l’arrondissement d'Yvetot, oeuvres qu’il a re¬ 
fondues dans le fl épertoin archéologique de la Seine-Inférieure, publié 
naguère par le ministre de l'instruction publique. 

Président de la Commission d'antiquités de la Seine-Inférieure, M. l'abbé 
Cocbet en était l’Ame et la vie. 

Servi par une mémoire prodigieuse, uourrie de faits et do textes, il 
était peut-être un président contestable, mais on ne pouvait nier qu'il ne 
fût un membre actif et précieux de cette Commission, doul il a publié les 
comptes rendus depuis son origine, en 1825. 

Il est peu de recueils et de revues auxquels il u'ait collaboré par des 
mémoires remplis de faits bien observés, et sa mort laissera un grand 
vide dans la ville de Rouen, où, après A. Deville et André Poltler, Il était 
le seul représentant de l'étude archéologique des monuments. 

(Chronique des arts et de la curiosité.) 

Ajoutons que la Revue archéologique perd dans l'abbé Cachet un colla¬ 
borateur desplus zélés. 
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Lundi ont eu lieu les funérailles de M. Ensasï ünrrojt, membre de la 
Société des études historiques. 

M. Ernest Breton était collaborateur, dés 1834, du Musée des familles et 
du Magasin pittoresque, lauréat de l’Institut en 1839, pour ion ouvrage : 
Description physique, politique et monumentale de la Gaule. 

Parmi les autres publications écrites et dessinées par Ernest Breton, il 
faut citer encore : les Monuments de tous les peuples; Précis de rhistoire de 
rarchitccturt; Pompti, Athènes, ainsi que les nombreux articles insérés 
dans la biographie de MM. Didot, sur des peintres, sculpteurs, architectes 
français et italiens, etc. 

Ernest Breton était chevalier des ordres de la Légion d'honneur, de 
Saint-Sylvestre de llotne, des Saints-Maurice-et-l.ozare, du Sauveur de 
Grèce, cl membre correspondant de nombreuses sociétés savantes de 
province et de l’étranger. (Chronique des arts et de la curiosité.) 
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Histoire des institutions politiques de l’ancienne France, 

psi M. Fcstei. be UOCUStES (l). 

Sous ce titre, M. Fustel de Coulanges tient de publier le premier vo¬ 
lume d'un grand ouvrage où il se propose de faire la critique complète 
des institutions de la France jusqu'en 1789. C’est une œuvre gigantesque 
de synthèse historique, déji souvent entreprise et qui serait capable de 
frire reculer tout autre historien. Mais l'éminent auteur de la Ci't antique 
n’en est pas à ses débuts. Dans cet important ouvrage, couronné par 
l'Académie française, M. Fustel a déjà recomposé avec bonheur le tableau 
des institutions primitives des peuples européens, et il eu a suivi le déve¬ 
loppement graduel et la transformation progressive & travers les nom* 
breuses péripéties de l’histoire grecque et romaine. 

C'est un travail de révision et de reconstruction du même genre que 
l'auteur tente aujourd’hui è l'égard de l’histoire de France. Mais combien 
ici les difficultés sont plus grandes 1 La multiplicité des sources et l’op¬ 
position des systèmes, l'antiquité du débit et l'illustration des noms qui 
y ont été mêlés sou! autant de redoutables écueils. Dés longtemps les 
historiens se sont divisés en deux camps pour expliquer les origines et les 
progrès de nos institutions : les premiers attribuent la principale port 
d'influence aux Germains envahisseurs, les autres è t'empire romain. De 
1A les noms de germanistes et de romanistes appliqués aux deux écoles, 
dont le comte de Boulainvilliers et l'abké Dubos. Guizot et Augustin 
Thierry, M. Geflroy et M. Zeller, ont été ou sont encore de uos jours les 
représentants les plus autoiisés. 

Dès le début de sou livre, M. Fustel semble vouloir se mettre en dehors 
de toute classification : ■ Nous n'avons songé ni é louer ni & décrier les 
anciennes institutions de la France; nous nous sommes uniquement pro¬ 
posé de les décrire el d'en marquer l'enchaînement. » (Préface, p. |.) 
Voilé une profession d’impartialité à laquelle nous ne pouvous qu'ap¬ 
plaudir. Mais, dans un sujet si délicat, l'historien est bien obligé de se 
prononcer entre les prétentions rivales des Barbares et des Itomaios. Ht 
alors même qu'il évite de le faire, on peut encore tirer de son ouvrage 
une sorte do résultante qui sert à en caractériser l'esprit. M. Fustel, à son 

(I) l vol. in-8, ch ci Hachette, 1870. 
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corps défendant peut-être, te range parmi les romanistes. Seulement 
l’allure fiêre et libre de sa critique lui permet de ne saisir aucun drapeau, 
de n'engager jamais aucune polémique. On ne trouvera pas souvent 
cité» dans son ouvrage les noms des grands historiens modernes ou 
contemporains qui ont débattu avec tant de talent la grande question 
qu'il agite & nouveau. Ai-je besoin de dire que ce n'est ni par ignorance, 
ni par dédain? M. Fustel est au-dessus de pareilles suppositions. Mais pour 
reprendre en sous-œuvre toute l’histoire de nos institutions, il est néces¬ 
saire de faire table rase de toutes les opinions reçues, afin de remonter 
uniquement aux sources. C’est pour ainsi dire le cartésianisme appliqué 
A l'histoire. 

Ces sources, ces textes importants auxquels l’auteur se réfère à claque 
page, ce sont les historiens anciens, les monuments épigraphiques, les 
articles des codes, les lettres contemporaines, les diplômes, formules et 
chartes. Il fouille tous les vieux documents, il les contrôle, il les compare, 
il les commente avec une sorte de dialectique pressante qui leur fait 
rendre tout ce qu'ils contiennent. On dirait Socrate interrogeant des 
textes. 

Celte analyse, A la fois minutieuse et lumineuse, que ne désavoueraient 
pas les plus célèbres bénédictins, est le résultat de longues anuées d’un 
enseignement solide et brillant A la Faculté des lettres de Strasbourg et A 
l'École normale. I.'analyse serait incomplète et sans profit si elle n’abou- 
thsait A la syuthèse. M. Fustel a tenté celte synthèse avec succès en écri¬ 
vant son nouvel ouvrage. 

Il l’a divisé en quatre parties qu’il intitule : la Conquile romaine; 
l'Empire romain; rInvasion germanique; le Royaume des Francs. Ce n’esl pas, 
bien entendu, une histoire complète, mais seulement une histoire des 
institutions politiques et de l’état social A ces diverses époques. L'auteur, 
dans celle étude, est plus frappé des analogies que des contrastes; pour 
lui ii n'y a jamais de changement* complets, ni de rérotulions qui ren¬ 
versent tout : ■ Pour que les hommes perdent leut liberté civile et soient 
soumis A des seigneurs, pour qu’il se londe des institutions de servage, 
de sujétion personnelle, de vassalité, il n'est pas nécessaire qu’il y bit uue 
révolution violente, une conquête étrangère, un changement de race. 
La marche naturelle et régulière des faits sociaux et économiques peut 
parfois amener un déplacement de la richesse. Elle peut produire le dé¬ 
veloppement démesuré d'une classe et l'affaiblissement excessif de toutes 
les autres. Elle peut conduire insensiblement les hommes A un tel état 
que quelques-uns soient maîtres et le plus grand nombre serviteurs. La 
société se transforme ainsi peu A peu, A son insu, en dépit même de ses 
lois, par la force invincible de ses mœurs et par la puissance des inté¬ 
rêts. * (P. 205.) Tout le système de M. Fustel est dans ces quelques lignes. 
Il observe les peuples : Latins, Gaulois, Germains; ils ont même origine 
ethnographique. En étudiant leur histoire A un même moment, ils sem¬ 
blent différer beaucoup, et l’on serait tenté de croire qu'ils n’ont rien de 
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commun. Ce serait une erreur. En effet, ces peuples ont marché plus ou 
moins vite; ils n’arrivent pas en même temps 4 une même période do 
développement et do civilisation. C'est cependant à ce point précis qu’il 
aut les comparer. On voit alors qu’ils $« ressemblent. Cette méthode 
appliquée avec rigueur, permet do suivre le développement graduel des 
mêmes inslitutions, leur transformation lente et presque fatale 4 travers 
es révolutions les plus brusques. C’est h méthode transformiste emprun- 
tto aut plus illustres naturalistes de notre époque. M. Fustel traite l'his- 
toire cnmmo la zoologie ou la botanique : natura non operalur per uiliiu. 
Refusant do croire 4 une série de bouleversements soudains dans l'his¬ 
toire, il y montre l’évolution progressive des institutions et do l’état social 
des peuples comme il ferait pour les familles et les espèces des végétaux. 
I.e principe de l’évolution est son flambeau et comme son 01 conducteur 
à travers le dédale si compliqué du moyen âge. 

Bê* le début de l’ouvrage, nous sommes en présence des Gaulois de 
epoque de César. I.cs Gaulois sont divisés en plusieurs classes : la no¬ 
blesse et les druides, classes privilégiées, possèdent le sol, ont l'autorüé 
politique, militaire, judiciaire. Bien loin au-dessous s’agile la plèbe rurale 
qui Dt pas de terres à elle, et par suite pas de droits. Sans doute’ 
certains chers cherchent .1 grouper autour d’eux les masses populaire 
et A se servir, dans l’intérêt do leur ambition, de la force du nombre 
Mais la royauté qui existe dans quelques cités gauloises est irrégulière 
et sans série dynastique. U plupart des cités sont des républiques atis- 
locraliques, où le parli démocratique ne peut arriver ou pouvoir que 
par surprise et au prix do révolutions. Jetez César dans cetto Gaulo si 
divisée, et vous comprendrez qu’avec quelques légions et en quolre cam¬ 
pagnes il ait pu en venir 4 bout. L'aristocratie l’appelle partout, lui dé¬ 
nonce tous les chefs populaires, toutes les rébellions : « Aucun couple no 
fut soumis plus vite que les Gaulois. • Ce n*est pas M. Fustel qui le dit, 
c est Tacite; et ce n est nullement un paradoxe. La notion du patriotisme 
n’existait pas. Vercingétorix lui-méme fut obligé d’exiger des otages de 
toutes les cités gauloises; il ne régna que par la terreur. Sa défaite était 
prévue, fatale; elle n’étonna pas les Gaulois, et surtout elle ne leur flt Da , 
peur. 

La Gaule, devonuc province romaine, n’a jamais cherché à s'affranchir. 
iNi florin cl Sacrovir, ni mémo Chili*, ne purent opérer de grand soulève¬ 
ment. C’est que la Gaulo avait conservé ses lois, ses magistrats, en un 
mot, son indépendance. Le gouverneur romain ne s’immisçait dans 
aucune affaire locale; tout son rôle consistait 4 empêcher les guerres 
privées. Pour cela, quelques cohortes û Lyon, douze cents hommes en¬ 
viron, étaient jugés sufflsants. Si trop souvent le gouverneur s’enrichis- 
■ail aux dépens de ses adminislrés, n’étail-ce pas uue légère rançon on 
regard de toutes les calamités qu’eussent engendrées les guerres civiles? 
L’empire romain, ce fut la paix, la paix perpétuelle et universelle. Les 
Gaulois en profitèrent pour adopter les modes et les usages des Romains, 
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pour renoncer au druidisme et même A la vieille langue celtique, deve¬ 
nue insuffisante et presque ridicule. Il* ouvrirent des écoles latines, ils y 
firent instruire leurs en'ants; ils devinrent citoyens romains, et même 
les principaux représentants de l'aristocratie purent, à pariir de Claude, 
obtenir le titre de sénateur romain, (ju’on ne dise pas que c’est par force 
et par nécessité qu'eut lieu cette transformation. L'infusion du sang 
romain ou italien en Gaule Tut pour ainsi dire nulle. Les Gaulois étaient 
de même race que les Humains cl les Grecs; la conquête les fit devenir 
tout Romains. Mais la conquête ne fut qu’un accident, qu’un prétexte. 
Les Gaulois étaient naturellement portés A ce changement. 

Dans le litre qui traite de fimpi r< rwnain, M. iuslel s est aidé do toutes 
les découvertes les plus récentes et les mieux contrôlées de l'épigraphie. 

Il invoque la fameuse /ex Hegia comme fondement légal de l'empire. Il 
cite le monument célèbre connu sous le nom de marbre de Thorigny, 
pour démontrer que les provinces avaient le droit d'accuser par députation 
leur gouverneur coupable d'abus. Il établit, d’après les tables de Salpenxa 
et de Mataga, et d'après les brontes d’Osurm, la perpétuité du régimo 
municipal et de l’indépendance locale dans les provinces. En somme, 
l'empire a été partout bien accueilli : « Il serait sans exemple dans l'his¬ 
toire du monde qu’un régime détesté des populations ait duré cinq 
siècles. Il n'est pas dans la uature que des millions d’hommes puissent 
être contraints d’obéir malgré eux A un seul (p. 81). » C est excellemment 
raisonné. Sous l’empire, on aima la monarchie dans tout le monde romain; 
on l'aima surtout en Gaule. C’est que les charges étaient légères : pour 
garder un territoire comme l'empire, qui valait au moins dix fois notre 
France, M. Fustel estime qu’il suffisait d’à peu près quatre cent mille 
hommes, qui se Irouvaient presque tous rangés le long des frontières. 
Les impôts étaient nombreux, mais pou oppressifs. Évaluer d'une façon 
tnétnc approximative leur rendement serait chose impossible de nos 
jours. Cependant M. Fustel, par une méthode ingénieuse, arrive A un 
compte qu'il présente comme peu éloigné de la vérité. 11 calculo le 
budget des recettes par le budget des dépenses, et il fixe comme un 
maximum probable le chiffre annuel des dépenses A un milliard et demi 
de notre monnaie. Nous craigoons, pour notre part, que M. Fustel n’sit 
eu un peu trop de confiance en sa méthode. Et, bien qu’il ne présente 
ses chiffres qu’avec une extrême réserve, ou pourrait lui objecter qu’un 
détracteur de l’empire arriverait, par la voie même qu'il a suivie, A des 
sommes inllniment plus élevées. 

Ce qui est absolument indiscutable, c’est que l’empire a fort peu altéré 
les institutions de la vieille Gaule. Los cités ont été respectées : elles 
avaient leurs magistrats, duumvirs, édiles, questeurs, nommés par les 
citoyens; leur sénat, qui se recrutait par cooptation parmi le» riches 
propriétaires, et qui formait la curie ou ronseil des décurions. Ces décu¬ 
rions étaient les membres d’une autocratie qui contribuait aux princi¬ 
pales charges de la cité. I.es classes et les distinctions sociales de l’ancienne 
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Gaule te retrouvent même dans la Gaule romaine : les esclaves, qui 
fonnenl la domesticité du maître; les colons, qualifiés dans les codes sous 
des dénominations diverses : aduriptitii, inquilini, coloni, etc., mais qui 
se rapportent toutes & une même condition; au-de-sus, les corporations 
d’artisans et de marchands; au-dessus encore, les curiales, les décurions, 
les nobles : voilé la hiérarchie sociale. Ces derniers possèdent, de père en 
fils, uue grande fortune; on peut les comparer aux chevaliers et aux séna¬ 
teurs de Borne. M. Fustol, en analysant dans le menu la condition de ces 
différentes classes, en citant et en commentant les textes de lois qui les 
font connaître, prouve d'une façon irréfutable que ces distinctions de 
l'époque impériale out leur origine dans l'ancienne Gaule. Il fait voir les 
institutions se continuant, se transformant peu 4 peu, mais reparaissant 
A travers les plus horribles tourmentes. C’est une évolution lente, sans 
altération bien profonde, où chaque état a sa raison d'étre dans la série 
des états antérieurs. A chaque page, l’auteur insiste sur sa démonstration ; 
il la reproduit sous mille formes diverses et & l’aide des arguments les 
plus inattendus et les plus heureux. C’est le lien qui rattache toutes les 
parties de l’ouvrage et qui lui donne & la fois sa rigueur et son intérêt. 

Il est un point important sur lequel nous nous permettrons de poser 
quelques objections 4 l’auteur. Il prétend que la vitalité de l’empire n sub¬ 
sisté jusqu’il ses derniers jours, et qu’au iv* siècle de l’ére chrétienne l’em¬ 
pire ne meosçait nullement ruine : ■ Dire que l’euipire romain a péri par 
l’effet de sa corruption, c’est dire une de ces phrases vides de sens qui nui¬ 
sent si fort au progrès de la science hisloiique et à la connaissance de la 
nature humaine. * (P. 280.) SI. Fustel est sévère pour les germanistes; U 
nous semble qu'il n’a pas tenu assez de compte des renseignements fournis 
par les auteurs païens ou chrétiens du iv* tiède. Lorsqu’on lit Ammicn 
.Marcellin, par exemple, on est frappé à chaque page de la dépravation 
des moeurs et de l’abaissement des caractères. En voyant Constance, 
Gallus, et les empereurs contemporains entourés de leur légion d'espions 
qui organisent à leur profit leur vaste inquisition daus tout l’euipire, en 
assistant aux séauces de magie et de divination, les vraies sciences poli¬ 
tiques de l’époque, on ne peut se défendre d’une sorte de regrei des règnes 
de Tibère et de Domitien, où, au moins, les délateurs accusaient en face, 
au grand Jour et au péril de leur vie, ceux qui devaient être leurs vic¬ 
times. On sent, au iv* siècle, comme un avant-goût du Bas-Empire : c’est 
ce raffinement dans la débauche ou dans la cruauté qui est le signe pré¬ 
curseur infaillible de la ruine inoralo d’une société. 

L’invasion germanique a lieu et aboutit 4 la suppression de l’empire 
d’OccidenL M. Fustel s’attache encore & nous montrer les points de res¬ 
semblance entre les Germains, les Gaulois et les Homains. Mémo origine 
indo-européenne; même religion naturaliste; mêmes distinctions sociales 
des esclaves, des affranchis, des hommes libres, des prêtres et des nobles; 
même autorité politique et judiciaire de ces derniers dans les rualls natio¬ 
naux; même formation de la famille, du pa^us, de la cicttiu. Voilà dos 
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point* bon de contestation et que M. Fustel met en lumière avec une 
netteté parfaite. Après l'excellente démonstration do M. Geffroy, il admet 
que les Germains ne sont plus i l’état nomade, mais qu'ils connaissent 
déjà la propriété privée. Il indique cependant une différence importante, 
c’est que les Germains n’ont jamais atteint A cette forte constitution de 
l’État qui caractérise les Grecs et les Romains. De là les guerres civiles 
qui détruisent très-vite leur force, si bien que les confédérations fameuses 
des Francs, des Saxons et autres, représentent des réunions, non pas de 
peuples, mais de débris de peuples. Les Germains s'infiltrent lentement 
dans l’empire comme laboureurs, comme soldats; ils professent la plus 
grande déférence pour la majesté de l'empereur, ils briguent l’honneur 
de le servir. C’est A titre d'auxitiaires, c'est avec des commissions impé¬ 
riales qu’ils se présentent aux sujets romains, et c’est comme fonction¬ 
naires do l’empire qu'ils so font partout accepter. Peut-être, ici, ül. Fustel 
exogèrc-t-il un peu sa thèse de la continuité des institutions romaines; 
Il intitule son troisième livra ; de l’invasion germanique, et il Unit par 
prouver à peu près qu’il n’y a pas ou d'invasion. Sans doute, sous Dio¬ 
clétien, Constantin, Théodose même, l'empire parvenait encore A se fairo 
respecter. Il n’en fut plus de même après la gronde invasion de Rada- 
gaise, après le sac do Home par Ahrlc. Les chefs barbares forcèrent les 
empereurs A leur conférer des titres qui n’avaient plus aucune valeur A 
l’égard des vaincus. Nous n’en voulons pour preuve que la répulsion 
constante des sujets romains contre les dynasties des rois hurgondes et 
wbigolhs, répulsion qui durait encore A l'époque do Clovis. Clovis lui- 
même, n’a-t-il pas commencé par battre un Gallo-Romain, Syagrius? 
N’cst-ce pas bien lard qu'il a reçu de l'empereur Anaslase les iosignes de 
consul et de patrice? Il était, nous dit-on, l’ami d’un Gallo-Romain, de 
saint Remi. Saint Demi était évêque avant d’êtro Gallo-Romain. C’est 
comme évêque qu’il a converti Clovis, qu'il lui a ménagé partout des 
intelligences dans le clcigé orthodoxe do la Gaule et qu'il l’a mené 
comme par la main au delà de la Saône, de la Loire et de la Garonne. 
L’influence de l'église orthodoxe nous semble avoir beaucoup plus de 
part, dans les victoires de Clovis, que la délégation des césars byzantins 
et les souvenirs mêmes de l'empire. IL Fustel a, selon nous, trop négligé 
le rôle prépondérant de l'Église dans l’établissement des Francs. 

Celle réserve faite, il est absolument vrai que la population gauloise 
n'a pas été réduite en servage et qu’on n’a pas vu s’étager deux races 
inégales et hostiles, l’une conquérante, l'autre conquise. En réalité, 
les rois francs se sont Amplement substitués aux empereurs romains. Ils 
se sont emparés des terres publiques; il n'y a pas eu d’acte de spoliation 
ou de confiscation contre les Gaulois. Ils ont gardé leur langue, leurs lois, 
l'usage de leurs armes. Souvent ils ont commandé les armées des princes 
mérovingiens; ils leur ont fourni de nombreux ministres; les mariages 
étaient permis entre personnes des deux races. En réalité, les Gaulois étaient 
complètement assimilés aux Francs : « Francs et Gaulois vivaient en- 
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«mble; les familles s'unissaient et se confondaient. Au bout de deux ou 
trois gçndratmns, il était difficile de le. discerner !es un» de, autres.. 

Lorsqu'après la tourmente de l'invasion le calme commença i se rétablir 
I* tu,mutions de l'empire reparurent et se superposèrent,^par le 
P ssé. aus institution, municipale» qui n'avaient jamais subi d'éclipse 
£ rois mérovingien, se prétendirent absolus et de droit divin comme 

' * < f n 4arS d . e R °" le *' dc B y“ n «. Plus d’élections, plus d'assemblées 
P îques. Le» Mérovingiens font les loi, comme les empereurs; ils ,'cn- 

ibln e | de m,n ' 4lrM qui POr,en ‘ ,es méa,e5 ,i,re * ; “• empruntent à la 
chancellerie romaine se, pompeuse, formules. Le, impôt, sont à peu de 

chcwe près les mêmes : douanes e, péages, droit de gîte, corvées’impô! 
foncier ou taille; et ce sont aussi les impôts en vigueur pendant tou Me 

lT'Jn â8e ‘ U JU5, ' te re ° duC P " les comIeî * l 01 émulent comme 
les gouverneur, romain, les attribution, judiciaires, militaires et finan¬ 
cières Le roi reçoit les appels comme les empereurs, et la liberté per¬ 
sonnelle n est pas mieux respectée. Enfin, la propriété privée est partout 
consacrée sou, le nom germain d'a//eu ou sous le nom romain de sors- 
et les bénéfice, qui vont se multiplier si rapidement, ne sont au début 
que I exception. U qualification dc Franc s'applique aux nobles, quel! 

9 v' U n 0, t nlî Cel ' 0 de RoniI,in > danï ,0 ,Mle ^ la loi saü'que, aux affran¬ 
chis, Barbares ou Romains indifféremment. M. Fustel démontre ce der- 
mer point dans un de ses plus intéressants chapitres, qui est un modèle 
de science historique et de déduction (I). Ainsi l'organisation municipale 
se maintient, les institution, politique, de l'empire refleurissent sou. 
d autres noms, et les distinctions sociale» subsistent. Ce ne sont pas 
comme 1 ont soutenu quelques historiens, les disünclions de Franc à 
Gaulois do vainqueur A vaincu, mai, bien ces classe, des esclave» de, 
colons, des propriétaires libres, des leades ou antrustions, oû Romains et 
Barbares se trouvent confondus à tous le» rang, de la hiérarchie. Ainsi 
I étiquette seule et le cadre sont changés, le fond reste le même L’état 
social n'est pour ainsi dire pas altéré, et c'est par de, transitions ménagées 
e. insensibles que les vieux Gaulois traversent le» longs siècles de l'em¬ 
pire et la période si agitée des invasions. 

Telles sont les principale, questions soulevées cl résolues dans le beau 
livre de M. Fustel. On comprend qu'id, avec le peu de place qui nous est 
réservé, nous n'ayons pu que le, indiquer, sans avoir la prétention de 
les discuter avec lui. Il faut lire et méditer A tête reposée ces chapitres 
si rigoureusement enchaînés, si fécond» en vues ingénieuses, en aperçu, 
nouveaux, en démonstrations qui semblent quelquefois hasardées et qui 
sont presque toujours concluantes. L’auteur bat en brèche les idées reçue» 
les maximes banales acceptées sans contrôle. 11 joue avec le» préjugéi 
vulgaires, il le» déracine et en jonche le sol. Sa critique affecte, sous sa 

(1) Voir p AS» le chapitre intitulé : De ceux qu'on appelait hommet Romaine. 
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plume alerte 4 l'attaque et 4 la riposte, la forme du paradoxe ; et l'on 
découvre à la réflexion que ce qu’on a ern paradoxe n'est que la vérité 
étavée de nombreux textes et de preuves solides. La muse sévère de 
l'auteur s'interdit les grâces faciles de la couleur locale; et, bien que les 
chapitres du livre ne présentent qu'une série de d-'duclious logiques, on 
le lit avec un intérêt puissant, pour tuivre jusqu'au bout la lente raé- 
tempsycose des vieilles institutions de nos pères. Bien que l'I/is/oire des 
institutions politiques de /'ancienne France soit une œuvre sérieuse et aus¬ 
tère, uue de ces œuvres qui font penser, elle est déjà sortie du petit 
cénacle des savants cl elle est en train de faire son tour du inonde. Nous 
nvor.s entendu soutenir dans un salon, avec les arguments mêmes de 
M. Fustel, qu’il n’y a eu en Gaule ni conquête, ni race conquérante. Nous 
attendons avec impatience la suite déjà promise de ce premier volume, 
et nous pouvons lui prédire à coup sûr le même succès. Car les ouvrages 
de M. Fustel sont à la rois onalysé et synthèse, science et vio. Ils font le 
plus grand honneur à l'érudition française cl à l’esprit français. 

II. Vast. 


m no viNox-sr vitux vomie. 
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